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	Ce roman est une pure fiction, même si mon expérience professionnelle, dans certaines situations, m’a été bien utile.

	Toute ressemblance avec des personnes vivantes ou décédées ne peut être que fortuite et involontaire ou imaginée par le lecteur.

	Ce livre se veut simplement la marque de mon attachement à l’agglomération Hesdinoise, pour laquelle j’avais conçu beaucoup d’espérances.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	À ma Maman,

	À Yven,

	À mes Enfants et Petits-enfants,

	À mes Sœurs et Beaux-frères,
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	- Chapitre 1



	Lundi 10 février 2020 

	 

	 

	 

	Il est à peine trois heures quand mon portable vibre sur la table de nuit, et me réveille dans mon premier sommeil. Comme d’habitude, je décroche avant le déclenchement de la sonnerie qui risque de réveiller mon épouse Martine, endormie à mon côté. C’est le CRAAL, le service de garde de notre département mis en place depuis 2002.

	« Bonjour, Docteur ! Nous avons la gendarmerie de Fruges au téléphone, je peux vous la passer ? »

	Dans mon demi-sommeil, j’entends plusieurs déclics avant qu’une voix féminine ne m’interpelle. « Ah ! Enfin ! Il en a fallu du temps pour vous avoir, Docteur ! Vaut mieux ne pas être mourant ! ». L’entrée en matière n’est pas très encourageante, et je m’apprête à répliquer vertement, mais mon interlocutrice s’excuse déjà. « Nous appelons, Docteur, pour constater un décès. Pouvez-vous vous déplacer à Hesdin, rue du Bras d’or ? ». « J’arrive », fais-je à la gendarme qui me semble fort énervée. Le temps de sauter…, non de me tirer péniblement du lit, en essayant de ne pas réveiller ma femme au sommeil léger. Sans allumer, en tâtonnant, j’attrape mes vêtements préparés la veille dans mon bureau contigu, en cas d’appel de nuit. Je m’habille en hâte, la rue du Bras d’or n’est guère éloignée de mon domicile.

	Impossible de rater l’endroit où je suis attendu : les gyrophares des voitures de pompiers et de gendarmerie illuminent la ruelle du Bras d’or. Située au cœur de la vieille ville, c’est l’une des rues qui conduisaient aux fortins des fortifications Vauban, fortifications presque entièrement disparues aujourd’hui.

	Deux gendarmes gardent la porte d’entrée de l’immeuble qui compte plusieurs appartements, dont les locataires sont surtout des familles en difficulté. On m’oriente aussitôt vers un appartement du rez-de-chaussée, où loge une de mes clientes perdues de vue depuis plusieurs années.

	Le gendarme, une femme, adjudant-chef de la brigade de Fruges qui est de garde cette nuit, m’accueille avec des gants de latex et un masque à la main : « Vaut mieux les mettre Docteur, ce n’est pas beau à voir ! Et l’odeur… malheur, c’est affreux ».

	J’enfile rapidement les gants et mets en place sur mon visage le masque de papier bleu. En pénétrant dans l’appartement, je suis impressionné par l’enfer que je découvre : un entassement de boîtes de lait vides à l’odeur de rance si reconnaissable, des papiers gras partout sur le sol ; le guéridon de l’entrée est renversé, des revues sont étalées çà et là, dont les pages arrachées sont éparpillées partout. Mais cette odeur de rance et de moisi est dominée par un remugle insupportable malgré le courant d’air que l’ouverture en grand de toutes les portes et fenêtres par les pompiers et les gendarmes a provoqué. Une odeur de charogne comme celle qui s’exhale parfois des sous-bois lorsqu’une pièce de gibier a échappé au chien d’un chasseur malhabile. Une horrible odeur, qui vous poursuit longtemps.

	C’est de la chambre qui donne sur une cour, à l’arrière du bâtiment, qu’émane cette puanteur atroce. Au milieu d’un véritable capharnaüm, au pied du lit, terrible champ de bataille de draps maculés de déjections diverses, de pots de peinture renversés, de restes innommables de nourriture, gît Valérie Creton. C’est l’une de mes anciennes patientes, qui m’avait quittée lors de ma longue absence du cabinet médical suite à mon engagement humanitaire au Pakistan à la fin de 2005. (Plus de 87 000 morts après le tremblement de terre de 7,6 de magnitude au nord de ce pays et dans la partie voisine de l’Inde, le 8 octobre 2005.)

	Le pire dans cette catastrophe a été qu’il y a eu dix-huit répliques de forte magnitude, qui ont ébranlé tous les édifices.

	Elle repose sur le côté droit, en position fœtale, entièrement nue. La peau commence à noircir par plaques. Il semble qu’elle se soit débattue au milieu des draps souillés. Le gendarme qui est en train de dresser le premier constat est visiblement atterré par cette scène dantesque. Outre l’odeur insoutenable malgré le violent courant d’air, le spectacle est difficilement soutenable.

	Je sollicite l’aide des pompiers pour qu’ils m’aident à examiner le corps. Bien que la mort remonte à plusieurs jours vu son état de décomposition avancée, Valérie semble endormie et, malgré tout sereine, ses grands yeux noirs ouverts sur l’éternité.

	Avec l’aide de deux pompiers chevronnés, qui en ont vu d’autres, nous retournons le corps, après que le gendarme a fait les photos de la scène. Nous arrivons sans difficulté à redresser le cadavre et à l’allonger sur ce qui avait été son lit. La rigidité cadavérique a disparu, ce qui fait remonter la mort à plus de deux ou trois jours. En écartant son bras gauche, je suis intrigué par la présence d’une plaie légèrement béante sous l’aisselle, avec très peu de traces de sang curieusement. Pourtant, elle paraît profonde.  

	J’appelle l’officier qui me semble la « cheffe » de l’équipe de gendarmes, et lui désigne l’étrange blessure. « Qu’en pensez – vous ? », demande-t-elle. « Une blessure ancienne, ou bien la cause possible de la mort ? ».

	Je ne me fais pas d’illusions : mon ancienne patiente a bel et bien été assassinée. Reste à savoir pourquoi, et surtout pourquoi aucune trace de sang ne se voit sur les draps ni même dans la chambre. Je prie les gendarmes de rechercher activement la lame qui aurait provoqué cette blessure et leur demande s’ils n’avaient pas découvert des traces de sang dans une autre pièce de l’appartement. Une telle plaie, à ce niveau, devait provoquer une hémorragie très importante. Mon expérience me dit que plusieurs litres de sang laissent des traces. D’ailleurs, l’état chaotique de l’appartement paraît exclure que l’assassin ait procédé à quelque nettoyage que ce soit.

	Et pourtant, aucune trace de saignement n’est retrouvée dans les autres pièces, toutes encombrées de cartons, papiers sales et vêtements tachés de boue et de peinture. Avec l’assistance des pompiers, nous réussissons à allonger tant bien que mal le corps sur le lit et tirons un peu les draps par-dessus. L’officier de gendarmerie qui s’est isolée un moment m’interpelle : elle a le substitut au téléphone, qui souhaite me parler.

	C’est une charmante interlocutrice qui s’adresse à moi. « Qu’en pensez-vous, Docteur ? Un crime d’après vous ? », J’avoue que j’ai eu rarement l’occasion d’avoir le Procureur directement en ligne, même sur une scène de crime ! Est-ce que tout ce que je vais déclarer figurera dans le procès-verbal d’enquête ? J’hésite beaucoup à répondre. 

	Mais, compte tenu du contexte, je réponds malgré tout à la question du substitut de permanence au Tribunal de Boulogne. « Bonsoir, Madame le Procureur ! Il semble en effet que la personne ait été assassinée, même si l’arme qui l’a blessé à mort n’a pas encore été retrouvée. Toutefois, je reste plus que perplexe devant l’absence de sang tant à proximité du cadavre que dans les autres pièces de l’appartement. Pourtant, la victime n’a probablement pas été déplacée, d’abord parce que, à ma connaissance, elle ne sortait quasiment plus de chez elle. Un ambulancier parfois l’emmenait en consultation au Centre médico-psychosocial de Saint-Pol. Mais je serais incapable de vous dire si elle continuait à consulter ces dernières années, car cela fait plusieurs années que je l’ai perdue de vue ».

	« Ah bon, Docteur, vous la connaissiez ? », s’exclame le Procureur. « Oui, j’ai été son médecin traitant durant une dizaine d’années. Je la voyais assez régulièrement pour la prise en charge de ses problèmes de santé, mais mon absence prolongée en 2005-2006 l’a sans doute amenée à consulter chez un confrère ». 

	Depuis, je l’avoue, je n’avais plus eu de ses nouvelles ni n’avais d’ailleurs cherché à en avoir. Son cas était vraiment difficile à gérer dans la mesure où elle n’acceptait pas l’hospitalisation, alors que son état le réclamait. Elle gardait, du moins en apparence, le parfait contrôle de sa vie et de ses affaires, sans poser le moindre problème de sécurité publique ni de voisinage. Au contraire, elle réussissait encore, malgré ses grandes difficultés de déplacement, à apporter à ceux qu’elle considérait comme plus démunis qu’elle toute l’aide qu’elle pouvait. Ils pourraient tous en témoigner, en échange, ils assuraient son ravitaillement. Elle ne se déplaçait plus qu’à quatre pattes depuis de nombreuses années, et tous les Hesdinois la connaissaient ainsi, devant sa petite maison située sur le boulevard Domont où, dès que le temps le permettait, elle s’installait sur une couverture à même le trottoir, avec près d’elle son chien Nestor, un affreux bâtard « super sympa », disait-elle.

	Ce sont ses difficultés grandissantes pour accéder à sa chambre à l’étage, qui l’avait décidée à louer cet appartement rue du Bras d’or, bien qu’elle ait dû alors se séparer de son cher compagnon. Depuis, elle s’était fait accepter par ses voisins, bien qu’elle eût en partie annexé la cour pour y créer un jardin de fleurs onirique, auquel elle accédait par la fenêtre de sa chambre. Grimpant sur une chaise, puis une table, elle franchissait l’appui de fenêtre et se laissait retomber en douceur dans « son » jardin pour y soigner « ses » fleurs et légumes dont elle racontait fièrement qu’ils étaient le produit de « ses recherches en botanique ». En fait, elle se contentait de semer et de planter ce qu’elle recevait avec ses abonnements à plusieurs revues de jardinage, celles-là mêmes qui encombraient l’appartement au moment de la découverte de son corps sans vie.

	« Surtout, vous ne touchez à rien, Docteur ! Je vous envoie le médecin légiste de permanence. L’équipe de la Scientifique est-elle déjà sur place ? », Reprend le procureur. J’avoue, malgré mon ancienneté dans le métier, ne pas me sentir très à l’aise avec la procédure. Aussi suis-je trop heureux de repasser, à sa demande, le substitut à l’officier de gendarmerie. « Puis-je libérer le médecin ? », lui demande la gendarme. C’est finalement avec l’accord du magistrat que je peux rentrer chez moi, après m’être engagé à passer dans la journée à la gendarmerie pour déposer sur les faits que j’ai constatés. La suite des événements allait me procurer la plus grande surprise de toute ma carrière.  
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	En arrivant à l’hôpital, comme chaque matin pour le « débriefing » journalier qui permet de traiter tous les incidents de la nuit précédente, je suis très surpris de voir plusieurs voitures de gendarmerie stationnées près de l’entrée de l’aile Richelieu. 

	Ce bâtiment devait être agrandi après l’annexion de l’hôpital par le Centre hospitalier de la région, mais les travaux n’ont jamais commencé. C’est l’accès par lequel les employés et les médecins pénètrent dans le Centre de soins, une construction de trois étages datant des années 70, et qui accueille une bonne centaine de personnes âgées, souvent seules, et dont certaines même sont tristement abandonnées par leur famille, parfois très éloignée. Une cuisine de collectivité, complètement rénovée il y a une quinzaine d’années, occupe près de la moitié du rez-de-chaussée. C’est là que semblent s’être rassemblées les forces de l’ordre, qui interdisent l’accès de cette aile de l’hôpital.

	Au moment où je franchis la porte de derrière, je croise Éva. C’est la secrétaire médicale, dont le bureau se trouve à la croisée des chemins qui mènent aux différents services du bâtiment.

	Interpellé par ce branle-bas de combat, je l’interroge : 

	« Que se passe-t-il, Éva ? ». 

	« Il semble qu’un membre du personnel soit soupçonné de meurtre ! » m’apprend-elle. Elle a l’air particulièrement inquiète, à la limite de la panique. Je la regarde s’éloigner en hâte, d’un pas mal assuré, vers le secteur de la pharmacie situé dans l’aile opposée du rez-de-chaussée. Hormis les gendarmes, il semble qu’il n’y ait personne, ni agent de service ni même les cuistots, qu’il n’est pourtant pas rare de rencontrer à cet endroit en prévision du service de midi. Hector, un des agents administratifs, s’approche de moi.

	« Docteur, ne restez pas là ! Tout à l’heure, on a entendu deux coups de feu, et tout le monde doit se mettre à l’abri ! ».

	Voilà qui apparaît fort surprenant, dans un établissement d’habitude si calme. Je me retrouve brutalement plongé en pleine scène de guerre ! Après ma nuit agitée, je ne demande pas mon reste et, grimpant rapidement au troisième étage par l’escalier, je rejoins mon service. Je m’y occupe d’une vingtaine de malades en service de soins de suite pour des séjours de deux à dix semaines, qui viennent y passer leur convalescence.  

	L’étage semble, à première vue, désert. Toutefois j’ai vite fait de découvrir que la majorité du personnel est massée aux fenêtres de la salle à manger d’où l’on peut apercevoir les fenêtres de l’aile cernée par les gendarmes. L’ambiance est à la curiosité, et les infirmières et aides-soignantes semblent être à mille lieues de leurs obligations de service. Le personnel discute dans l’agitation des événements du début de matinée, chacun y allant de son explication. Mon arrivée calme un peu le jeu, toutes et tous veulent en même temps m’expliquer la situation. C’est une véritable cacophonie au sein de laquelle je distingue quelques bribes de phrases : « Jérémy, le cuistot… interpellé par les gendarmes… Il leur a résisté… les a menacés avec un couteau… deux coups de feu il y a dix minutes, mais on ne sait pas qui a tiré ! ».

	Ce Jérémy, au demeurant assez apprécié du point du vue de ses compétences professionnelles, est depuis longtemps soupçonné, je ne le sais que trop, de se livrer à divers trafics, drogue en particulier. Mais de là à tirer des coups de revolver ! Tous s’interrogent sur ce qu’il se passe au rez-de-chaussée. À ce moment-là, l’infirmière du service me passe le téléphone qui vient à peine de sonner : « Le directeur ! Il veut vous parler… ».

	Je prends la communication, intrigué : 

	« Docteur, bonjour ! Pouvez-vous descendre tout de suite ? On a un blessé, on a besoin de vous ! Les gendarmes vous ont aperçu il y a quelques minutes… On a appelé le SMUR et les pompiers, mais en attendant, vous seriez très utile ici, avec une infirmière ».

	Avec Isabelle, une des infirmières du service, nous attrapons des compresses, des bandes et de la Bétadine, et descendons par l’escalier vers le lieu du drame. Nous y sommes accueillis par les gendarmes qui nous dirigent en hâte vers la cuisine.

	Sur le sol de carrelage blanc gît Jérémy, recroquevillé sur lui-même. Je ne peux m’empêcher de faire le rapprochement avec le cadavre de Valérie cette nuit !

	Une nappe de sang rouge vif est en train de coaguler sous lui. Un pompier lui comprime la cuisse, d’où provient sans doute cette mare écarlate. Rapidement, avec l’aide d’Isabelle et d’un pompier, je découpe, ou plutôt j’arrache le pantalon de cuisinier bleu et blanc à carreaux pour découvrir les dégâts provoqués par une balle qui semble l’avoir atteint en pleine cuisse. Le gendarme présent semble s’excuser : « Il m’a menacé de son couteau de boucher, j’ai eu peur… J’ai tiré une fois en l’air et une seconde fois j’ai visé les jambes ».

	La plaie a beaucoup saigné, mais la blessure ne semble pas grave : selon toute apparence la balle a effleuré la cuisse sans y pénétrer vraiment. Elle sera retrouvée un peu plus tard par les enquêteurs dans un des meubles de la cuisine.

	Le pansement est tout juste achevé quand arrive le SMUR qui prend sans retard le blessé en charge. Je le reverrai quelques heures plus tard, pour l’examen médical au moment de sa mise en garde à vue. 

	En retournant au cabinet médical, je cherche à me remémorer tous les événements des heures qui précèdent. Il ne m’est rien arrivé de si éprouvant depuis de nombreuses années. Pourtant, en entrant dans mon bureau, j’ai la surprise d’y trouver, assis sur une de mes chaises « patients », un officier de gendarmerie dont j’avais fait la connaissance quelques semaines plus tôt, lors de la cérémonie des vœux du Maire de la ville. À l’époque, il avait eu un échange plutôt vif avec mes confrères et moi à propos du manque de communication qu’il jugeait regrettable entre les médecins et les forces de l’ordre dans le cadre des affaires criminelles. Il nous reprochait vertement de nous retrancher derrière le secret médical pour nous « défiler », et ainsi de faire une obstruction de fait lors des enquêtes.

	Je m’étais, comme à mon habitude, mis en avant, étant aussi le plus ancien. J’avais pris la défense de mes confrères, arguant de notre difficulté à gérer en même temps l’obligation du secret médical et le devoir de dénoncer les actions criminelles venues à notre connaissance dans l’exercice de nos fonctions. Cela n’avait pas eu l’heur de lui plaire. Aussi voyais-je d’un œil inquiet sa présence dans mon bureau en ce début de consultation. Déjà, plusieurs patients attendaient dans la salle voisine.

	« Adjudant-chef Lhermitte » se présente-t-il d’emblée, en se soulevant un peu de sa chaise. « Je suis chargé de l’enquête relative aux événements de cette nuit. J’espère que vous allez pouvoir nous aider à résoudre cette énigme : un assassinat à l’arme blanche sans une goutte de sang ! » L’autopsie nous fournirait peut-être, je l’espérais vivement, des éléments d’explication, mais je m’abstins de lui faire part de ma réflexion.

	Je le trouvai un peu sarcastique lorsqu’il me déclara soudain : « Vous connaissiez la victime ? ». J’eus aussitôt le sentiment que les ennuis allaient commencer. Je m’installai le mieux possible dans mon fauteuil afin de répondre à son interrogatoire.
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	Je me souviens que, il y a de cela pas mal de temps, étant de garde aux urgences du CHU de Lille, j’avais reçu le corps d’une femme d’une trentaine d’années. Les pompiers qui nous l’avaient déposée ne comprenaient pas trop ce qui avait entraîné la mort de cette patiente décédée dans l’ambulance, et pour laquelle ils avaient été appelés par des voisins « pour un malaise ». C’est en examinant le corps dénudé de cette femme, que nous avions découvert, l’interne de garde cette nuit-là et moi, l’origine de la mort : une plaie sous le bras gauche, sans trace de saignement. Une enquête avait été diligentée à l’époque, sans qu’on puisse retrouver le coupable de cet assassinat. Ou du moins cette affaire n’avait pas trouvé de conclusion, et aucun des journaux ne s’en était fait l’écho.

	Aujourd’hui je revis la même vision d’horreur, un assassinat sans sang ! Et me voici presque soupçonné par le gendarme très narquois, qui me demande si je connaissais la victime ! Je lui confie donc que je crois connaître l’explication de ce genre de crime singulier, un assassinat sans traces de sang. Le tueur a joué avec adresse d’une longue lame acérée qui a probablement rompu l’aorte ou une cavité cardiaque. Dans un tel cas, le sang se répand dans la cage thoracique sans qu’il y ait hémorragie externe. Très surpris par mon explication, l’officier de gendarmerie m’interroge pour savoir si je n’aurais pas déjà eu les premiers résultats de l’autopsie, alors que lui n’en a toujours pas eu. Je me décide alors à lui rapporter mon expérience ancienne d’externe au CHU et lui confirme que ce n’est là, évidemment, qu’une hypothèse mais qui me semble envisageable.

	Je complète son information en lui décrivant la mise à mort du taureau en fin de corrida, lorsque le toréro porte l’estocade : sa longue épée à bout recourbée perfore les poumons de l’animal et, lorsque le coup est bien porté, sectionne l’aorte, ce qui entraîne une mort pour ainsi dire instantanée. Très intéressé par mes explications, notre enquêteur revient quand même sur ce qui le soucie : je connaissais la victime, et les détails que je lui donne lui font imaginer un assassin sachant manier le couteau, ou le scalpel, ou toute autre arme tranchante. Pourquoi l’assassin ne serait-il pas un chirurgien, un boucher, un escrimeur, voire un médecin ?

	La botte qu’il vient de me porter ne me déstabilise pas, même si le coup est rude. Je lui confirme que, ce soir-là, j’étais de garde, donc chez moi, auprès de mon épouse, et que le médecin du centre de régulation pourra en attester. « Vous avez déclaré au procureur que le crime remontait à plusieurs jours. Il va donc falloir examiner les emplois du temps de toutes les personnes qui côtoyaient la victime », me déclare-t-il. J’en conviens tout à fait, car je suis tout juste rentré de vacances avec ma famille, il y a deux jours. Cela devrait le rassurer sur mon éventuelle culpabilité.

	Je le questionne à mon tour sur l’incident de ce matin à l’hôpital. Il me confie – et j’en suis tout surpris – que notre Jérémy, le jeune cuisinier de l’hôpital, est soupçonné d’être le fournisseur en « herbe » de Valérie, notre victime. Mais apparemment il ne serait pas passé à l’appartement depuis de nombreuses semaines, car aucun des voisins interrogés ne l’a aperçu depuis longtemps dans le secteur. Pourtant, elle recevait pas mal de monde. Régulièrement quand je la visitais, il y a quelques années, deux ou trois individus hommes ou femmes squattaient sa cuisine.

	Donc nous sommes dans un flou complet. On attend les résultats de la Scientifique, afin de savoir si d’éventuelles traces d’ADN ont été retrouvées. L’originalité du crime reste pour notre gendarme une énigme qu’il voudrait bien résoudre, et il semble compter sur moi pour l’aider ! Nous nous séparons dans des termes un peu plus corrects, et il m’annonce que ses collègues procéderont dans quelques jours à la saisie du dossier de Valérie.

	J’attaque enfin mes consultations avec plus d’une heure de retard. Les patients sont furieux, bien que la secrétaire les ait informés de la situation. Bref, il va falloir que je m’active une fois de plus, en n’accordant à mes malades que quelques brèves minutes pour m’exposer leurs soucis et en prenant rapidement la décision thérapeutique adaptée. C’est toujours pour moi une crainte angoissante que de risquer de « passer » à côté de problèmes graves quand je ne peux pas examiner de manière approfondie mes malades. Devoir recevoir une vingtaine de patients en quelques heures est toujours une course qui peut parfois s’assimiler à une véritable épreuve sportive. 

	Je termine cette très longue journée vers 22 heures, en repassant à l’hôpital. L’infirmière de garde s’inquiète pour une « mamie » qu’elle trouve très agitée, après sa chute de cet après-midi. Il est souhaitable que je vérifie l’état de la plaie qu’elle s’est faite au front. 

	C’est Mathilde qui est de garde cette nuit. Elle paraît très fatiguée et soucieuse pour cette patiente, une gentille dame, qui malheureusement est tombée dans sa chambre, s’ouvrant le front sur l’arête d’une table. L’infirmière de jour s’est débrouillée avec l’aide de l’interne, en plaçant sur les berges des plaies des « stéri-strips », petites bandes de papier très adhérentes qui souvent suffisent à les maintenir en place. Mais ici la plaie est importante, et je vais devoir la recoudre. Mathilde a déjà préparé tout ce qu’il faut. Le temps de me laver soigneusement les mains, de passer des gants et de procéder à une petite anesthésie locale, je recouds le front de cette dame âgée, tout heureuse de voir un médecin à cette heure-là !

	L’infirmière m’aide du mieux qu’elle le peut, tamponnant la plaie quand elle saigne et me passant le matériel à ma demande. Nous mettons un bon quart d’heure à réparer les dégâts, puis à ranger le plateau d’intervention. Je prescris des antibiotiques afin d’éviter une infection sur cette plaie recousue un peu tardivement, et demande qu’un scanner cérébral soit effectué en urgence le lendemain pour vérifier si cette chute n’a pas provoqué d’autres dégâts.

	Assis au bureau de la salle de garde où je renseigne le dossier de la patiente, je vois tout à coup Mathilde s’effondrer en larmes spasmodiques. « Qu’est-ce qui t’arrive, Mathilde ? », « Je suis très fatiguée, et j’ai quelques problèmes à la maison qui font que je n’y arrive plus ici ». 

	« Pourtant, tu es sans conteste la meilleure infirmière du service, tu anticipes toujours et tu es très attentive auprès de tes malades ! Jamais je n’aurais imaginé que tu avais des soucis ». Je la fais s’asseoir sur ma chaise, car il n’y a dans cette petite salle de garde que mon fauteuil et la couchette où le personnel peut se reposer lorsque les malades leur en laissent le loisir.

	Elle me remercie. Je lui demande aussitôt de me parler de ses problèmes. En fait, l’ami avec qui elle vivait a disparu depuis plusieurs jours. Ils se disputaient beaucoup, car il ne supportait plus ses horaires de travail, et le fait qu’à son retour à la maison elle n’était jamais disponible pour sortir ou recevoir. « Il est parti définitivement, cette fois-ci… Cela faisait déjà trois fois qu’il m’en menaçait, en exerçant le chantage à la rupture ! Quand je vois l’heure qu’il est, et que vous, vous êtes toujours disponible et aimable, je ne comprends pas pourquoi je suis resté si longtemps à le supporter ». Je ne saisis pas trop le sens de ses propos, et n’ose pas, à vrai dire, les comprendre, mais ses yeux sont embués de larmes. Ses yeux que je sais très beaux et profonds au sein desquels on devine des paillettes d’or dans le vert émeraude parfois très foncé de ses iris, des yeux très grands à tel point que je lui avais demandé une fois si elle n’avait pas, par hasard, des problèmes de thyroïde.

	Tandis que je l’attire dans mes bras pour essayer de la consoler, je sens qu’elle se laisse aller. Je ne me souviens plus vraiment comment cela est arrivé, mais quelques secondes après la voilà qui m’embrasse passionnément, d’une manière que je n’avais pas vécu depuis longtemps. Peut-être au début de ma liaison avec mon épouse : nous avions dix-huit ans !

	« Excusez-moi, me dit-elle brusquement, je ne sais plus ce que je fais… Vous m’attirez depuis que je suis arrivée ici, vous êtes gentil et si disponible ! Je vous admire tellement, je suis désolée ». « Ce n’est pas grave », lui affirmai-je, tout chamboulé, et en cette soirée, après une journée si perturbante, je me surprends à reconnaître intérieurement que ça fait du bien, ce genre de surprise !

	En fait, j’en redemanderais bien, mais une sonnette-malade retentit, et l’aide-soignante, qui travaille en binôme avec Mathilde, est dans un autre service pour aider sa collègue à faire la toilette d’un malade qui vient juste de décéder. Je la reprends brièvement dans les bras et l’embrasse chastement, mais sur ses si jolies lèvres entrouvertes, et qui portent encore le sel de ses larmes. « Ne t’inquiète pas, je t’aime aussi beaucoup et, si je peux faire quelque chose pour t’aider, n’hésite pas à m’appeler. On trouvera une solution ». Je la laisse se rendre auprès du malade, et rejoins ma voiture afin de rentrer sagement à la maison. Moi aussi je suis exténué, et même si ce petit épisode sympathique aurait pu me requinquer, je ressens brutalement la fatigue en prenant le volant de mon Juke blanc, cadeau que j’avais fait à ma fille, et qu’elle m’a confié durant son stage aux États-Unis.

	 

	Je rentre enfin à la maison où je vais pouvoir raconter tous les événements de la journée à mon épouse qui a dû m’attendre, comme d’habitude. J’hésite pourtant à lui conter la dernière séquence. À quoi bon éveiller sa jalousie, pour une histoire probablement sans suite ?


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 4



	Mercredi 12 février

	 

	 

	 

	« Bonjour, Alex, ça fait longtemps que notre petite ville n’a pas connu une affaire comme cela ! », me confie Jean-Pierre, le Maire de notre cité, que je rencontre dans le bureau du club de foot local où je suis venu examiner les jeunes joueurs de notre équipe minime qui commence à avoir de bons résultats en championnat régional.

	« Sûr, j’ai passé une bien mauvaise journée hier ! De plus, la gendarmerie semble me soupçonner… Un comble, alors que je n’ai pas vu la victime depuis plusieurs années. »

	« J’ai rencontré le gendarme Lhermitte en mairie : ils ont l’air de ne pas vraiment avancer sur ce crime. Comme il m’a demandé si je te connaissais bien, je lui ai confirmé que nous étions amis de longue date ! »

	Nous sortons du stade quand un photographe que je n’ai jamais vu dans le secteur nous prend en photo, sans nous demander notre accord. Jean-Pierre parvient à le rattraper, mais l’homme alors se dégage et s’enfuit !

	Essoufflé, mon ami revient vers ma voiture. Il semble très en colère : « Un paparazzi, c’est rare à la campagne ! J’espère qu’il n’y a pas de lien avec les événements de la nuit. » 

	Je ne pense pas que ces faits puissent intéresser les journalistes, et salue le Maire de notre petite commune avant de regagner mon cabinet.

	Après plusieurs consultations sans difficultés particulières, la secrétaire du cabinet médical souhaite me passer au téléphone le chirurgien de la Clinique, le Docteur Philippe De Pont-Aven, à qui j’ai adressé un de mes patients diabétiques qui présente depuis quelques jours une plaie suintante du gros orteil. Je le prends donc au téléphone, entre deux consultations : « Bonjour, Alex. Tu vas bien ? » 

	Ainsi commence la conversation. Je le remercie et lui demande des nouvelles de mon malade. Il m’explique que le patient ne souhaite pas l’amputation, ce qui serait pourtant, selon lui, la bonne solution. Il va donc tenter une intervention de revascularisation qui a malheureusement peu de chances de réussir !

	« Mais ce n’est pas pour cela que je t’appelle, en fait. J’ai deux questions à te poser. La première : es-tu invité chez le Maire de Hesdin vendredi soir et, si oui, y vas-tu ? Et la seconde : as-tu vu en consultation mon aide opératoire ? Il devait passer te voir. »

	Je lui confirme que nous nous rendrons bien chez Jean-Pierre Mariel avec mon épouse, et lui apprends que le Maire de la toute nouvelle agglomération de Hesdin-la Forêt, souhaite rencontrer à cette occasion quelques professionnels de santé pour évaluer l’avenir du secteur qui est très défavorisé pour ce qui regarde l’accès aux soins des patients, surtout des personnes âgées, qui s’en plaignent, de plus en plus fréquemment, auprès de lui.

	« Je pense que c’est en tant que PDG de la Clinique que tu dois être invité. Pour Freddy, je l’ai vu hier soir en consultation : pourquoi ? »

	« Il m’inquiète en ce moment. Il ne semble plus du tout être à ce qu’il fait, râle tout le temps et refuse de me dire ce qui ne va pas. Je suis très inquiet, car ce n’est pas son habitude », me confie-t-il.

	Les rumeurs étaient allées bon train dans notre petite ville il y a quelques années, concernant les relations unissant le chirurgien et son aide opératoire. Les confidences des autres membres du personnel de la Clinique n’étaient pas étrangères à ces rumeurs. J’avoue à mon confrère que son « ami » n’est pas très en forme et me semble en proie à un syndrome dépressif que je n’arrive pas à expliquer.

	Il n’est pas surpris de mon diagnostic et me précise que Freddy a changé beaucoup depuis quelques mois, et qu’il s’inquiète de ses sautes d’humeur. Son étourderie lui causant quelques difficultés durant les interventions, il a commencé à le gourmander, puis à le reprendre de plus en plus fermement avant de se rendre compte, assez vite, que cela ne faisait qu’aggraver la situation.

	« Je ne sais plus quoi faire ! C’est pour cela que je te l’ai envoyé… Nous n’avons même plus de moments à deux depuis presque un an. Il s’est complètement détaché de moi », soupire-t-il.

	Je l’interromps : « On se voit vendredi, si tu veux bien. J’ai une consultation très chargée aujourd’hui, on en reparle ». Sur ce, je mets fin à la communication.

	Je passe le reste de la journée à prendre en charge mes malades, tous préoccupés de leur « bobo » et pressés de me voir les soulager de leurs maux.

	En sortant du cabinet, je tombe sur mon confrère et associé, Jean-Marie Renault, qui rentre de visite. J’en profite pour l’interroger sur sa présence chez le Maire le vendredi qui suit.

	« Oui, j’y vais avec mon épouse », me confirme « JM », comme nous le nommons entre nous. Lui, c’est en tant que membre éminent du Conseil Départemental de l’Ordre des médecins qu’il est invité par le Maire. 

	Il est certain que, depuis quelques années, la population de notre secteur rural se plaint des difficultés rencontrées pour voir un médecin. L’accès aux spécialistes est difficile : il faut parfois plus de quinze jours pour voir le seul cardiologue de notre petite ville. Pour faire une radio, il faut se rendre au Centre hospitalier situé à plus de trente kilomètres, et il est impossible d’obtenir un IRM sauf à y être hospitalisé. Même chose pour les généralistes : nous ne sommes plus que quatre et ne pouvons donner de rendez-vous, hormis l’urgence, qu’avec un délai de plusieurs jours. Certes, nous avons la chance d’avoir encore la Clinique chirurgicale, mais tout le monde sait que, faute de médecins consultants et avec la concurrence des maisons multidisciplinaires des villes aux alentours, son avenir n’est pas garanti. En effet, les confrères spécialistes ne peuvent se couper en quatre et consulter dans plusieurs sites, souvent bien éloignés, en plus de leur cabinet principal. De plus, les médecins généralistes du secteur ne favorisent pas cet outil de proximité. Cela par pures rancœurs fiscales, personnelles et professionnelles. Les dépassements d’honoraires demandés par certains spécialistes est peut-être aussi un frein à l’activité. Ainsi si en 2011, l’établissement assurait plus de 4000 interventions dans l’année, il semble maintenant bien difficile d’atteindre 2500 interventions en se reposant que sur deux ou trois correspondants médecins généralistes. À brève échéance, et sans l’aide d’un projet ambitieux de restructuration de soins, cet accès à une médecine spécialisée de proximité va disparaître, c’est une catastrophe pour les malades de cette région.

	Certains se souviennent des grands projets des années 2010. Mais rien n’a abouti : les professionnels de santé, souvent proches de la retraite, ont eu du mal, en dépit de leur bonne volonté, à s’engager dans la reconstruction d’une maison de santé multidisciplinaire. Ainsi les radiologues ont même perdu leur « autorisation de scanner », qui aurait présenté, associée à la Clinique chirurgicale, un réel attrait pour les spécialistes. Il y a un an, notre radiologue a jeté l’éponge et s’est rapproché de sa famille en région parisienne, sans avoir pu trouver de jeunes confrères pour assurer la poursuite de l’activité. C’est ainsi que le cabinet, créé il y a plus de soixante ans, a dû fermer…

	 Bref, la situation sanitaire du secteur, de défavorisée qu’elle était dix ans plus tôt, est aujourd’hui devenue catastrophique. Mais pour qui connaît le point de vue qu’ont sur ce secteur certaines éminences de l’Agence Régionale de Santé, l’abandon de notre petite ville et de son agglomération par l’ARS n’est pas vraiment une surprise !

	Pourtant, un nouveau Directeur de l’ARS, nommé il y a cinq ans, avait décidé de soutenir les professionnels de santé rassemblés pour essayer de bâtir un projet de restructuration de l’offre de soins, en finançant des études de faisabilité. Mais la lourdeur des procédures d’audit, les difficultés relationnelles entre certains confrères et la lenteur des organismes chargés d’élaborer un projet adapté n’ont pour le moment abouti à rien.

	Nous ne nous étonnons donc pas, mon associé et moi, que les politiques souhaitent, enfin, prendre à bras le corps le sauvetage de notre système de santé ; mais n’est-il pas trop tard ?

	Alors que Jean-Marie rentre au cabinet pour consulter ses derniers patients de la journée et se préparer à assurer la permanence de nuit que nous sommes obligés, avec nos deux autres confrères, de prendre tous les quatre jours, je monte dans ma voiture afin de repasser voir à son domicile une de mes malades en fin de vie.

	Cette dame de cinquante ans a présenté une carcinose péritonéale fulgurante, cancer dramatique du ventre, probablement ovarien à l’origine, et qui a envahi toute la paroi abdominale, touchant très vite tous les organes et les os, sans aucun espoir thérapeutique. Elle a souhaité rentrer chez elle pour mourir auprès de sa famille.

	Je suis très surpris, en arrivant devant la maison, de la trouver éclairée à l’extérieur, avec plusieurs voitures stationnées le long du trottoir.

	En effet, sont présents à l’intérieur plusieurs membres de la famille. Je suis immédiatement interpellé par la présence de Freddy, l’aide opératoire de notre collègue chirurgien, De Pont-Aven. À l’expression de mon étonnement, il répond : « Je suis un ami du fils de la maison. Il a disparu depuis plusieurs jours, alors sa sœur Julie, m’a appelé au secours pour lui donner un coup de main ». Je rejoins Julie qui s’occupe admirablement de sa maman, et semble bien désemparée de la voir s’éteindre si vite.

	Je la remercie de sa générosité. Je demande à Freddy de me rejoindre dehors à mon départ : j’aurais quelques mots à lui dire.

	La malade sommeille et ne semble pas souffrir ce soir. Grâce à la perfusion sur une voie centrale, posée il y a quelques jours par notre consœur anesthésiste de la Clinique qui a bien voulu se déplacer, nous pouvons aider en douceur Madame Leclercq à mourir le plus confortablement possible. C’est aussi grâce à l’intervention du service d’hospitalisation à domicile initié, il y a quelques années, par un confrère de Fruges, et en collaboration avec les professionnels locaux, que nous arrivons à répondre favorablement à la demande de nos malades en fin de vie qui ne veulent pas mourir à l’hôpital, trop éloigné.

	Je ressors assez vite de la maison, suivi de Freddy : « Il y a un problème depuis hier ? » 

	« Oui, j’ai eu un appel de Philippe qui me semble passablement inquiet à ton sujet. Il te trouve fort préoccupé depuis plusieurs semaines, et plus du tout à ton travail… Il m’a semblé très contrarié que tu ne lui fasses pas confiance et ne lui parles pas. »

	« Je ne peux pas, il n’accepterait pas ! Il faut que je me débrouille tout seul, je suis vraiment dans la merde », me confie-t-il à voix basse.

	Je suis surpris de ses propos : il semble vraiment paniqué. Je lui demande pourquoi il ne m’en a pas parlé hier pendant la consultation. Il coupe court à la conversation, en s’empressant de rentrer dans la maison.

	Ne sachant que faire de plus, je rejoins mon domicile vers vingt et une heures, une fois encore lessivé après une grosse journée.

	Mon épouse Martine m’accueille, inquiète de ce qu’elle a entendu dire en ville en faisant les courses, en particulier à la pharmacie dont le couple propriétaire a bien sympathisé avec nous. 

	« Connais-tu la rumeur qui court depuis ce matin ? », m’interpelle-t-elle dès mon entrée dans le vestibule.

	« Non, rien entendu de particulier. En fait, je n’ai pas eu une minute à moi aujourd’hui, je n’ai même pas eu le temps de déjeuner ce midi, tu as vu ! »

	« On raconte que tu serais impliqué dans la mort de la pauvre fille handicapée, que tu l’aurais aidée à mourir, peut-être à sa demande. On dit que les gendarmes ont trouvé un brouillon de lettre qui pourrait expliquer sa mort ! Tu te rends compte ? Rassure-moi, tu n’y es pour rien ? »

	Je crois avoir vite fait de la tranquilliser, puisque non seulement nous étions en vacances au moment probable de sa mort, mais elle a de surcroît été poignardée. Ce serait là une drôle de méthode d’euthanasie.

	Cependant je sens Martine encore très inquiète et me sens obligé de lui fournir quelques précisions relatives à la découverte du corps. En revanche, je dois lui confirmer qu’un officier de police semble bien me considérer au nombre des suspects. Cela vraisemblablement parce que je me le suis mis à dos quelques semaines plus tôt, en m’opposant à ses affirmations péremptoires sur l’hypocrisie des médecins lorsqu’ils sont interrogés par les forces de l’ordre.

	Nous avalons le repas du soir en silence, un bon dîner une fois de plus en partit gâté par mon retard.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 5



	Mardi 3 mars 

	 

	 

	 

	En raccompagnant l’une de mes patientes jusqu’à la porte de mon bureau, je suis surpris de trouver dans le hall d’entrée du cabinet le Docteur Marie Duflot, anesthésiste à la Clinique. 

	« Bonjour, Marie, comment vas-tu ? » dis-je en l’embrassant. « Tout va bien, Alex. Au fait, comment se porte notre patiente ? ». 

	Je l’invite à entrer dans mon bureau, et lui confirme le décès de Madame Leclercq dans la nuit. « Mon associé s’est rendu chez elle vers trois heures pour constater le décès et j’y suis moi-même passé ce matin, avant mes consultations ». Je la remercie encore de son aide, qui a rendu un peu plus confortables les derniers jours de ma patiente, avant d’ajouter :

	« Qu’est-ce qui t’amène aujourd’hui au cabinet ? On ne t’y voit pas souvent ! »

	Elle m’apprend qu’elle a pris rendez-vous avec Jean-Marie, en tant que membre du Conseil de l’Ordre, parce qu’elle est de plus en plus inquiète du comportement du Docteur De Pont-Aven qui semble par moments dans un état second, comme s’il avait bu. Pourtant il ne sent jamais l’alcool. C’est comme s’il prenait… quelque chose.

	Marie avait été ma « copine » à la fac. J’étais à l’époque moniteur d’anatomie, auréolé de ma connaissance toute fraîche encore des nerfs, artères et tendons. La jeune étudiante de deuxième année qu’elle était alors avait, après quelques semaines de « siège », obtenu que je baisse les yeux sur la bizute.

	Nous avions passé quelques mois à travailler ses examens entre deux câlins dans sa chambre. J’en gardais un beau souvenir. Il est manifeste qu’elle aussi, assise sur une de mes chaises « patients », se rappelle ces bons moments, puisqu’elle ajoute : « Tu te souviens de nos années d’étude ? »

	« Ben oui ! C’était super, et j’en garde vraiment un très bon souvenir. » 

	Elle prend un petit air narquois pour me questionner sur ma vie de famille. Je lui confirme que mes deux enfants grandissent, et que deux étudiantes, l’une à Paris, et une autre aux États-Unis, c’est un peu la galère !

	« Et Martine ? ». Marie l’avait rencontrée quelquefois, en particulier le jour de ma soutenance de thèse, mais aussi quand nous participions chaque année à la revue de médecine, moment épique où tous les étudiants et étudiantes, mais aussi les profs, se libéraient du stress de la vie médicale. « Martine est souvent absente, elle rentre tard, parfois même après moi. Elle s’occupe bien des enfants et est souvent de corvée pour leur apporter l’aide dont elles ont besoin. Et de ton côté, où en es-tu avec Pierre ? » 

	Son époux, ingénieur en électronique, avait toujours eu du mal à trouver son équilibre et, après une dizaine d’années de mariage, aucun enfant n’était venu égayer ce couple un peu triste. Pourtant « ma » Marie était une sacrée « bringueuse » en faculté. D’ailleurs, elle reste, à près de quarante ans, très séduisante, comme elle l’était à l’époque : ses petits seins mignons palpitant sous son corsage n’ont toujours pas besoin d’être soutenus. 

	Parlons-en de son corsage presque transparent, à peine couvert d’un châle jeté négligemment sur les épaules. J’évite de trop regarder ses tétons qui se sont dressés et tendent le tissu léger. J’ai beau détourner le plus possible les yeux de sa poitrine, ils y reviennent sans cesse, comme magnétisés.

	« Alors, pour notre malade, ça s’est bien passé ? » 

	Je lui confirme que, grâce à son aide, les soins se sont bien organisés autour d’elle, et qu’elle a pu s’éteindre sereine auprès de ses enfants, de son époux et de ses amis.

	« Bon, je vais quand même aller voir Jean-Marie. Il doit avoir terminé sa consultation, il va se demander où je suis passée ». Elle se lève, et je la rejoins en direction de la porte fermée de mon bureau. Mais, surprise ! au lieu de sortir, elle tourne la clé dans la serrure et se retourne vivement vers moi.

	« J’ai envie de me rappeler nos bons moments ! Embrasse-moi, Alex, s’il te plaît ! Ma vie est tellement monotone depuis si longtemps ».

	Extrêmement surpris de son geste, je suis dans l’incapacité de réagir lorsqu’elle jette ses bras autour de mon cou et cherche ma bouche avec ardeur en vrillant sa langue entre mes dents, qui ne font aucune difficulté pour éviter de la blesser. Je suis certes fatigué, mais quand même ! Comment repousser un geste si spontané, d’autant que je conserve au fond des yeux l’image de ses petits seins toujours libres sous son corsage, comme au bon vieux temps. Résister est au-dessus de mes forces, et la morale n’y peut rien ! 

	Elle se colle à moi langoureusement et je sens mon érection qui se glisse rapidement contre son ventre. Espiègle comme voilà maintenant plus de quinze ans, elle me provoque par de très agréables mouvements du bassin et je ne peux m’empêcher de lui attraper les fesses pour la coller plus fortement contre mon membre qui ne demande qu’à être libéré. Très essoufflés déjà, nous nous écartons un peu l’un de l’autre. Point n’est besoin de paroles : je défais ma veste tandis que Marie fait rapidement glisser sa jolie culotte de dentelle blanche le long de ses jambes qu’elle a toujours bronzées et musclées. Elle me repousse gentiment sur une des chaises qu’elle a déplacée vers nous. Puis elle s’attaque à ma ceinture ; assis, je la laisse faire, me souvenant de sa dextérité à libérer mes envies. Elle ouvre mon pantalon et, de ses doigts agiles, attrape mon sexe, tendu à l’extrême. 

	« Je croyais avoir à t’aider, mais je vois que tu as toujours autant envie de moi », s’étonne-t-elle.

	Je souris assez bêtement, car je me sens un peu gêné de la situation.

	Elle s’est jetée sur moi, elle me prend dans la bouche et me caresse de sa langue. Je l’arrête rapidement : « Attends, tu vas y arriver trop vite ! ».

	Elle se relève aussitôt, un sourire sur ses lèvres que j’ai maintenant vraiment envie de dévorer, et, sans aucune difficulté, s’empale sur moi avec un profond soupir de contentement. Son bassin très agile obtient rapidement ce qu’elle veut, et je jouis en elle en l’embrassant et la serrant à l’étouffer.

	« Je suis venue en partie pour cela, mon Alex ! J’avais besoin de toi… J’ai tellement apprécié quand on s’est occupé ensemble de ta malade. Ça me rajeunit de vingt ans, j’espère que tu n’es pas trop contrarié ? »

	Je serais bien hypocrite de l’être, contrarié, alors que je débande à peine, encore dans son ventre, et qu’elle profite de la situation en contractant par à-coups ses parois intimes comme si elle voulait ne pas perdre une goutte de mon sperme. Il devait y en avoir pas mal, car je n’ai pas eu de relations avec mon épouse depuis plus de deux mois, tant nous sommes fatigués tous les deux.

	Marie finit par se séparer de moi et, délicatement, m’essuie après avoir arraché une bande de papier du lit d’examen tout à côté. Je me rhabille rapidement, obligé de desserrer ma cravate pour retrouver un visage moins congestionné. Que vont penser mes patients qui doivent trouver le temps long, même si notre « échange » n’aura duré que quelques brefs instants ? 

	« Je vais voir ton associé, mon Alex, il doit s’impatienter ».

	Elle a remis sa petite culotte, retendu sa jupe un peu froissée, passé les doigts dans ses cheveux, et ramassé son châle sur le sol. Puis, après avoir caressé mes lèvres de son index parfaitement manucuré, elle débloque sans bruit la serrure et s’échappe, toute souriante, de mon bureau. Je suis encore tout étourdi, mais ravi…

	Je retrouve Jean-Marie Renault à la fin de nos consultations autour d’une tasse de café. Il me fait part de l’échange qu’il a eu un peu plus tôt avec Marie à propos de notre collègue De Pont-Aven.

	« Marie semble très ennuyée par l’état de Philippe, elle a vraiment peur d’avoir un sérieux problème au bloc. De plus, certains patients annulent leur intervention à la suite de leur consultation préopératoire, parce qu’ils le ne trouvent pas dans un état normal et le soupçonnent de s’alcooliser ».

	« Oui, j’ai vu rapidement Marie tout à l’heure », l’assuré-je, « mais elle ne semble pas croire qu’il boive. Elle se demande plutôt s’il ne prendrait pas des anxiolytiques, ou peut-être même “autre chose”, étant donné les fréquentations de Freddy, son IDE. » 

	Il me répond, très soucieux lui aussi :

	« On dit en ville, et pas mal de mes patients me le répètent, que Freddy fréquenterait des drogués notoires, et que même il en ferait commerce. D’aucuns s’étonnent de le voir au volant d’une puissante BMW qui ne semble pas être à la portée d’un infirmier, tout “ami” qu’il soit de son patron. »

	En mettant fin à notre conversation, il m’avise qu’il va inviter notre confrère chirurgien à passer le voir, et me demande de bien vouloir assister à l’entretien : « Tu es le doyen chez nous. Ta présence permettra de faire passer plus facilement la pilule, car je vais devoir le menacer d’en parler au Président de l’Ordre s’il ne nous dit pas ce qu’il se passe ».

	Le lendemain matin, mon associé me prévient que notre confrère De Pont-Aven nous rendra visite vers seize heures.

	16 h 15. Nous attendons De Pont-Aven dans notre petite salle de réunion. Jean-Marie semble un peu stressé par la perspective de devoir l’affronter, car le chirurgien est connu pour son très sale caractère !

	16 h 30. Il est annoncé par notre secrétaire qui le guide vers notre salle, où nous avons préparé café et boissons. Il semble particulièrement remonté et montre son visage des mauvais jours.

	« Bonjour ! Qu’est-ce qui vous autorise à me convoquer comme ça ? » attaque-t-il aussitôt. J’interviens tout de suite pour le calmer.

	« Bonjour, Philippe ! Calme-toi. Il fallait qu’on se voie : de vilains bruits courent actuellement au sein de nos clientèles, nous devons en parler entre nous. » Ce disant, je me lève pour lui serrer la main et l’invite du geste à s’asseoir.

	« Rien à faire des bruits et des rumeurs ! J’ai l’habitude, ça fait des années que ça dure, je me serais flingué dix fois si j’en avais tenu compte. Je suis déjà mort à trois reprises selon les rumeurs ! »

	« Il ne s’agit plus de cela, » rétorque Jean-Marie, qui lui expose brièvement ce que racontent les patients pour expliquer leur refus de se faire opérer par lui.

	« Ce ne sont que des racontars, comme d’habitude… Mon activité n’a pas diminué : pourquoi vous prêtez-vous à ces ragots ? »

	Philippe est furieux, il est congestionné et semble manquer d’air. Il transpire abondamment, n’arrive plus à s’exprimer. Au bout de quelques secondes, il s’effondre en s’affalant sur la chaise que je lui avais proposée :

	« Freddy ne me fait plus confiance ! Je sens bien qu’il a des problèmes, ça me rend fou qu’il ne m’en dise rien… Ce doit être très grave… Je ne sais même pas où il est cet après-midi, car il s’est fait remplacer au bloc ».

	Nous lui demandons d’arrêter de prendre n’importe quoi pour calmer ses angoisses et lui proposons de l’aider à découvrir les causes du désarroi de son ami. D’ailleurs, nous envisageons de rencontrer ce dernier très bientôt, puisqu’il a, semble-t-il, repris rendez-vous au cabinet pour les jours à venir.

	« PDPA » semble se calmer et nous demande de le laisser regagner son domicile au Touquet : « J’ai un chauffeur, ne vous inquiétez pas ». 

	C’est ainsi que se termine cette nouvelle journée, pleine de surprises. Elle ne nous a pourtant guère fait avancer dans la résolution du crime sur lequel les forces de l’ordre continuent de s’interroger et qui, d’une manière que je ne m’explique pas, paraît me concerner bien plus qu’il ne le devrait.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 6



	Vendredi 6 mars, en soirée

	 

	 

	 

	« Vite ! Appelez le 15 ! »

	Nous sommes tous réunis chez le Maire, qui a « convoqué » quelques membres du corps médical qu’il considère comme suffisamment représentatifs.

	Nous en étions au dessert quand le Docteur Philippe De Pont-Aven s’est soudain emporté en entendant mon associé Jean-Marie Renault évoquer les dépassements d’honoraires de certains praticiens de la Clinique. Selon lui, ils mettent en péril la pérennité de cet établissement pour lequel la grande majorité des professionnels de santé se sont investis depuis bon nombre d’années maintenant.

	Il s’est empourpré brutalement avant de s’effondrer avec sa chaise en arrière dans un grand fracas sur le carrelage de la salle où nous reçoivent Jean-Pierre Mariel et son épouse Isabelle.

	Je me suis précipité avec Marie Duflot, l’anesthésiste de la Clinique, attachée également à l’Institut Calot de Berck.  

	« Il est en arrêt cardio-respiratoire », s’écrit-elle. Vite, où se trouve le défibrillateur le plus proche ? »

	Elle a commencé, sans attendre, le massage cardiaque. Je l’aide en insufflant deux fois par le nez et la bouche de notre confrère, toutes les trente compressions thoraciques. Cela semble efficace, car notre ami reprend quelques couleurs. Pendant ce temps, le Maire s’est précipité vers la pharmacie toute voisine où nous avions, avec le soutien du Rotary local, implanté un « DAE », défibrillateur automatique externe.

	Après avoir rapidement mis en place les électrodes et vérifié que personne ne touche le malade, nous laissons faire l’appareil qui déclenche de lui-même un choc électrique, sans véritable résultat : l’électrocardiogramme reste plat. Nous continuons la réanimation cardio-respiratoire, jusqu’à ce que le « DAE » nous demande de nous écarter. Et là, à la suite d’un nouveau choc, le cœur repart. Philippe expire violemment en toussant.

	« Eh bien, tu nous as fait peur, Philippe ! Il faudrait que tu évites de t’énerver comme cela », lui explique Marie en lui glissant un coussin sous la tête.

	Heureusement que notre collègue anesthésiste a pu prendre rapidement les choses en main : le SMUR n’arrivera que trois quarts d’heure plus tard, les pompiers locaux l’ayant précédé de dix minutes ! Ils embarquent notre collègue afin de l’hospitaliser en réanimation.

	Pourtant, la discussion pendant le repas avait été très sympathique, chacun y allant de ses propositions pour essayer de répondre aux diverses interrogations du Maire de notre nouvelle agglomération.

	Il est vraiment très inquiétant d’imaginer l’accès aux soins des douze mille habitants et plus de notre ville, sachant qu’il ne reste que quatre généralistes et un cardiologue, privés du laboratoire de biologie parce que l’hôpital ne s’adressait plus à lui. Quant à la Clinique de chirurgie ambulatoire, bien qu’elle soit en train de reconstruire ses blocs et ses locaux de consultation, elle ne semble pas avoir un avenir brillant devant elle, tant en raison de la désaffection des patients que parce que les généralistes, de moins en moins nombreux, n’arrivent plus à assurer un suivi suffisant de leurs malades et de ce fait, envoient parfois tardivement leurs patients chez le spécialiste. 

	Il est vrai aussi que le « CHAM », l’hôpital du secteur, quoique situé à plus de trente-cinq kilomètres de notre ville, a mené une campagne de publicité grandiose qui ne manque pas de porter ses fruits, en attirant les malades qui peuvent se déplacer. Tant pis pour ceux qui ne le peuvent pas ! Ils feront partie des malades identifiés et victimes des quarante pour cent de mortalité supplémentaire par rapport à la moyenne nationale. 

	Les professionnels de santé s’étaient pourtant engagés avec conviction pour sauver l’accès aux soins de la population déjà vieillissante de notre territoire. Mais c’était un combat perdu d’avance. Face à la conviction de quelques responsables nationaux pour qui seule la politique de mise en place un peu partout de maisons dites « multidisciplinaires », sans que soient prévus les praticiens nécessaires à leur fonctionnement, apparaissait comme la seule réponse possible à la désertification médicale des campagnes. Pourtant, c’est bien cette politique qui a entraîné la destruction du tissu médical existant et, en décourageant les bonnes volontés, a sclérosé l’imagination de tous les partenaires. Les politiques n’ont jamais voulu prendre les décisions nécessaires au renouvellement du corps médical vieillissant de nos communes rurales.

	Notre Maire espérait beaucoup de cette soirée : il a juste pu mesurer l’ampleur du scepticisme des professionnels qu’il y a rencontrés, sans que des propositions nouvelles concrètes lui aient été faites. Toutefois, le délai d’intervention des secours lors du malaise de notre chirurgien lui a clairement montré les risques de faire un arrêt cardiaque sur sa commune. L’absence d’un médecin capable de réanimer lui apparaît tout à coup dramatique. Ce n’est pas « l’idée géniale » de nommer et former trois médecins dévoués, il y a cinq ans, aux gestes d’urgence qui a pu changer le retard d’accès aux soins d’urgence. Sauf à demander à ces trois généralistes « correspondants du SAMU », d’être disponible 365 jours par an dans un secteur de plus de 35 kilomètres à la ronde ! Certes, cela aura à l’époque eu un bel effet d’annonce dans la presse locale… mais n’a pas amélioré le taux de mortalité de notre « triangle infernal Hesdinois » comme le nommait dans les années 2010 les responsables de la santé.

	Nous lui apprenons enfin que tous les jeunes confrères qui effectuent leur stage de troisième cycle chez les médecins du secteur se sauvent à grandes enjambées, tant la charge de travail et les responsabilités du médecin de campagne leur paraissent insurmontables. Ils ne se sentent pas formés pour assurer cette mission hors de l’hôpital.

	Sur ce, nous nous séparons rapidement afin de regagner nos domiciles. Tandis que nous rangeons dans son emballage le défibrillateur, Marie m’apprend en aparté qu’elle ne prend pas de contraception et qu’elle espère bien se retrouver enceinte ! Qu’est-ce donc qui lui a pris ?

	« Comment vas-tu expliquer ça à Pierre ? » lui murmuré-je. Elle me répond avec son superbe sourire : « Il est au courant ! Je t’ai séduit en plein accord avec lui. Il se souvenait de notre liaison en fac, alors… »

	Je suis atterré de cette confidence.

	« Tu sais, Alex, Pierre en est venu à fumer régulièrement des joints et boire un ou deux whiskies le soir, tellement il désespère de voir jamais un enfant égayer notre foyer. Pour lui, c’est là son véritable échec. »

	Elle me confirme que son époux ne réussit pas comme il le voudrait dans son boulot, et que leur vie de couple souffre beaucoup de son incapacité à féconder son épouse. Sa stérilité a été confirmée, et la baisse de son moral devient de plus en plus inquiétante pour Marie. Ils ont bien envisagé d’adopter, mais elle ressent l’absence de maternité comme insupportable.

	Me voilà dans de beaux draps ! Et Pierre qui attend Marie sur le pas de la porte ! 

	Je m’avance vers lui, inquiet. Il se précipite vers moi et, en me serrant vigoureusement la main, me remercie. Un comble ! Je ne sais plus où me mettre, d’autant que ma femme est là, elle aussi. 

	Au retour dans la voiture, elle me demande pourquoi Pierre m’a remercié. Que lui répondre, si ce n’est « d’avoir aidé Marie à réanimer Philippe, probablement » ? Ça ne semble pas vraiment la convaincre, car l’ami Philippe n’est guère apprécié dans le corps médical : « odieux » et « suffisant » sont les qualificatifs qui reviennent le plus souvent quand on parle de lui, mais de là à ne pas le réanimer », il y a un grand pas », je la rassure.

	Nous avons à peine parcouru quelques centaines de mètres en direction de notre domicile que mon téléphone sonne dans la voiture.  

	« Alex, c’est Jean-Pierre ! Tu peux revenir tout de suite, s’il te plaît ? Isabelle n’est pas bien du tout ; je crois qu’elle fait une crise nerveuse. »

	Je refais en hâte le tour du pâté de maisons pour me retrouver rue André Dinde, devant la maison du Maire, encore toute éclairée. Il reste plusieurs voitures dans la cour d’entrée. J’attrape ma sacoche et me précipite vers le perron. Je m’aperçois alors que je n’ai même pas pris le temps d’arrêter le moteur. Heureusement, Martine s’en occupe.

	« Vite… elle est dans la chambre, je te conduis », me souffle l’épouse d’un des convives encore présente.

	Je grimpe l’escalier à sa suite et entre dans la chambre où Isabelle, la jeune femme du Maire, est en pleine crise de tétanie.

	« Nous nous sommes un peu accrochés en bas à propos de Philippe, et tout à coup Isabelle ne s’est pas sentie bien. Je l’ai aussitôt aidée à monter et à s’allonger. Elle vient de déclencher une crise. »

	Je prépare rapidement une injection de sédatif et de magnésium, et l’injecte lentement dans une veine de son avant-bras, que Jean-Pierre m’aide à maintenir.

	Le spasme ne tarde pas à se ralentir, elle s’assoupit un peu et, surtout, ses mains se détendent.

	Jean-Pierre m’explique à voix basse que leur différence d’âge, plus de vingt ans, fait que leurs visions différentes des choses créent de plus en plus souvent ces temps-ci, surtout depuis le début de son mandat à la Mairie, des disputes qu’il a du mal à comprendre et à éviter.

	« Je vais te laisser un peu avec elle, essaie d’en savoir plus. Moi, je désespère de la comprendre et de retrouver une communication minimale avec elle. Ça me désole, car je l’adore. Mais j’ai l’impression qu’elle ne me supporte plus, elle connaît peut-être quelqu’un d’autre ? C’est vrai que, quand je l’ai connue, elle fréquentait de drôles de bonshommes pas nets… Tu connais le milieu des artistes ! », me confie-t-il en s’éclipsant hors de la chambre dont il referme doucement la porte.

	Isabelle me regarde de ses grands yeux verts dont je trouve les pupilles bien dilatées. Elle semble fermée, et pas du tout prête aux confidences. Pourtant, elle me demande : 

	« Est-ce que tu as vu Freddy, l’aide opératoire de Philippe, ces derniers temps ? ».

	Je suis extrêmement surpris qu’elle s’intéresse au Freddy !

	« Oui, je l’ai vu. Il ne semble pas aller trop bien. Pourquoi ? Tu le connais ? »

	Elle m’avoue qu’elle le connaît depuis ses années de Beaux-Arts. Il faisait partie, à l’époque, de leur groupe d’étudiants à Lille. Ils se sont retrouvés ici il y a quelques mois, mais elle ne soupçonnait pas qu’il était devenu aide opératoire, même si elle se souvenait qu’il préparait alors un diplôme d’infirmier.

	« Je suis très inquiète. En fait, j’ai rencontré un gars de mon âge, il y a quelques semaines. Nous avons bien sympathisé, et j’ai même fait la bêtise de flirter un peu trop avec lui. Depuis, on me fait chanter, en me menaçant de tout révéler à Jean-Pierre ».

	Apparemment, elle a parlé du problème avec Freddy, qui est entré dans une colère noire et s’est brutalement éloigné d’elle, sans la moindre explication, la dernière fois qu’ils se sont vus, une dizaine de jours plus tôt.

	J’essaie de la rassurer, et lui propose de demander à Freddy de reprendre contact avec elle. Puis je prends congé en lui déposant un petit baiser sur le front, et vais retrouver mon épouse et nos amis au rez-de-chaussée.

	« Elle se repose. Elle ne m’a rien dit, mais paraît très anxieuse. Je lui ai injecté un sédatif et proposé de passer demain à la consultation. »

	Nous nous quittons sur ces mots. Il est plus que temps de regagner nos domiciles respectifs.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 7



	Lundi 16 mars, dans l’après-midi

	 

	 

	 

	Je suis en consultation cet après-midi. J’ai déjà examiné et traité une douzaine de malades et je me sens un peu « HS ».

	Voilà déjà plus de quatre semaines que j’ai participé à la découverte du corps de Valérie, mon ancienne patiente handicapée, et nous n’avons toujours pas de nouvelles de l’enquête. Je n’ai même pas eu le moindre écho de l’autopsie ; j’ignore donc si mon hypothèse s’est vérifiée. Je n’ai pas eu non plus l’occasion de rencontrer le gendarme Lhermitte depuis notre entrevue au lendemain des faits.

	Aussi suis-je passablement surpris de découvrir dans l’entrée du cabinet médical où nous avons emménagé, mon associé et moi, il y a maintenant quatre ans, deux officiers de police en civil qui souhaitent s’entretenir avec moi. Je me vois contraint d’interrompre mes consultations et les invite à entrer dans mon bureau. Ils attendent que je leur propose de s’asseoir et, après qu’ils se sont installés, je rejoins mon fauteuil, derrière le bureau.

	« Docteur, nous avons un petit problème. Durant les investigations opérées dans l’appartement de Valérie Creton, il a été trouvé un brouillon de lettre, qui aurait pu être écrit par la victime. On a demandé une expertise graphologique, et il semble bien que ce soit elle l’auteur de ce brouillon. »

	Je suis surpris de cette révélation. Et les voilà qui ajoutent que cette lettre m’aurait été adressée !

	« En quoi suis-je concerné ? Je n’avais pas vu cette malade depuis plusieurs années, et j’étais loin d’ici au moment du crime. Je croyais vous avoir convaincus… »

	Les deux officiers de police me font part de leur incompréhension. Pourquoi cette lettre commence-t-elle par mon prénom, et non par « Docteur » ? Elle est datée du lundi 2 avril 2018, un lundi de Pâques, et son auteur s’adresse à moi pour me demander d’intervenir auprès d’un de mes patients qui la harcèlerait en lui réclamant de l’argent, parce qu’on l’accuse de trafic de drogue ! Ai-je bien reçu un exemplaire de ce courrier à l’époque ?

	Je ne me souviens pas avoir reçu une telle lettre, et leur déclare que je scanne le plus souvent les courriers de mes malades et les classe dans leur dossier. Je leur rappelle en passant qu’ils ont saisi le dossier médical de la patiente en question et pourront toujours vérifier ce qu’il en est.

	« Certes, Docteur ! Mais on n’a pas retrouvé cette lettre dans son dossier, et cela interpelle le Juge d’instruction, qui nous a demandé de vous entendre à ce sujet. » 

	Ils me convoquent au Commissariat central de Boulogne-sur-Mer pour le mercredi suivant, afin d’y faire une déposition. Je m’étonne de ne pas pouvoir simplement me rendre à la gendarmerie de Hesdin, mais ils me précisent que l’enquête, délocalisée, a été confiée à la Police Judiciaire de Boulogne.  

	Je n’ai guère le choix, même si je ne comprends pas vraiment cette procédure. Dès leur départ, j’appelle Maître Duployé, un avocat que j’ai rencontré plusieurs fois dans les réunions du Rotary de la région.

	« Maître, je viens d’avoir la visite de deux officiers de police de Boulogne, qui m’ont convoqué afin que j’aille déposer à propos d’un crime commis, il y a quelques semaines, sur une de mes anciennes patientes, que j’avais complètement perdue de vue. »

	« C’est curieux », me répond-il. « Ils vous ont parlé de garde à vue ? » Je le rassure sur ce point, mais ne suis pas du tout convaincu que l’affaire va en rester là. 

	« En tout cas, je serai disponible ce jour-là, Alex. Tu me préviens tout de suite si jamais ils te signifient ton placement en garde à vue ».

	Je suis complètement déboussolé : en garde à vue ! Et pourquoi ? Je n’ai rien à me reprocher dans cette histoire. Qu’est-ce qu’il m’arrive ?

	Ayant bien du mal à me concentrer pour me remettre à mes consultations, j’appelle mon épouse pour l’informer des derniers événements. Elle me rassure :

	« Tu étais absent du secteur, Alex, au moment du crime. Tu m’as bien dit que la mort remontait à plusieurs jours ? »

	Je le lui confirme, mais ajoute que les forces de l’ordre ont découvert le brouillon d’une lettre qui semble m’être adressée : c’est pour cela que je suis appelé à témoigner.

	« Écoute, Alex, finis tes consultations. On en reparle ce soir, d’accord ? T’as appelé Bruno ? »

	Je lui confirme avoir appelé Maître Bruno Duployé et essaie tant bien que mal de la rassurer, bien que je sois très inquiet de la tournure que prennent les événements.

	Le 18 mars donc, j’emprunte l’A16 pour me rendre à la convocation de la police. Je n’ai pas trop le moral, je me sens dans l’état dans lequel j’étais avant de passer mes examens de médecine il y a bien longtemps. Drôle d’impression ! C’est la toute première fois que je vais être du mauvais côté. D’habitude, je suis plutôt un collaborateur des forces de l’ordre, d’autant que je suis, depuis de nombreuses années, « médecin agréé de l’administration ». Si bien que souvent la gendarmerie de notre ville n’hésite pas à m’appeler dès qu’il y a un suspect à examiner avant sa mise en garde à vue !

	Je gare ma voiture devant le Commissariat central, rue de Perrochel. Je connais bien le quartier, parce qu’étant gamin j’habitais rue Cazin, tout à côté. Quand j’allais chez le coiffeur dans la rue Butor pas loin, je ne manquais pas de longer le commissariat.

	Je pénètre dans les locaux et m’adresse à une jeune femme agent de police, très souriante, qui me confirme mon rendez-vous et m’invite à patienter dans un recoin du hall où sont déjà installées plusieurs personnes à la mine plus ou moins patibulaire et même, pour certaines, franchement « crades ». Il y a aussi une femme voilée, d’origine européenne apparemment, accompagnée de son jeune garçon assez remuant. 

	« Je vous connais, Docteur ! Vous êtes le Docteur Beaucousin, et vous soignez ma mère, madame Ducan à Cavron ».

	Je connais en effet Madame Ducan, une très ancienne patiente, et je me souviens aussitôt de ses difficultés à accoucher de sa fille Marianne. Je ne l’avais pas reconnue, et pour cause, ne l’ayant pas revue depuis des années. Sa mère m’avait pourtant raconté son désespoir de voir sa fille se radicaliser et épouser son ami Mohamed, lui-même converti à l’Islam.

	« Je m’appelle Ammaria maintenant. Ça veut dire “qui a la foi”. Bien que ma mère n’ait jamais accepté mon engagement, je peux vous affirmer que je suis très heureuse. » Elle m’apprend que, si elle est là aujourd’hui, c’est parce que son mari a été arrêté hier en rentrant du boulot, du fait qu’il n’avait pas ses papiers sur lui. 

	« Je viens pour les apporter, mais ça va faire plus de deux heures que j’attends. Et on ne veut rien me dire. »

	Étonnée de me voir là, elle me questionne à son tour. Je lui confie que je suis témoin dans une affaire de crime, et que je suis venu faire une déposition.

	Très vite, je suis accueilli par l’un des deux policiers qui étaient passés à mon cabinet.

	« Bonjour Docteur, merci d’être venu. Nous allons rejoindre mon collègue au premier, et prendre votre déposition. Vous voulez bien me suivre ? »

	Jusqu’à maintenant la situation me semble sans trop de stress, et quand nous pénétrons dans le bureau, on m’invite à m’asseoir sur une chaise face à un bureau surchargé de dossiers et de feuilles volantes. Pire qu’un bureau de médecin !

	Le collègue du policier qui m’a accueilli se lève pour me saluer.

	« Bonjour, Docteur. J’espère qu’on ne va pas avoir à vous retenir trop longtemps. Je tiens cependant à vous prévenir : cela dépendra de vous ! En fonction de vos déclarations, vous risquez de passer du temps avec nous… »

	Je suis alarmé par ces propos. J’exprime mon incompréhension auprès des deux policiers, qui m’annoncent aussitôt que certains éléments de l’enquête sur l’assassinat de Valérie Creton me mettent en cause, et qu’il va me falloir préciser les choses afin de faire avancer ce dossier qui renferme, semble-t-il, beaucoup d’éléments « collatéraux ».

	« Avant de reprendre ensemble les faits, pourriez-vous nous confirmer votre identité et vos antécédents ? »

	Je réagis instantanément en entendant le mot « antécédents ». Ils me rassurent : j’ai bien sûr un casier vide, pas même une contravention à signaler. Alors, que me reprochent-ils ?

	Après avoir répondu aux questions habituelles sur mon identité, celles de mes parents, de mes frères et sœurs et de mon épouse, sans oublier les noms et les âges de mes enfants, je décline ma carrière professionnelle. Ils m’interrogent aussi sur d’éventuelles plaintes de patients !

	Je me sens déjà très déstabilisé par cet interrogatoire, car je suis convaincu qu’ils possèdent déjà tous ces renseignements.

	Je demande un verre d’eau, tellement j’ai la bouche sèche. Pourquoi suis-je là ? Je ne comprends toujours pas ce qui motive ma présence dans ce bureau.  

	« On va vous présenter une copie de la lettre trouvée sur le lieu du crime, et vous nous direz ce que vous en pensez. »

	J’examine le papier que je reconnais comme étant une page arrachée d’un des cahiers d’écolier que Valérie griffonnait à longueur de journée.

	« Elle écrivait en effet énormément, remplissant des quantités incroyables de cahiers d’école. Elle me disait qu’elle écrivait une épopée, et qu’elle soumettait ses écrits à Jean d’Ormesson avec qui elle communiquait depuis de nombreuses années. »

	Quel stress supplémentaire que le cliquetis incessant du clavier d’ordinateur durant ma déposition !

	Je reconnais l’écriture en pattes de mouche de mon ancienne patiente, et leur confirme qu’elle est bien la sienne. Mais je leur assure également que je n’ai pas reçu de lettre d’elle.

	Je découvre rapidement le contenu de ce brouillon tout chiffonné, qui est resté inachevé.

	« Pourquoi ne vous l’aurait-elle pas adressée ? », interroge le policier qui est sans doute le plus gradé.

	D’abord, je ne comprends pas pourquoi elle m’aurait écrit, car à l’époque je la voyais une fois par mois pour le suivi de son traitement. Par ailleurs, je savais qu’elle consommait assez facilement de « l’herbe », l’odeur qui flottait chez elle ne laissant aucun doute quand je la visitais ! Heureusement en un sens, parce que cela couvrait, au moins en partie, les autres remugles de son logement où le ménage n’était que rarement fait, en dépit de l’intervention régulière d’une aide-ménagère.

	Le début de la lettre m’interpelle : elle commence par « Cher Alex ». Il est vrai qu’elle avait tendance à appeler tout le monde par son prénom. Manière pour elle probablement de s’affirmer ? C’est ce que je confirme aux policiers. Le reste de la lettre me laisse dubitatif.

	Je m’étonne qu’elle ne m’ait jamais parlé de ce chantage. Mais pourquoi m’écrire pour me le dire ? 

	« Vous êtes certains que c’est bien elle qui l’a écrite ? Vous l’avez retrouvée arrachée, ou encore dans un cahier ? »

	« Vous devez être conscient, Docteur, que c’est nous qui enquêtons, pas vous ».

	Je leur explique que je ne comprends rien à ce document, et même que je le mets en doute : je ne reconnais pas trop son style dans ce brouillon qui présente des fautes d’orthographe.  

	« D’ailleurs, elle ne faisait jamais de faute », leur assuré-je. « Si c’est uniquement à propos de cette lettre que vous m’avez convoqué, je vous assure que je n’ai jamais reçu de courrier de ma patiente, et que je n’avais plus aucun contact avec elle depuis plusieurs années. »

	C’est en rentrant dans la pièce qu’il a quittée il y a quelques minutes que le premier policier m’annonce que le Juge d’instruction n’a pas décidé ma mise en garde à vue. Le fait d’apprendre que la victime ne pouvait faire de faute d’orthographe est un élément qui les interpelle, ils vont approfondir leurs recherches sur ce point. Mais ils ont comparé déjà devant moi le brouillon avec plusieurs de ses cahiers : l’écriture de ces derniers est légèrement différente, et surtout, il nous est impossible d’y relever une seule faute.

	« Nous avons eu les résultats d’autopsie, et des relevés d’ADN. Il semble que vous ayez raison sur les causes de la mort, qu’on ne peut vous soupçonner de l’avoir aidée à mourir. »

	Je soupire de soulagement.

	« Par ailleurs, vous nous avez déclaré qu’elle correspondait avec un académicien. Pensez-vous que ce soit là vantardise de sa part, ou bien la réalité ? »

	Je suis obligé de reconnaître que je n’y ai jamais vraiment cru, mais qui sait ?

	Ils me déclarent que l’audition est terminée, après que le plus haut gradé a quitté à nouveau la pièce quelques instants, tandis que son collègue m’apporte un nouveau verre d’eau.

	Ce dernier m’apprend que, comme il s’agit d’un dossier criminel et que je reste, même de loin, impliqué, je vais faire l’objet d’un double relevé d’empreintes et d’ADN.

	Je suis furieux de l’évolution de la situation, et assez vexé de devoir me soumettre à cette démarche. Ils m’expliquent alors que c’est la procédure normale, et que je ne peux m’y soustraire, en mentionnant l’article 55-1 du code de procédure. 

	Je les suis dans un petit local au sous-sol, où une jeune policière m’accueille.

	« Bonsoir, Docteur. Je vais devoir prendre l’empreinte de tous vos doigts et des deux paumes de mains. Vous les appliquez bien sur l’encre et disposerez les empreintes dans les cases identifiées. »

	Elle me conduit ensuite dans la pièce attenante pour me nettoyer les mains marquées d’encre noire.

	« Je dois encore prélever votre ADN. Pour cela je vais passer un bâtonnet à l’intérieur de votre joue ». Elle sort deux écouvillons comme ceux qu’on utilise au cabinet pour prélever des sécrétions ou du pus, et en frotte délicatement la face interne de ma joue droite. Enfin, elle m’annonce qu’il va falloir faire des photos de face et de profil. Cela me choque encore plus : me voilà fiché comme un criminel ! Décidément, je ne comprends rien à ce qu’il m’arrive.

	Elle me place dans les mains une ardoise sur laquelle elle a inscrit mon nom et mon prénom, et en dessous un numéro.

	Je fanfaronne un peu en lui demandant ce que représente ce numéro, elle me répond avec un sourire : 

	« Ce n’est pas le nombre d’individus que j’ai photographiés, mais simplement le numéro du dossier pour lequel vous avez été entendu. »

	Elle tire trois clichés de face et me demande de lui présenter mes profils, droit puis gauche. C’est très dégradant, j’essaie de repenser aux films de gangsters vus dans ma jeunesse.

	« Le Capitaine va venir vous chercher, je l’appelle. »

	En effet, moins de cinq minutes plus tard, le « chef » entre dans la pièce et m’annonce que je dois repasser par son bureau pour signer ma déposition. 

	Je me retrouve enfin dehors, tout abasourdi et complètement vidé.

	En remontant dans ma voiture, j’appelle immédiatement Bruno, notre avocat. Il m’apprend que c’est la procédure normale, et qu’il est très rassurant que j’aie échappé à la garde à vue !

	Je rejoins Hesdin en essayant de me concentrer sur la conduite, après avoir prévenu Martine, qui m’a demandé d’être prudent sur la route. Heureusement que j’ai pris ma journée ! C’est terrible d’avoir à faire à la justice : on a vraiment l’impression d’être impuissant et empêché de penser librement durant les interrogatoires. On a aussi le sentiment que les enquêteurs cherchent à vous dicter les réponses, et cela toujours très gentiment et avec le sourire. Je m’en suis rendu compte, et ai fait modifier quelques phrases reprises dans le texte de ma déposition, qui me semblaient tendancieuses et ne pas rapporter avec exactitude mes propos. Cela a un peu exaspéré le collègue du Capitaine, mais n’a pas modifié mon statut de témoin entendu. Ils n’ont même pas rappelé le Juge…


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 8



	Mardi 24 mars, le matin

	 

	 

	 

	Aujourd’hui, je ne me sens guère le courage d’entamer mes consultations. Aussi j’appelle Jeanne, l’une de mes anciennes stagiaires, qui a passé sa thèse il y a quelques mois. Elle me dépanne quand elle le peut, acceptant de me remplacer au pied levé. C’est très sympathique de sa part, car il est de plus en plus difficile de trouver un remplaçant depuis une dizaine d’années, et cela ne risque pas de s’arranger.

	Grâce à elle, je vais prendre ma journée, mais je me dois quand même de faire un tour dans mon service. Cela me pèse de plus en plus, d’autant que je pourrais déjà prendre une demi-retraite à l’hôpital. 

	En arrivant dans le service, je rencontre Mathilde, l’infirmière. Elle travaille ce matin. Cela me fait plaisir de la revoir, on ne s’est plus rencontrés depuis le fameux soir qui m’avait permis de la « consoler ». Je la questionne :

	« Alors, ton ami est revenu ? ».

	« Non, Docteur. Je n’ai plus de nouvelles, et personne ne semble l’avoir rencontré depuis plusieurs semaines maintenant. »

	Apparemment, son ami Kevin n’est pas reparu depuis plus de cinq semaines, et son téléphone ne répond pas. Elle n’a reçu aucune nouvelle, et sa famille ne l’a même pas vu aux obsèques de sa mère. Tout le monde est inquiet, sa disparition a finalement été signalée à la police.

	« Comment tu vis ça, Mathilde ? Tu ne parais pas trop inquiète : tu penses qu’il s’est sauvé avec quelqu’un ? »

	« Je ne sais pas », me répond-elle. Il aurait rencontré la jeune femme du Maire il y a plusieurs semaines et l’aurait vue flirtant un peu avec Freddy, l’infirmier de la Clinique.

	« Il paraît qu’ils se sont connus pendant leurs études », me confie-t-elle. Elle est convaincue que la disparition de son ami a un rapport avec cette soirée.

	« Vous avez eu vent de ce qu’il se dit en ville, Docteur ? Je n’en ai pas cru une miette, vous savez ! C’est complètement idiot de raconter des choses pareilles ».

	Je la rassure et lui parle de ma convocation à Boulogne dans les locaux de la police judiciaire, précisant que je crois être complètement hors de cause.

	« Il semble pourtant que quelqu’un cherche à m’impliquer dans ce meurtre, et je ne comprends pas pourquoi ».

	Elle est stupéfaite d’entendre mes propos, et m’assure qu’aucune des personnes qu’elle a rencontrées ces derniers jours ne croit un mot de cette rumeur. Pourtant, certains patients ont vu les gendarmes à plusieurs reprises au cabinet : c’est cela qui serait à l’origine de cette rumeur. Nous habitons en fait une très petite ville, un vrai village, et dès qu’un notable peut être sali, des rumeurs de ce genre fusent.

	« Vous savez, Docteur, je suis désolée de vous avoir choqué l’autre soir ! Mais j’avais vraiment besoin d’être consolée, et vous m’avez aidée à surmonter ces jours difficiles ». 

	Elle voudrait me remercier de mon aide. Elle doit achever son service au moment où j’aurai fini mon tour, vers treize heures. Si je peux passer chez elle, juste après, elle habite dans une rue voisine de l’hôpital, rue Daniel Lereuil, là où se trouve la maison de l’Abbé Prévost, le fameux auteur de Manon Lescaut. Ce roman avait été jugé à l’époque, tellement scandaleux qu’il fut saisi à deux reprises et condamné à être brûlé. C’est une version revue et expurgée qui serait parvenue jusqu’à nous, faisant la célébrité de son auteur natif de Hesdin.

	« Oui, Docteur. Un vieil oncle m’a fait cadeau dimanche dernier d’une édition ancienne du roman de l’Abbé Prévost. Je voudrais vous l’offrir. Vous auriez le temps de passer ? ». Curieux, elle semble connaître ma passion pour les vieilles éditions originales.

	Je lui confirme que je passerai en coup de vent : en effet, comme je ne travaille pas aujourd’hui, j’ai promis à ma femme de l’accompagner à Arras pour faire quelques courses.

	Le tour du service de vingt lits dont j’assure la responsabilité médicale, en collaboration avec un Confrère du CHAM, ne pose pas de problèmes particuliers et les patients sont presque tous en fin de convalescence. Leur sortie va être rapidement décidée.

	Je m’empresse de dicter quelques lettres de sortie à l’attention des médecins traitants et de renseigner sur l’ordinateur du service les questionnaires du PMSI-SSR (« programme de médicalisation des systèmes d’information en soins de suite ou de réadaptation »), dont dépend, depuis maintenant plus de deux ans, le financement du service par la Sécurité Sociale. C’est une tâche toujours ardue et pénible pour un médecin qui n’est plus tout jeune comme moi, même si je dois avouer que j’ai initié pas mal de mes confrères à l’informatique.

	Je me change sans tarder. Je salue de la main le personnel qui est en train de se restaurer dans l’office, et rejoins rapidement ma voiture garée derrière l’hôpital.

	C’est avec plaisir que je prends la direction de la Place d’Armes, avant de garer mon véhicule près de la rue piétonne.

	Mathilde habite à l’étage, au-dessus d’une boutique de légumes. Je cherche la sonnette afin de l’aviser de mon arrivée.

	Elle vient bien vite m’ouvrir la porte sur la rue et m’invite à la suivre à l’étage. Elle porte encore sa blouse, elle n’a pas eu le temps de se changer. Son appartement n’est pas très grand. On entre directement dans la salle, le lit est placé dans un coin. On entrevoit aussi une petite cuisine. Toutefois, son modeste logement est parfaitement propre et bien décoré. Mathilde en a fait un nid douillet.

	« Tu aurais une photo de ton ami ? Je crois que je le connais, mais je voudrais vérifier. »

	Elle m’explique qu’elle a détruit toutes ses photos. Il devrait quand même lui rester une photo d’anniversaire, sur laquelle il figure peut – être. Elle se saisit de son téléphone portable et fait défiler les clichés qui y sont stockés.

	Il s’y trouve des photos d’elle nue, que Mathilde fait défiler très vite. Elle se rend compte que je les ai aperçues, car son visage s’est empourpré ; de mon côté, je fais mine de n’avoir rien vu.

	« Tu trouves ? » Elle me tend son appareil, qui affiche la photo d’un groupe de jeunes gens visiblement très gais. Et en effet, tenant Mathilde par les épaules, je découvre Kevin Leclercq, que je connais bien parce que je soigne sa famille depuis de nombreuses années. C’est vrai que lui, je ne l’ai pas revu depuis longtemps, et même, alors que sa mère était souffrante, je n’ai jamais eu l’occasion de le rencontrer à son chevet.

	« Il travaillait où ? », la questionné-je. Elle me dit qu’il lui racontait qu’il était représentant en pièces détachées pour automobiles, mais jamais elle ne l’avait vu avec des documents en rapport, ni même un ordinateur ou une sacoche.

	« Il n’a jamais voulu qu’on parle de son boulot », m’avoue-t-elle. Et de me confier qu’elle n’a jamais vraiment cru à ses histoires. Pourtant, il disposait d’une belle voiture, une Audi Quattro dont il était très fier, et de pas mal d’argent, dont il n’était pas avare. 

	« C’est lui qui m’a offert ce rubis et le collier qui va avec. Il m’avait même promis de m’offrir les boucles d’oreille assorties… »

	Ses yeux s’embuent et une larme glisse doucement sur sa joue.

	« Tu l’aimes encore, Mathilde. En fait, tu es rongée d’inquiétude… »

	Elle me confie qu’il l’a fait beaucoup souffrir, mais qu’il était son premier véritable ami. Au début de leur relation, ils s’entendaient très bien ; mais depuis près d’un an, il avait changé et l’avait même frappée un soir où il était rentré tard. Il habitait chez elle et l’aidait à payer le loyer.

	« Je pense qu’il a dû rencontrer de drôles de personnages dans son boulot, car cela faisait près de six mois qu’il disposait de beaucoup plus d’argent qu’auparavant. Il voulait que j’arrête mon travail, moi je ne voulais pas, et ça le mettait à chaque fois en colère. D’où des disputes continuelles. »

	Nous sommes tous les deux assis sur le lit. Tandis que j’entoure affectueusement son dos de mon bras gauche, elle appuie sa tête sur mon épaule. Elle étouffe quelques sanglots, mais ne paraît pas vraiment pleurer. Je prends son visage entre mes mains, puis dépose un léger baiser sur ses lèvres, qu’elle ouvre en appuyant sa bouche sur la mienne. Elle m’attrape la tête par-derrière, et m’embrasse fougueusement. Son haleine est très agréable, sa bouche douce et charnue à la fois. Nous ne résistons pas et nous retrouvons allongés en travers de son lit.

	« Je ne devrais pas, Docteur, faire cela à votre femme… »

	Mais je ne l’écoute pas et dégrafe sa jupe, pour lui embrasser le ventre juste au-dessus de sa jolie culotte rose. Elle appuie de ses deux mains mon visage sur son corps, et se met à gémir doucement. J’essaie de me redresser, un peu inquiet, mais elle me retient.

	« Attends, je vais ôter ma veste. »

	Je m’en débarrasse prestement et desserre ma cravate. Je me penche sur elle et l’embrasse à nouveau. J’en profite pour déboutonner sa blouse et son corsage, mais c’est elle-même qui détache son soutien-gorge.

	Je la caresse délicatement. Elle a de très beaux seins dont j’agace gentiment les tétons qui sont déjà durcis. Des mamelons de jeune fille, rose tendre, et je ne peux résister à les prendre dans la bouche et jouer de ma langue pour la faire gémir encore plus. Elle se tortille, tout en cherchant à défaire ma ceinture.

	Elle ne semble pas aussi malhabile que cela, car elle a tôt fait d’ouvrir mon pantalon et de le repousser des deux mains sur mes fesses. Je sens mon érection se développer, quand elle prend mon sexe tendu dans une main que je trouve toutefois un peu timide.

	« Tu crois que c’est bien raisonnable ? Tu as au moins vingt-cinq ans de moins que moi ! Rien n’est vraiment possible entre nous… »

	« Je crois bien que je vous aime, Alex, et j’ai envie de vous depuis des semaines ! Ah ! Fais-moi l’amour, je t’en conjure ! »

	Ce tutoiement brutal m’interpelle, mais je n’en ai que faire sur l’instant. Je l’embrasse de nouveau tandis qu’elle se frotte contre moi, en essayant de défaire sa culotte à force de se tortiller. Je l’aide à la faire glisser le long de sa jambe, et voilà qu’elle m’attire sur elle fermement.

	« Tu as de quoi te protéger ? »

	« Ne t’inquiète pas, je prends la pilule et nous sommes tous les deux séronégatifs, tu le sais ! »

	C’est vrai que j’ai mis en place un contrôle annuel dans le service et, étant son nouveau médecin depuis quelques semaines, je connais ses résultats. Visiblement elle ne doute pas de mon état !

	Je place ma main sur son ventre, qui est tout chaud, et quand je glisse mes doigts sur son pubis curieusement bombé (mais elle est tellement mince, ce n’est que normal), elle est déjà toute mouillée de désir. Je l’ai à peine touchée qu’elle m’attire plus fort et, m’empoignant de ses doigts devenus très agiles, elle m’enfonce en elle, collant son bassin contre mon ventre et croisant ses jambes autour de moi pour m’empêcher de trop bouger.

	« Doucement, mon Cœur ! Laisse-moi te faire l’amour, c’est la première fois pour nous, et je veux que ce soit inoubliable. »

	« Mon Cœur » ! C’est une rapide la coquine, je ne la croyais pas aussi libérée.

	Elle semble m’avaler de tout son ventre et me serre tellement fort que, bien que je ne bouge pas, elle parvient à me faire jouir. J’éjacule en de grands spasmes, que je n’ai jamais autant ressentis.

	« Ne bouge pas encore, s’il te plaît ! Je veux te sentir te détendre en moi. S’il te plaît… », répète-t-elle en m’embrassant doucement.

	Mais comme mon érection met du temps à se réduire, j’ai l’impression de l’empêcher de respirer. Pourtant elle ne relâche pas son étreinte et, quoique je commence à me dresser sur les bras, elle met du temps à me laisser quitter son ventre.

	« Je suis heureuse, Alex ! Et pour l’âge, tu sais, ça n’a pas d’importance. D’ailleurs ne t’ai-je pas démontré qu’on pouvait s’entendre… trop bien ? »

	Je dois maintenant la quitter sans retard, mais il me faut d’abord retrouver une figure convenable. Il est déjà dix heures et mon épouse m’attend à la maison. Je me rhabille, un peu gêné, et contrôle en hâte ma tenue vestimentaire, après être passé dans son cabinet de toilette où je me suis aspergé le visage.

	Dans quelle aventure me suis-je encore fourré ? Je n’ignore pas quelle en sera la suite éphémère, mais je dois reconnaître que la gentille Mathilde m’attire beaucoup et que je n’ai pas eu de câlin comme celui-là depuis très longtemps. Car ce n’est pas le viol subi dans mon bureau il y a quelques semaines qui pourrait remplacer ce moment passionnel intense.

	Pourtant il faut bien que je quitte ce gracieux minois, et j’ai bien du mal à ne pas reprendre dans mes bras un aussi joli corps qui ne cherche même pas à se dissimuler. J’ai l’impression que cela fait longtemps que je connais ces seins mignons et ce ventre plat et bronzé. J’embrasse, vite fait, ma belle compagne d’une heure, qui me rattrape à la porte et m’embrasse à nouveau avec fougue.  

	Je sens que ça s’énerve à nouveau derrière ma braguette, aussi je m’écarte fermement et l’assure que je lui téléphonerai cet après-midi.

	« Envoie-moi la photo sur mon portable. Je t’appelle d’Arras tout à l’heure ».

	Je monte en voiture et ne démarre qu’après avoir, une fois de plus, contrôlé mon apparence dans le rétroviseur. Je suis peut-être un peu rouge, mais il fait chaud dans l’auto… J’ouvre les deux vitres avant afin de me rafraîchir le temps de rentrer à la maison. Je me rends compte tout à coup qu’elle a oublié de me donner le livre promis !


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 9



	Jeudi 26 mars, le soir

	 

	 

	 

	« Tu réalises, Alex ? Un article dans « Ici Paris », où l’on te voit en photo avec le Maire, sous le titre : « Le Maire de Hesdin discute avec le médecin qui a euthanasié sa malade ! » 

	Voilà comment Martine m’accueille ce soir, au retour de ma journée de travail. 

	« Je ne sais pas. L’autre jour, j’étais à bavarder avec Jean-Pierre quand un photographe nous a pris par surprise et, quand on a voulu le rattraper, il a réussi à nous échapper ».

	Je ne comprends vraiment pas ce qui arrive. Quelqu’un, à l’évidence, me veut du mal…, mais qui ? La découverte du corps de Valérie a initié un redoutable enchaînement d’événements dont le sens m’échappe totalement.

	Je vais téléphoner un peu partout pour essayer de comprendre enfin ce qu’il se passe. Ce serait bien le diable si je ne découvrais pas un indice qui me permette de tirer au clair cette sombre histoire où je me retrouve ainsi impliqué malgré moi. Sale énigme, décidément !

	Dès le lendemain, je passe voir le Maire pour lui demander son avis. Il rencontre beaucoup de monde, surtout maintenant depuis que la ville rassemble les communes de l’agglomération, il aura peut-être une petite idée.

	“Tu as vu « Ici Paris » ?” Il m’accueille en me montrant d’emblée la troisième page de l’hebdomadaire qu’il tient dans les mains. Posant l’exemplaire sur son bureau, il commence la lecture :

	« Le Docteur Alexandre Beaucousin aide une de ses patientes à mourir. Ayant constaté lui-même la mort dans la nuit du 10 février, il n’a pas délivré le permis d’inhumer : pourquoi ? »

	Devant mon silence, il continue à lire l’article illustré de la photo prise plusieurs semaines auparavant. Le journaliste précise que les gendarmes me soupçonnent d’avoir soulagé ma patiente à sa demande, mais ne semblent pas être au fait des causes de sa mort. Comment les journalistes de tabloïds à sensation arrivent-ils à inventer de telles histoires ? Et qui peut bien leur fournir matière à de pareils articles ? Je relis le papier à mon tour.

	« Tu devrais porter plainte pour propos calomnieux », me conseille mon ami. « Appelle ton copain avocat ! Il va s’en occuper… »

	À peine suis-je sorti de la Mairie que j’appelle Bruno Duployé pour l’informer du scandale. Il ne semble pas surpris : dans les couloirs des commissariats, il traîne toujours des oreilles malveillantes, toujours prêtes à monnayer leurs informations.

	« Tu comprends, Bruno ? J’ai vraiment l’impression que quelqu’un m’en veut et cherche à me déstabiliser, et je ne sais absolument pas pourquoi ! »

	Bruno me suggère de demander une décision en référé, afin de faire condamner le journal et d’obtenir la publication d’un démenti. J’accepte sa proposition, mais je ne demanderai pas à faire paraître un article contradictoire : moins on parlera de cette affaire dans la presse, mieux ce sera, me semble-t-il.

	Bruno s’engage à obtenir rapidement une audience afin de faire condamner l’hebdomadaire, qui d’ailleurs n’est guère lu dans nos campagnes, et m’encourage à oublier cette affaire de journal.

	En arrivant comme chaque matin au cabinet médical, j’ai vraiment l’impression que toutes les personnes présentes me regardent avec curiosité. Même notre secrétaire ne me salue pas comme à l’accoutumée, elle paraît gênée, ce qui n’est pas son genre !

	Je me précipite dans mon bureau pour retrouver un peu de calme. J’en ai vraiment marre de cette histoire ! Décidément, je n’ai plus le choix, il faut que je me mette moi-même en quête des personnes réellement impliquées dans l’affaire et que je découvre au plus vite qui a assassiné cette pauvre fille, et aussi pour quelles raisons Freddy, l’aide opératoire de Philippe De Pont-Aven, se trouve mêlé à cette mort étrange. Car, quelles que soient les phases du dossier, je note que le nom de Freddy apparaît…

	Je décide d’appeler mon confrère chirurgien pour lui demander si son assistant a retrouvé son équilibre. Pour ma part, je ne l’ai pas revu en consultation, bien qu’il ait pris un rendez-vous voici plus de quinze jours.

	« Bonjour, Philippe ! Tu vas mieux ? »

	Il m’assure que tout va bien et qu’il espère reprendre le travail rapidement. Je l’interroge sur la santé de son aide opératoire, il me répond qu’il ne l’a pas vu depuis le début du mois, depuis qu’il a été obligé d’annuler tous ses programmes opératoires.

	« Je l’ai eu une fois brièvement au téléphone, il m’a semblé un peu mieux. Il m’a promis de passer me voir, mais je ne l’ai toujours pas vu ».

	Je lui demande de me dire où je pourrais le trouver. Il devrait être chez ses parents à Berck, à son avis. Il me donne son adresse et son numéro de portable, mais j’ai déjà toutes ces informations dans son dossier. Je le remercie.

	Sans tarder, je compose sur mon clavier le numéro de Freddy, et, coup de chance, il décroche après la deuxième sonnerie.

	« Bonjour, Freddy ! Le Docteur Beaucousin au téléphone. Je voudrais te voir : où peut-on se rencontrer, aujourd’hui si possible ? »

	Il me propose qu’on se voie lors du déjeuner, au Mc Do du Touquet où il a prévu de manger ce midi. Je lui propose treize heures pour le rendez-vous, il accepte.

	Je m’attaque rapidement à mes consultations et demande à la secrétaire de prévenir mes patients du début d’après-midi que je suis obligé de reporter de quelques jours mes visites.

	Dès midi, je quitte le cabinet pour me diriger vers la D 939, afin de rejoindre le plus vite possible Cucq, à l’entrée du Touquet, où se trouve le restaurant. Je ne veux pas risquer de rater Freddy.

	J’arrive sur le parking du Mc Do à 12 h 45, et me gare aussitôt afin de guetter l’arrivée de Freddy. Il arrive sur sa moto, une grosse BMW S 1000 RR, « la sportive ultime », comme il me la décrira quelques minutes après. Je l’avais déjà rencontré sur son engin à la Clinique.

	Il a aperçu ma voiture, qui est bien connue dans le secteur de Hesdin. Elle a fait assez jaser quand j’ai offert cette voiture à ma fille. Il défait son casque et s’approche de moi alors que je m’extrais du Juke. 

	« Qu’est-ce qui s’passe ? C’est surprenant, votre appel. C’est vrai que je ne me suis pas excusé l’autre jour, mais j’ai vu mon toubib à Berck. »

	Je le rassure sur ce point : je ne me suis pas vraiment rendu compte de son absence à la consultation, ce qui n’est pas tout à fait vrai. Mais je ne veux pas le braquer dès le début de notre conversation.

	« Allez, entrons ! Je t’invite », dis-je en l’encourageant à pénétrer dans le restaurant. Nous nous dirigeons vers une table dans un coin. « Vous voulez commander tout de suite ? », me propose-t-il. « Vous devez être pressé, comme d’habitude ? »

	Je le rassure en l’informant que j’ai libéré mon début d’après-midi pour le rencontrer, et lui révèle l’objet de notre rencontre avant de m’asseoir.

	« Tu m’as sérieusement inquiété l’autre jour. Depuis, j’ai eu pas mal d’ennuis, que je ne m’explique pas. Je suis persuadé que tu vas pouvoir m’éclairer. »

	Il semble surpris de mes propos, mais prend place à la table à son tour. Nous irons commander après.

	Je lui conte les principaux événements survenus depuis le 10 février dernier. J’ajoute que je m’interroge sur le fait que, à chaque fois que l’affaire est évoquée en ma présence, son nom est mentionné à un moment ou un autre, comme s’il était au centre du drame. Je lui avoue que ses propos, l’autre soir devant le domicile de la famille Leclercq, m’ont inquiété, car son ami semble avoir disparu depuis plus d’un mois.

	Il confirme qu’il n’a pas eu de nouvelles de son copain Kevin, et que, selon toute apparence, sa famille non plus ne l’a pas revu. Il semble lui aussi soucieux, d’autant qu’il connaît certaines de ses fréquentations et que, dit-il, « ce n’est pas du beau monde ».

	« Alors, qu’est-ce que tu peux me raconter sur cette affaire ? »

	Il m’explique en baissant la voix qu’il ne peut rien me dire, sinon il est mort ! Tout ce qu’il sait en effet, c’est qu’il y a des gens qui me « cherchent des noises » sans, selon lui, parvenir à leurs fins.

	Je suis très surpris de cette information. Je ne me connais pas vraiment d’ennemi, et n’arrive pas à imaginer qu’on puisse me vouloir du mal. J’ai beau creuser dans ma mémoire, je n’ai pas le souvenir d’avoir blessé un membre de mon entourage ni de ma clientèle, encore moins de mes confrères à qui j’ai toujours, il me semble, apporté aide et même soutien dans l’adversité. Je ne vois vraiment pas qui pourrait m’en vouloir au point de me dénoncer à la police, en tentant de maquiller des preuves et en informant la presse.

	« Cherchez quand même du côté de vos confrères, Docteur ! Je crois que vous finirez par comprendre ce qu’il se passe », ajoute-t-il, en me proposant de passer commande. Il paraît tout à coup pressé de me quitter.

	« Qui peut me vouloir du mal ? Tu penses à quelqu’un en particulier ? »

	Il répète qu’il ne peut rien me dire et qu’il faut que je cherche autour de moi parmi mes amis proches : alors je devrais trouver. Il m’en a déjà trop dit, et semble effrayé à l’idée que quelqu’un ait pu le voir discuter avec moi. Il semble de plus en plus mal à l’aise. Je le rassure en m’éloignant : « Je te laisse ! Merci de ton aide, je te rappellerai si besoin. Bon après-midi ».

	Je sors rapidement du restaurant et regagne ma voiture pour rentrer à Hesdin. Mais auparavant, j’ai la ferme intention de repasser chez les Leclercq, pour essayer de voir la sœur de Kevin. Je suis sûr qu’elle est restée en contact avec son frère.

	En arrivant devant chez eux, j’aperçois Julie qui semble bien pressée. Aussi je ne me montre pas et la suis dès qu’elle démarre avec sa petite Peugeot rouge.

	J’espère qu’elle ne m’a pas repéré, ma voiture n’est que trop reconnaissable. Néanmoins je me suis arrêté bien avant d’arriver devant son domicile.

	Je la suis à distance ; elle roule vite, et pas très prudemment. Nous traversons le village si vite qu’elle manque d’écraser un chien qui sortait tranquillement d’une ferme. Je suis obligé de m’arrêter, tellement elle a dû ralentir. 

	Après plusieurs kilomètres, je vois sa voiture entrer dans la cour d’une maison bourgeoise dont je ne connais pas les propriétaires. Il est vrai que nous ne sommes plus dans mon secteur puisque nous avons dépassé Montreuil-sur-Mer : nous sommes arrivés à Beussent. J’y ai déjà rencontré l’ancien Maire, quand j’ai eu à examiner l’un de ses administrés, mais je ne suis pas sûr qu’il ait été réélu aux dernières élections. La grille en fer forgé s’est refermée sur la voiture de Julie.

	Je dépasse la propriété et m’arrête au café-épicerie qui vient d’être repris par un jeune couple, originaire du village. Je pénètre dans la salle commune, encore aménagée comme « dans le temps ».

	« Bonjour Messieurs-Dames ! Je passais dans le village et suis tout surpris de voir que l’estaminet est ouvert à nouveau ! ».

	Je me dirige vers le comptoir de bois vernis et, posant les mains à plat sur le zinc, je demande au patron s’il connaît les propriétaires de la maison située juste avant chez eux, avec une haute grille noire. 

	« J’ai une expertise à effectuer dans cette maison. Mais j’aimerais connaître le nom des propriétaires, car je dois examiner une personne handicapée, et je ne voudrais pas la choquer en arrivant brutalement. »

	Un peu surpris par ma question, le jeune homme me regarde longuement avant de répondre : « La maison était inhabitée quand on s’est installés dans le village. Elle n’est occupée que depuis deux mois, mais on n’en voit jamais les occupants. Chacun dans le village se pose des questions sur ces gens qui sont, semble-t-il, originaires de la ville. En tout cas, ils ne viennent jamais consommer ici ! ».

	Les autres personnes présentes dans la salle interviennent. L’une, sûrement un ancien du village, me raconte qu’il a vu en effet descendre d’une voiture une personne handicapée, aidée d’une infirmière en uniforme. Un autre m’assure qu’il doit se passer de drôles de choses là-dedans, car on voit entrer et sortir des voitures soit le soir tard, soit le matin très tôt. Enfin, une dame âgée qui vient de pointer son nez à la porte de la salle située derrière le bar, sans doute la cuisine, ajoute :

	« Même qu’un soir un minibus suivi d’une grosse camionnette sont entrés par le portail qui a été électrifié depuis leur arrivée ! ».

	« Vous pensez que je vais pouvoir pénétrer dans la propriété ? »

	Ils me disent qu’il y a un interphone à gauche du portail, et aussi une caméra de surveillance au-dessus d’un pilier. 

	« Une fois, un jeune s’est arrêté devant le portail et a posé son vélo contre la grille, attendant sa copine. Quelqu’un est sorti de la maison, accompagné d’un gros chien type bas-rouge, et l’a fait très vite dégager ! »

	Je remercie tout ce beau monde que mes questions ont intrigué, et me dirige vers le portail.

	À mon coup de sonnette, une voix féminine répond qu’on ne reçoit personne, et que je n’ai qu’à prendre rendez-vous par téléphone.  

	« Je suis le Docteur Alexandre Beaucousin. Je suis à la recherche d’une personne handicapée qui a été signalée par le Maire du village. On m’a demandé de venir l’examiner en vue d’un dossier d’indemnisation. »

	On me répond qu’aucune personne handicapée n’habite là, et que mes informations sont fausses. Je n’ai qu’à appeler pour me renseigner, mais on ne peut m’ouvrir aujourd’hui, car je suis en liaison téléphonique avec une personne qui n’habite pas là et n’y fait que le ménage de temps à autre, quand les locataires sont là. 

	« La maison est vide, d’ailleurs les volets sont fermés », ajoute-t-on.

	Je ne peux que le constater, en effet. Pourtant la voiture de Julie a bien franchi le portail tout à l’heure ! Mais je ne la vois pas dans la cour en gravier visible de la rue.

	« Pouvez-vous m’indiquer le numéro auquel je dois appeler ? » 

	La voix me répond qu’elle ne l’a pas sous la main. Il suffit de chercher « l’association APTA, à Lille ». C’est une organisation qui prend en charge des consommateurs de drogues ou de médicaments afin de les aider à s’en sortir, me confie-t-elle. 

	Je la remercie, et n’ai d’autre choix que de retourner à Hesdin. Je fais toutefois auparavant le tour de la propriété à pied, par un chemin de terre assez large pour laisser passer une voiture, bien que creusé d’ornières emplies d’eau. Je m’y aventure avec précaution. La maison est entourée de hauts murs qui semblent par endroits avoir été réparés récemment. C’est curieux, un rouleau de fil de fer barbelé a été déroulé sur le haut du mur. Sur l’arrière, je découvre un portail de bois posé depuis peu, à en juger par l’état du béton des piliers. Là aussi une caméra domine l’un d’eux. En revanche, je ne trouve ni sonnette ni interphone, et ce portail aveugle ne laisse rien voir de l’intérieur du parc. Le domaine a l’air bien protégé. J’abandonne mon exploration. Dès mon retour à Hesdin, j’essaierai d’appeler l’APTA à Lille.
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	Jeudi 26 mars, en fin de soirée

	 

	 

	 

	Il est plus de vingt-deux heures quand je regagne mon domicile. Martine ne m’a pas attendu pour prendre son repas, et rien ne semble prêt pour moi.

	« C’est encore à cette heure-ci que tu rentres, et sans m’avoir passé un seul appel de toute la journée ! Tu ne m’as même pas dit si tu rentrais ce midi ! Je ne suis pas ta bonniche, j’en ai assez de cette vie-là. »

	Elle semble très en colère. J’avoue que j’ai complètement oublié de l’appeler, mais elle aurait pu aussi s’inquiéter et téléphoner, non ? J’évoque cette possibilité gentiment : ouille ouille, qu’est-ce que je n’ai pas dit là !

	« Est-ce que tu te rends compte ? C’est insupportable ! J’en ai plus que marre. Ne compte plus sur moi ! De toute façon, demain je me barre ! ».

	J’évoque les événements récents, la situation difficile et stressante que je vis depuis plus de six semaines, la charge de travail provoquée par la récente épidémie de grippe. Mais rien n’y fait, elle est très remontée contre moi.

	« J’ai prévenu Morgane, notre fille, que j’arrivais pour passer quelques jours chez elle. J’ai pris un billet de train pour demain, neuf heures à Arras. J’espère que tu pourras me conduire ! »

	Je vais la conduire, bien sûr ! Je décalerai mes consultations d’une heure demain matin.

	Elle semble se calmer. Elle m’annonce alors qu’il y a pour moi une assiette au frigo, j’aurai juste à la réchauffer au « four micro-ondes ».

	Pendant mon rapide repas, je lui raconte ma journée en espérant l’amadouer. Toutefois elle me répète que sa vie actuelle l’ennuie de plus en plus : assurer toute l’intendance de la famille lui pèse. Par ailleurs, les événements auxquels je suis mêlé lui rendent les sorties en ville pénibles, et elle ne supporte plus le regard des autres ni les remarques faussement apitoyées de ses amies. Elle ne se rend même plus, depuis plusieurs semaines, aux réunions du club de lecture auxquelles elle participait chaque semaine.

	J’ai de plus en plus l’impression que toute cette histoire est en train de déstabiliser ma vie. Mais qui peut m’en vouloir à ce point ? Je commence vraiment à m’inquiéter de l’enchaînement de tous ces événements, sans trop voir vers qui et où me tourner pour résoudre cette énigme. J’en deviens « parano » au point que j’ai le sentiment que mes malades prennent de la distance avec moi. 

	Le départ si brutal de Martine m’interpelle. Si je ne me remue pas, je vais finir par me retrouver seul. J’en panique d’avance.

	Martine me demande tout à coup ce que je pense de la disparition de Kevin, le fils de ma patiente récemment décédée. 

	« Tu en as entendu parler ? Justement, j’ai voulu passer chez eux cet après-midi après avoir rencontré Freddy à Cucq ».

	Je lui raconte que, à peine arrivé dans le village, j’ai vu sa sœur Julie sortir précipitamment de chez eux, puis que je l’ai suivie jusqu’à Beussent. Là elle est entrée dans une propriété qui m’a fait penser à Fort Knox. 

	« J’ai essayé de jeter un coup d’œil à l’intérieur du parc qui entoure cette grosse maison, mais sans y parvenir… De plus, il paraît, selon l’aubergiste du coin, que des chiens gardent la propriété. » 

	« Pourquoi n’appelles-tu pas le gendarme qui t’a interpellé la première fois ? Il pourrait peut-être t’aider ? » 

	Sa suggestion m’intéresse. Elle a raison : je vais appeler l’adjudant-chef Lhermitte et le mettre au courant de mes aventures. Peut-être aura-t-il une idée pour me permettre d’avancer un peu dans cette affaire.

	Nous gagnons notre chambre à l’étage. Je suis exténué, j’ai de plus en plus de mal à récupérer de mes journées. Même si j’ai comme l’impression que Martine cherche à attirer mon attention, je suis incapable de répondre à son attente. Elle me le reproche vertement, en me lançant un oreiller à la figure :

	« Va dormir dans la chambre d’ami, tant qu’à plus te voir ! Tu n’as même pas remarqué que j’avais changé de coupe de cheveux… Je préfère dormir seule cette nuit. À demain, lever à six heures : mon train est à neuf heures ».

	Je suis tellement épuisé que je m’effondre tout habillé sur le lit de la chambre voisine, où je m’endors instantanément.

	Le lendemain, au retour d’Arras où j’ai déposée Martine, j’essaie d’avoir le gendarme Lhermitte au téléphone.

	« Bonjour, Docteur », me répond-il. « Quelles nouvelles depuis qu’on s’est vus ? »

	Je lui conte brièvement les événements des derniers jours et lui demande s’il accepterait de me rencontrer afin que je lui fasse part de mes réflexions. Il m’annonce qu’ils ont reçu les conclusions du médecin légiste, et que j’avais raison : tout le poumon gauche n’était qu’un caillot de sang. « Toutefois, ajoute-t-il, ce qui nous surprend beaucoup, c’est qu’elle semble avoir subi des sévices sexuels. On a retrouvé en effet du sperme sur elle, dans sa bouche et ailleurs. »

	« Je vous rassure tout de suite, Docteur », ironise-t-il. « L’ADN retrouvé n’a rien à voir avec le vôtre ! »

	Il ne manquerait plus que ça ! Je ne goûte pas ses sarcasmes, même je sais bien qu’il ne m’apprécie guère. Mais j’ai besoin de lui : aussi je plaisante à mon tour et lui demande s’ils ont pu mettre en cause quelqu’un qui figurerait dans leurs fichiers.

	« Je ne peux pas vous répondre, Docteur, surtout en pleine enquête… et, qui plus est, au téléphone ! »

	Je lui propose de passer le voir, car je n’ai pas du tout envie de voir débarquer une nouvelle fois la maréchaussée dans mon cabinet. Il suggère de me rencontrer au restaurant « La Renaissance » à Hesdin, il sera en civil. Il connaît bien le propriétaire, qu’il a rencontré à plusieurs reprises. Je lui donne mon accord pour treize heures aujourd’hui, sachant que j’avais promis de passer voir Mathilde… qui habite justement en face, ou presque.

	J’arrive enfin au cabinet, où plusieurs malades m’attendent déjà depuis un moment. J’ai vraiment l’impression désagréable de les négliger depuis quelque temps, et je sens que ça va devenir de plus en plus compliqué.

	C’est au cours de cette matinée que l’un de mes plus vieux malades m’interpelle gentiment.

	« Docteur, on parle beaucoup de vous dans le coin, et je vous assure que ça ne me plaît pas du tout. »

	Il me confirme ce que je sais déjà : la rumeur se répand : on me reprocherait un acte d’euthanasie. Par-dessus le marché, je serais soupçonné de fréquenter les membres d’un réseau de drogue car, apparemment, l’appartement de la pauvre fille assassinée aurait servi de site de stockage et de revente aux dealers du secteur.

	Toujours selon la rumeur, je n’habiterais plus chez moi ! Personne ne me voit dans la journée repasser à la maison ni y rentrer le soir ! Les voisins semblent observer avec curiosité notre domicile. Mais ça, on le savait, car nous ne pouvons recevoir quelqu’un chez nous sans que, le lendemain, un de nos voisins nous en fasse la remarque. C’est affligeant et surtout fort agaçant.

	Je cherche à rassurer le vieil homme en lui expliquant qu’en effet un gendarme a dû parler un peu trop en faisant son enquête, même si cela m’étonne. Ou alors, et franchement cela me paraît plus probable, quelqu’un me veut du mal et lance ces rumeurs dans l’espoir que je vais m’affoler et finir par commettre une bêtise.

	« Pourquoi ne faites-vous pas un communiqué dans la presse, Docteur ? Je suis sûr que “L’Abeille de la Ternoise”, “Le Journal de Montreuil” et même “La Voix du Nord” vous aideront. »

	Je lui dis que je vais y réfléchir et en parler aux gendarmes, que je dois justement rencontrer aujourd’hui. 

	Après l’avoir examiné, je m’inquiète de son état : il a perdu son épouse voici plus de six mois maintenant, et il n’est pas du tout décidé à quitter sa maison, où il vit seul. 

	« Vous savez, j’y ai tous mes souvenirs dans cette maison ! On y a élevé nos enfants, ma gentille Yvonne y est morte, même si ça été si vite, et j’ai bien l’intention d’y finir ma vie ».

	C’est vrai qu’il a aujourd’hui plus de 85 ans… Il est devenu pour moi comme un ami à l’instar de beaucoup de mes patients, qui savent combien je leur suis attaché. Curieusement, j’ai l’impression qu’il ne me dit pas tout. Je le pousse un peu, pour essayer de savoir ce qu’il ne veut pas, ou n’ose pas me dire. 

	« Allez-y, Gaston ! Dites-moi tout : je sens bien que vous me cachez quelque chose ! D’abord, vous êtes venu me voir dix jours avant la date de votre renouvellement, et vous êtes en pleine forme ! »

	Il finit par m’avouer que je dois me méfier. Quelqu’un m’a vu sortir l’autre jour de chez Mathilde Dubois. C’est la petite amie d’un dealer notoire, bien connu dans le secteur. Si ça revient à l’oreille des gendarmes, il a peur que ça n’arrange pas mes affaires. Il n’a pas pu attendre plus longtemps pour venir me prévenir : il a entendu cette nouvelle ce matin au café, où il passe tous les jours chercher son journal et saluer ses copains.

	 

	Il m’apprend alors ce qui se dit en ville : l’ami de Mathilde n’est pas trop apprécié dans son quartier, surtout depuis qu’il se balade avec sa superbe voiture, et n’hésite pas à dépenser de l’argent sûrement mal gagné. Il aurait disparu depuis plusieurs semaines, sans doute éliminé dans un règlement de compte entre dealers.

	« Vous avez vraiment entendu dire cela ? » Il me confirme l’information et me dit qu’on ajoute qu’il aurait été abattu dans la forêt un soir. La dernière fois qu’on l’aurait vu, il était sur la place avec deux types louches, à discuter près de sa voiture. Il semble qu’on n’ait pas revu son auto depuis.

	Dès que Gaston Lezoux est sorti de mon cabinet, j’appelle Mathilde pour lui expliquer pourquoi je ne passerai pas comme promis ce midi. Elle est désolée, et me propose de passer à la fin de ma consultation de ce soir pour déposer son livre… et m’embrasser. Ça semble lui manquer ! Je l’interroge sur son ex-petit ami. Elle me confirme avoir entendu dire qu’il aurait été assassiné, ce qu’elle a bien du mal à croire. Je lui dis, avec douceur, que je viens d’entendre dire la même chose et que je vais en parler avec le gendarme que je dois rencontrer ce midi.

	Vers treize heures, j’entre dans le restaurant le plus actif, et le plus fréquenté de la ville, où la majorité des employés des banques ou des commerces viennent y prendre le repas de midi. Je salue Marco, le propriétaire que je connais bien depuis qu’il a repris l’établissement il y a quelques années. Il a encore multiplié son chiffre d’affaires et est en train d’agrandir pour la deuxième fois son établissement. Je me demande combien il doit servir de couverts le midi. C’est toujours plein ; pourtant il me trouve une table dans un coin plutôt discret. Le gendarme Lhermitte n’est pas encore arrivé.

	« Sers-moi une bière, Marco, s’il te plaît ! Je crève de soif ! J’attends quelqu’un pour déjeuner. »

	Je lui demande comment vont ses affaires, et s’il est au courant des derniers potins. C’est là que, un peu embêté, il me confirme les propos de Gaston Lezoux. Cela commence vraiment à me stresser… Je remarque que les convives présents, même si la plupart de ceux que je connais m’ont salué à mon arrivée, m’observent, curieux de voir mon comportement et mes réactions.

	Sur ces entrefaites, Lhermitte entre et se dirige vers nous. Il se décharge de son blouson de cuir, on dirait un vrai flic américain : il ne lui manque que l’arme pendue sous l’aisselle.

	« Bonjour, Docteur ! Je suis content de vous voir, je parie que vous avez plein de choses à me raconter et, si ça me contente, je vous confierai à mon tour quelques infos. »

	Marco m’a apporté ma bière et propose de nous servir rapidement. Aujourd’hui, il y a des ris de veau et il sait que c’est un de mes plats favoris. C’est parti pour ce plat de choix, même si l’après-midi risque d’être un peu difficile !

	D’emblée, je raconte à mon invité les événements des jours derniers. Il paraît très intéressé, acquiesce à certains de mes propos et résume mon exposé afin d’y voir plus clair :

	« Je récapitule simplement : vous avez été soupçonné dans le meurtre de Madame Valérie Creton. Mais vous avez été mis hors de cause : vos déclarations selon lesquelles vous n’aviez pas rencontrée cette femme depuis plusieurs années ont été confirmées par l’absence de vos empreintes dans son appartement. Quant aux ADN relevés à son domicile, aucun n’a pu être rapproché du vôtre. Pour nous, vous êtes complètement hors de cause. »

	Il me raconte alors que la pauvre femme a été tuée d’un unique coup porté à l’aide d’une arme tranchante du type couteau de boucher, mais effilée comme une petite épée. Elle semble avoir subi des violences sexuelles, et des traces de coups et de brûlures de cigarette ont été retrouvées sur son corps en dépit de l’état de décomposition avancée. Plusieurs ADN différents ont pu être isolés, dont un seul correspond à quelqu’un de leur fichier. Une alerte a été lancée en Europe, mais ça va prendre quelque temps. Enfin, l’ADN identifié correspond à celui d’un petit dealer du coin, mais on n’arrive pas à le retrouver. Il a, semble-t-il, disparu depuis plusieurs semaines.

	« Je crois savoir où vous allez le retrouver. En ville on dit qu’il a été éliminé par ses commanditaires, selon toute probabilité. Il aurait été assassiné dans la forêt, ça ne devrait pas être trop dur de le découvrir. Curieux qu’on n’ait pas retrouvé sa voiture, non ? » 

	Un avis de recherche de la voiture a bien été lancé. Elle a été contrôlée à la frontière italienne, il y a maintenant plusieurs semaines. Toutefois, comme l’alerte n’avait pas encore été donnée à ce moment-là, elle a pu poursuivre sa route en Italie sans être interceptée.

	Quant à la propriété de Beussent, elle n’a pas été signalée à leurs services. Il va faire déclencher une enquête et, si elle révèle quoi que ce soit de suspect, ils perquisitionneront. 

	Nous finissons notre assiette avec ferveur : c’est qu’il semble apprécier autant que moi ce plat ! Il faut dire que Marco nous a gâtés, en nous servant un Hermitage rouge qui s’accorde parfaitement avec la sauce aux morilles !

	« Eh bien, vous ne vous embêtez pas à Hesdin ! J’y reviendrai volontiers. On partage l’addition ? » me propose Lhermitte. Je m’en charge, en ajoutant « à charge de revanche ! ». Avant que nous nous quittions, je lui demande si l’on ne pourrait pas se revoir dans quelques jours afin de faire un nouveau point sur l’enquête.

	C’est dans une disposition nettement plus sympathique, me semble-t-il, alors, que mon gendarme quitte le restaurant derrière moi, après avoir salué le Maire du village qui déjeunait à une table voisine.

	« En fait, Docteur, vous voilà consultant pour les forces de l’ordre ! Avez-vous les dons d’observation et d’analyse du héros de “Mentalist”, le fameux feuilleton américain d’il y a quelques années ? »

	Je n’en sais rien, mais j’ai bien l’intention de ne pas me laisser faire, et j’ai assez de contacts avec la population du secteur pour pouvoir glaner un maximum d’informations. Avec un sourire, Je lui réponds : « Vous pouvez compter sur moi ! Je vous recontacterai comme je viens de le faire ».


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 11



	Samedi 28 mars, en fin d’après-midi

	 

	 

	 

	Je suis en pleine consultation quand, faisant sortir un patient de mon bureau, je découvre Marie, ma consœur anesthésiste, qui de toute évidence m’attend dans le hall d’entrée.

	« Bonjour, Marie. Tu souhaitais me voir ? »

	Elle me répond que, en effet, passant devant le cabinet médical, elle en a profité pour venir me conter une anecdote qui me concerne. C’est avec grand plaisir que je l’invite à entrer dans mon bureau.

	« Comment vas-tu depuis la dernière fois ? » 

	Elle me raconte que Pont-Aven a voulu reprendre son activité, mais que, dès le premier jour, on a dû interrompre le programme. Il n’était pas bien du tout, et par-dessus le marché son aide opératoire, Freddy n’était pas là, sans même s’être excusé.

	« Pour moi ce n’est pas une surprise ! Je pense que Freddy a de gros problèmes. Il n’a pas voulu me les confier, il y a deux jours quand je l’ai rencontré. Pourtant je lui ai vraiment tendu la perche, mais rien à faire : il s’est défilé ».

	Elle m’apprend qu’avec son époux Pierre, c’est très tendu. Il semble mal supporter qu’elle soit tombée enceinte à la suite de notre « rencontre ». Le fait qu’elle a pu être « prise » dès le premier rapport semble aggraver sa déprime. Il m’en veut maintenant d’avoir accepté les avances de Marie, et s’absente de plus en plus pour des réunions dont il ne lui raconte jamais le déroulement.

	Marie me paraît beaucoup plus inquiète qu’elle ne devrait l’être. Pourquoi, alors qu’ils en étaient d’accord, la suite des événements ne confirme-t-elle pas leur commune décision, au point que Marie éprouve le besoin de venir me voir ?

	« Je ne comprends pas ce que tu me racontes, Marie. Je suis heureux pour toi et Pierre que tu aies obtenu ce que tu espérais. Pourquoi revenir sur l’accord que ton mari avait passé avec toi ? J’espère seulement que le petit ne me ressemblera pas, et que ton époux l’acceptera comme votre enfant ».

	J’ajoute que, s’ils avaient eu recours à une FIV, fécondation in vitro, les choses n’auraient pas été différentes. Elle le reconnaît volontiers, mais semble malgré tout angoissée.

	« Tu sais, Alex, Pierre a quelquefois des réactions que je ne m’explique pas. Il se montre dépressif et sans ressort. Pourtant je le sens parfois très fort et dépositaire de pouvoirs que je n’arrive pas à décrypter. Il a beaucoup de relations sur la Côte, et il me fait peur par moments, quant à propos de certains événements, politiques en particulier, qui marquent la vie de notre agglomération, il m’avoue : “J’ai tout fait pour” ! »

	Je cherche à la rassurer. Cependant ces derniers propos me troublent passablement. Je me remémore les avertissements de Freddy au Mc Do : « Cherchez autour de vous ! ».

	« Comment se passe ta grossesse ? », m’inquiétai-je.

	Elle me confirme que l’échographie qu’elle a passée récemment indique que tout va bien, et ajoute qu’elle est très heureuse d’être, enfin ! enceinte.

	« Je ne pourrais jamais te remercier assez. Tu vas me permettre de réaliser mon rêve ! Malheureusement, je ne m’explique pas la réaction de Pierre, et cela m’inquiète terriblement. »

	Je reste circonspect face à ce qu’elle me raconte là. Il m’avait pourtant remercié à la fin de la soirée chez le Maire. Pourrait-il être pour quelque chose dans les ennuis qui me perturbent tant depuis quelques semaines ?

	Je reconduis Marie dans le hall et, en l’embrassant sur les deux joues, je me veux rassurant, tout en lui promettant de veiller à ma sécurité.

	À peine suis-je revenu dans mon bureau que mon portable sonne. C’est Freddy qui m’appelle. Il commence par s’excuser de me téléphoner sur mon portable dont il a eu le numéro par son patron. 

	« Pardonnez-moi, Docteur, j’ai beaucoup réfléchi depuis notre rencontre. Ne tenez pas trop compte de ce que je vous ai raconté. Par moments je deviens parano ! Je vis dans l’angoisse de rétorsions de la part de certains de mes “amis” qui ne me veulent pas que du bien. » 

	Tout en le mettant à l’aise, je lui demande s’il connaît Pierre Duflot, le mari de l’anesthésiste de la Clinique. Il m’affirme qu’il ne l’a jamais rencontré, mais qu’il a déjà entendu parler de lui dans son entourage. Ce monsieur aurait, semble-t-il, de drôles de relations et passerait beaucoup de temps au Bar de l’usine, rue St-Jean au Touquet. C’est un bistro fréquenté par la faune locale de la cité balnéaire. Il a d’ailleurs été plusieurs fois surveillé par les forces de l’ordre qui y ont interpellé de petits truands du secteur.

	« Ça m’étonne beaucoup ! Je croyais qu’il travaillait dans l’informatique, dans l’usine Del Fabry à Merlimont. C’est du moins ce que m’avait dit sa femme. »

	Il m’apprend que Pierre Duflot n’y travaille plus depuis plusieurs semaines, qu’il aurait, selon ses informations, quitté son emploi de son propre chef, et que cette activité n’aurait été qu’une couverture. D’après Freddy, il aurait créé sa propre entreprise qui s’occuperait d’organiser des manifestations, en particulier des meetings politiques.

	Je suis interloqué par cette révélation. Marie ne m’en a pas du tout parlé : est-elle au courant ? Aux dernières nouvelles, son mari travaillait toujours dans son entreprise de Merlimont.

	« Pourquoi m’appelles-tu, Freddy ? Tu as d’autres infos à me communiquer ? »

	Il m’avoue alors qu’il ne peut plus se rendre à son boulot. Il est systématiquement suivi et a peur désormais. Je lui conseille de se rapprocher de la police, mais il me rappelle que, vu ses antécédents, il n’ose pas lui demander protection. 

	« Ce sont des salauds, mes anciens amis ! Depuis que je vais moins bien, ils m’ont menacé… Ils m’accusent d’être un vendu et ne me laissent guère d’espoir sur ce qui me guette. »

	Je lui conseille malgré tout de se rendre au commissariat de Berck et d’expliquer la situation. Une enquête sur le « milieu » est en cours actuellement, car (je le lui confirme) l’assassinat de Hesdin a déclenché une réaction en chaîne, qui devrait aboutir, à mon avis du moins, au démantèlement du réseau dont il a probablement fait partie.

	Je raccroche assez vite car, une fois de plus, j’ai pris du retard dans mes consultations.

	Moins de vingt minutes plus tard, ma secrétaire me passe le gendarme Lhermitte qui souhaite me parler.

	« Bonjour, Docteur ! On a retrouvé Kevin Leclercq… Est-ce que vous pouvez venir sur les lieux ? C’est dans la forêt, près du Chêne de la Vierge, vous verrez nos voitures. »

	Je lui explique que j’ai encore beaucoup de malades dans ma salle d’attente, et qu’il va être difficile pour moi de monter dans la forêt avant une heure environ. Il me rassure : la « Scientifique » n’est pas encore là, et il ajoute avec humour (du moins, le croit-il !) : « Il ne va pas se sauver ! ».

	J’accélère les entretiens avec mes patients. Ils n’apprécient probablement pas la chose, mais j’ai hâte de rejoindre Lhermitte dans la forêt. J’espère découvrir là-bas des éléments susceptibles de m’aider à découvrir une explication aux curieux événements de ces dernières semaines.

	Je suis en fait très troublé par ce que m’ont appris Marie d’abord et Freddy ensuite. Je me dis que je ne vais pas tarder à rendre visite à Pierre Duflot, cet informaticien qui ne semble plus en être un et qui, sous des dehors bonnasse, pourrait être un personnage bien différent de l’image qu’il a cherché à nous donner de lui depuis toutes ces années.

	En regagnant ma voiture dans le parking voisin de la Maison médicale, elle-même proche de la Frézelière, un ensemble de trois bâtiments rénovés il y a peu, je rencontre Mathilde qui semble m’attendre, elle aussi.

	« Qu’est-ce que tu fais là, ma Puce ? Tu vas prendre froid ! En outre, le quartier n’est pas trop sûr ! »

	Elle m’annonce qu’elle se fait beaucoup de souci pour moi. Elle a l’impression que je l’évite pour la protéger, et souhaiterait me voir quelques minutes, « pour parler ».

	Je l’invite à monter en voiture, tout en lui expliquant que je me rends à la forêt et que c’est malheureusement pour y constater, fort probablement, la mort de Kevin, son ancien copain. Elle veut m’accompagner…

	« Il faut bien que je fasse le deuil de ce salaud ! Il a gâché plusieurs années de ma vie… Heureusement que je t’ai rencontré ! Cela m’a permis de me retrouver sur terre. Je t’aime, Alex ! Je pense à toi le jour et la nuit, j’ai trop besoin de toi. »

	Je l’embrasse dès que nous sommes installés dans la voiture. Heureusement il n’y a personne sur notre petit parking. Reprenant mon souffle, je lui apprends que ma femme est partie rejoindre notre fille à Paris, et que ça va mal entre nous. Je l’assure que je l’aime beaucoup, mais la différence d’âge me gêne et j’ai du mal à assumer notre liaison.

	Nous prenons la direction de Saint-Omer, afin de rejoindre mon ami gendarme qui semble avoir besoin de mes lumières. Sur la route, je lui raconte un peu les derniers événements : cela semble la paniquer.

	Elle a gardé la main sur ma cuisse droite, comme si elle s’agrippait à moi, et a même posé un moment la joue tendrement sur mon épaule.

	« Je t’aime, mon Trésor ! Je rêve de toi depuis tellement de temps… Pourquoi cela est-il arrivé ? Je n’imagine plus ma vie sans toi ! Depuis que tu m’as accepté, je reprends des forces et du tonus : je veux te faire honneur au travail même si je ne t’y vois pas souvent ».

	J’arrête la voiture sur le bord de la route à l’entrée de la forêt. Je la prends par les épaules et nous nous embrassons fougueusement. Le goût de sa bouche m’ensorcelle. Elle profite de notre baiser passionné pour saisir à travers mon pantalon mon sexe qui s’est immédiatement dressé. 

	« Arrête, ma Puce… On m’attend pas loin d’ici ! Je ne voudrais pas qu’on puisse nous voir. »

	Sans m’écouter, me libérant d’un geste précis, elle me prend entre ses superbes lèvres et obtient en quelques secondes que je me répande dans sa bouche. C’est effarant de vivre des moments pareils. Comment vais-je retrouver mon calme maintenant ? Je suis trop vieux pour supporter une telle fougue.

	« Ma Puce, t’exagères… Je n’arrive pas à te résister, c’est affolant, je n’ai jamais connu ça ».

	Elle m’embrasse et m’encourage à reprendre la route vers le Chêne de la Vierge.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 12



	Lundi 6 avril, 6 heures

	 

	 

	 

	Ce matin, je me réveille au côté de… Mathilde, qui, hier soir, m’a rejoint pour passer la nuit à la maison.

	Elle m’avait appelé samedi soir au retour de chez ses parents, à qui elle était allée annoncer la mort de son ami Kevin. Comme j’étais de permanence ce week-end, je l’ai invitée à me retrouver à la maison. Depuis que mon épouse est à Paris, je n’ai pas eu d’autres nouvelles d’elle que le texto reçu la veille : elle va prolonger son séjour d’au moins une dizaine de jours.

	Le 28 mars au soir, nous avions donc rallié les gendarmes en forêt de Hesdin pour reconnaître le corps de Kevin. Il était dans un état horrible. Les gendarmes l’avaient retrouvé nu, pendu par les pieds à un chêne centenaire. Apparemment vidé de son sang, égorgé comme un agneau préparé pour un méchoui.

	On l’avait, à l’évidence, torturé. Son sexe semblait avoir été arraché, et ce résidu macabre avait été retrouvé quelques mètres plus loin, encore attaché à une longue corde, au milieu de traces de pneus larges. Des pneus appartenant sans doute à un gros 4X4, et dont les gendarmes étaient occupés à prendre les empreintes. Le corps présentait diverses traces de coups et des lacérations sûrement faites au cutter. Sa poitrine était, par endroits, littéralement dépiautée et traversée de grandes bandes sanguinolentes. Ses orbites étaient vidées de leurs yeux, et des traces sanglantes marquaient son front et ses cheveux.

	Mathilde, que j’ai essayé de tenir à l’écart de ce triste spectacle, s’est montrée très forte, surtout quand, le cadavre de son ami une fois déposé par les pompiers sur un brancard, on lui a demandé de reconnaître le corps. Aussitôt après, le gendarme Lhermitte l’a enfermé dans un grand sac de plastique noir.

	J’ai ensuite reconduit Mathilde chez elle, rue Lereuil, et l’ai calmée en lui injectant lentement dans une veine du bras un sédatif qui lui a permis de s’endormir. Puis j’ai appelé le numéro de téléphone de sa famille à Arras, que Mathilde m’avait confié, pour que quelqu’un puisse venir la chercher dès que possible. C’est vers deux heures du matin que son frère a dû la retrouver pour l’emmener chez eux.

	C’est donc ce samedi, après une semaine d’absence, qu’elle m’a appelé pour m’annoncer son retour à Hesdin : 

	« J’ai besoin d’être avec toi, Alex… Mon frère va me reconduire. » 

	J’avais d’autant moins à redire à cela que l’idée de passer seul un dimanche de garde ne me plaisait pas trop. Et surtout, je l’avoue, je me voyais assez bien la serrer de nouveau dans mes bras, ma petite amie. Voilà que, à plus de cinquante ans, j’éprouve un sentiment amoureux que je n’avais plus connu depuis longtemps… même aux meilleurs moments de ma relation toute neuve avec Martine, durant mes études de médecine. Sans doute la passion était-elle moins « chaude » à l’époque… Presque une semaine sans voir Mathilde m’a paru une éternité, même si elle m’a appelé plusieurs fois par jour.

	Au moment de partir en consultation, j’ai de nouveau le gendarme Lhermitte au téléphone.

	« Docteur, vous aviez raison ! La propriété de Beussent a été perquisitionnée, et nous y avons trouvé des choses consternantes. Vous allez être surpris, je vous l’assure ! ».

	Il me raconte que, suite à l’appel du Maire de la commune à qui les voisins avaient fait part de leur inquiétude, car des chiens hurlaient à la mort de jour comme de nuit depuis quarante-huit heures, les gendarmes se sont introduits dans le parc après avoir forcé la serrure de la grille.

	« Je vais me libérer, et j’arrive le plus vite possible ! »

	Il me confirme qu’il souhaite me voir immédiatement : on a besoin de moi pour constater et, éventuellement, reconnaître des corps. Je n’ai guère d’autre choix que celui d’annuler mes consultations de ce matin. Je vais finir par avoir de vrais problèmes avec mes patients, si je dois reporter aussi souvent leurs rendez-vous !

	Nous avalons rapidement notre petit-déjeuner, Mathilde et moi. Elle reprend le travail ce matin, tandis que j’ai ce rendez-vous urgent avec les gendarmes à Beussent.

	Je prends la route de Montreuil à vive allure et voici que, au rond-point de la route de Berck, je me fais arrêter par les gendarmes. Je roulais vite, c’est vrai, et je me dis que le radar de Buire, que je connais pourtant bien, m’a pris bien au-delà de 90 ! En fait, me dit-on, c’est un radar mobile qui m’a flashé à 130 km/h quelques kilomètres plus loin.

	« Je suis désolé, Monsieur, mais j’ai rendez-vous avec vos collègues à Beussent, et je suis un peu en retard. J’avoue ne pas avoir surveillé le compteur. »

	Le gendarme qui contrôle mon permis de conduire me reconnaît et me laisse repartir sans tarder ! Ouf !

	« Allez-y, Docteur, on est au courant de l’affaire et on sait que vous êtes attendu là-bas ! Attention quand même à votre vitesse, ne cherchez pas à rattraper votre retard. »

	C’est inquiétant d’avoir la tête ailleurs quand on est au volant : me faire prendre sur cette route, c’est un comble ! C’est vrai que parfois, appelé pour une visite de nuit, j’arrive à la maison du malade dans un demi-sommeil sans me souvenir de la route empruntée, comme si la voiture avait suivi le chemin automatiquement. Ce phénomène inquiétant ne peut s’expliquer autrement que par un excès de fatigue. Décidément, il faudrait que je dorme davantage !

	Il m’a quand même fallu plus de vingt minutes pour arriver à destination. Je pénètre dans la propriété dont la grille est ouverte. Plusieurs voitures de gendarmerie et véhicules de pompiers occupent le parc devant la bâtisse. Je parviens à trouver néanmoins une place sur le côté, quand un gendarme m’interpelle pour me faire dégager. Je décline mon identité et lui dis que je suis attendu par l’adjudant-chef Lhermitte. 

	« Allez-y, Docteur, ils vous attendent. Mais je préfère vous prévenir, ce n’est pas marrant à l’intérieur ! »

	Je gravis rapidement les marches du perron et pénètre dans le hall d’entrée. Je suis aussitôt interpellé par Lhermitte qui m’accueille avec une tête que je ne lui avais encore jamais vue.

	« Qu’est-ce qu’il vous arrive ? », dis-je en lui serrant la main, fort intrigué par sa mine effrayée. 

	Il m’avoue d’emblée qu’il n’a jamais vu dans sa carrière des choses pareilles. D’abord un assassinat pour lequel on n’a ni arme du crime ni sang, puis un pauvre type massacré et mutilé comme jamais, et enfin le tableau épouvantable qu’il vient à peine de trouver ici… Heureusement que j’ai orienté les gendarmes vers cette propriété, me confie-t-il. Jamais ils n’auraient imaginé que de telles atrocités puissent exister dans notre campagne.

	« Vous savez, mon ami (vous permettez que je vous appelle ainsi ? Vous commencez à m’être très sympathique), je découvre chaque jour un peu plus les turpitudes de nos concitoyens. Plus rien ne m’étonne vraiment. »

	Nous pénétrons ensemble dans le salon, et dès l’entrée je suis violemment choqué par la scène qui s’offre à mes yeux : deux corps sont pendus par les pieds à un gros lustre de bronze. Entièrement dénudés. Il est évident qu’ils ont été atrocement torturés. Nous sommes en présence du même type d’assassinat que pour Kevin. Un tueur en série ? Des règlements de comptes ? Une punition par contrat destinée à effrayer d’autres complices ? Ces crimes sont, à n’en pas douter, l’œuvre d’un fou sadique qu’il nous faut débusquer le plus vite possible.

	« C’est l’horreur, cette affaire ! », intervient Lhermitte. « Et, par-dessus le marché, on ne peut même pas identifier les corps, tellement le tueur s’est acharné. »

	Je dois l’informer que, malheureusement, l’un des corps n’est que trop reconnaissable : celui de Julie, la sœur du garçon assassiné dans la forêt. Elle avait une cicatrice au flanc droit, souvenir d’une intervention rénale subie dans son enfance : il ne peut y avoir de doute. Je rappelle à l’adjudant-chef que je l’avais suivie en voiture jusqu’ici quelques jours plus tôt. Je suis atterré car, si j’avais pu rattraper la jeune fille avant qu’elle n’entre dans ce parc, j’aurais probablement pu éviter pareil carnage.

	« Vous savez, Docteur, à mon avis nous avons affaire à un assassin fou qui, de plus, agit sans doute seul au moment où il tue ses victimes ». D’après lui, en effet, on imagine mal des complices l’aidant à torturer de la sorte. Ou alors nous sommes confrontés à une affaire de secte qui assassine de façon rituelle ? Ou plutôt à un gros réseau de trafiquants de drogue, sans pitié pour les traîtres ? 

	Les équipes de la Police scientifique s’occupent de décrocher les deux corps quand un gendarme qui remonte du sous-sol, pris de nausées, livide et en sueur, s’exclame :

	« C’est affreux, mon Adjudant ! On vient de forcer la porte d’une espèce de chambre froide à la cave, et on est tombé sur plusieurs corps entassés les uns au-dessus des autres, dans le même état que ceux-ci… C’est absolument incroyable ! »

	À notre tour, nous descendons l’escalier de la cave pour y découvrir un spectacle horrible : cinq corps sont entreposés les uns sur les autres dans ce qui paraît être une chambre froide, tous dénudés et lacérés comme les deux autres.

	Nous ne tardons pas à remonter au rez-de-chaussée et, à ce moment précis, dans le second cadavre à peine décroché je suis sûr de reconnaître Freddy, l’aide opératoire de la Clinique qui avait tellement peur d’être vu en train de me parler à Cucq le 26 mars dernier. Il semblait tellement effrayé alors ! Je culpabilise d’autant plus en découvrant ce qui lui est arrivé. C’est comme si quelqu’un voulait m’empêcher de remonter chacune des pistes que je tente de suivre.

	« Je connais aussi ce garçon », m’écrié-je. « C’est un infirmier qui travaille à la Clinique de Hesdin. Je l’ai rencontré il y a une douzaine de jours à Cucq afin de lui demander son aide pour éclaircir la mystérieuse série des événements qui m’assaillent depuis plusieurs semaines ».

	L’Adjudant-chef Lhermitte me presse alors d’être très prudent et me propose une protection. Je refuse : comment imaginer quelqu’un qui m’accompagnerait dans tous mes déplacements, professionnels ou privés ? Il me confie discrètement le numéro de son portable personnel pour que je puisse, au moins, l’alerter en cas d’urgence.

	« En fait, Docteur, nous avons certains soupçons concernant les protagonistes de cette affaire qui, semble-t-il, appartiennent à un réseau international de trafic de stupéfiants passant par les Pays-Bas et s’étendant peut-être jusqu’en Amérique du Sud, via la Colombie. »

	Je le quitte en lui promettant de l’appeler à la moindre alerte et en lui proposant de passer moi-même chez le père de Julie Leclercq qui, après son épouse, vient de perdre d’un seul coup deux de ses enfants dans des conditions épouvantables.

	Après avoir accompli cette sinistre mission, je repasse chez Mathilde qui vient de m’appeler, à peine rentrée du travail. Elle m’apprend qu’elle a rencontré le Docteur De Pont-Aven, complètement affolé à la suite d’un appel téléphonique reçu quelques minutes plus tôt. Il était repassé à l’hôpital pour examiner dans le service un malade opéré vendredi dernier, afin de contrôler sa plaie et l’état de son pied. Selon mon amie, il paraissait hors d’état de reprendre le volant. En conséquence, sa collègue avait pris l’initiative d’appeler un taxi pour le reconduire chez lui à Berck.

	« Bonsoir, ma Puce ! Quelle journée encore aujourd’hui ! Dans la maison de Beussent, tu sais, celle que j’avais essayé, en vain, d’explorer le 26 mars… eh bien, j’ai eu à reconnaître deux corps… Tu ne devineras jamais lesquels ! Ceux de Julie et de Freddy, retrouvés assassinés. » 

	Elle éclate immédiatement en sanglots et me confie que tous ces événements effroyables la terrifient. Elle me répète qu’elle s’inquiète de plus en plus pour moi, elle a peur que je ne sois le suivant sur la liste. Je veux la rassurer : pour l’instant, pour quels motifs pourrait-on m’en vouloir au point de m’assassiner ? Mais je ne peux m’empêcher de lui avouer que je n’ai toujours rien compris à ce qui m’arrive depuis deux mois.

	Elle me prépare rapidement une omelette au fromage, afin que je n’aie plus qu’à me coucher en rentrant à la maison. Elle se propose gentiment de m’accompagner pour la nuit, mais il faudra qu’elle se lève à cinq heures demain car elle doit remplacer une collègue malade.

	Je me décide enfin à rentrer chez moi, Il est vingt-trois heures passées. J’essaie une nouvelle fois de contacter Martine avant de me mettre au lit. En vain. Son portable ne répond pas. Je lui laisse un message de plus.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 13



	Mercredi 8 avril, tôt le matin

	 

	 

	 

	Ce matin je me réveille en sursaut, c’est mon téléphone qui sonne, et cela me rappelle ce fameux 10 février quand on m’a appelé pour constater la mort de Valérie Creton.

	« Oui, Docteur Beaucousin. Je vous écoute. »

	C’est Martine qui me réveille, il est cinq heures trente ! Qu’est-ce qu’il lui prend ? Je l’ai appelée plus de dix fois, laissé des messages, envoyé des textos, elle ne m’a pas donné signe de vie. Et là elle me réveille à l’aurore !

	« Alex, je ne rentrerai pas à Hesdin. Fini pour moi Hesdin, je veux plus en entendre parler ».

	Je m’interroge de ce réveil brutal, j’essaye de la faire parler un peu, mais elle m’apparaît déterminée. 

	« Faut que tu comprennes, Alex… Tous les événements de ces dernières semaines, le fait que depuis des mois on a pris nos distances, ce que je n’aurais jamais imaginé, j’en peux plus, et de toute façon j’ai rencontré quelqu’un de super sympa et qui s’occupe de moi. »

	Je suis abasourdi, je ne m’attendais pas du tout à ça, la routine de la vie ne m’avait pas interpellé, et pourtant je suis tellement ému par Mathilde.

	« Écoute, Martine, tout cela me semble bien brutal. Que souhaites-tu exactement ? Tu es toujours à Paris chez Morgane ? »

	Elle m’apprend qu’elle habite chez son ami depuis maintenant huit jours, que les enfants sont au courant, et que de toute façon elle a appris de l’une de ses amies sur Hesdin que la rumeur m’attribue une belle amie !

	« Je vais partir tout de suite pour Paris, il faut absolument qu’on se voie ! »

	Elle refuse, sous prétexte qu’elle doit rencontrer aujourd’hui les enfants de son nouvel ami, et que c’est très important pour elle. Elle veut absolument que tout se passe bien dans la famille. Morgane, notre fille aînée, ne semble guère contente de l’évolution des choses. C’est vrai que je ne l’ai pas eue au téléphone depuis un moment, nos relations se limitant au virement que j’effectue chaque mois sur son compte, et dont elle ne m’accuse que rarement réception.

	La dernière fois qu’elle est revenue dans le Pas-de-Calais, ce devait être à Noël, et encore l’ambiance n’avait pas été terrible, si bien qu’elle était repartie avant le Nouvel An.

	Morgane est notre première fille. Elle finit ses études à la faculté de médecine Paris VII, et souhaite être neurochirurgien. Elle rêve de partir elle aussi aux États-Unis, à Washington, comme sa sœur qui se spécialise en droit fiscal international, au Georgetown University Law Center. Nathalie va obtenir un Master of Law, LLM, qui est un diplôme de droit préparé en un an. Elle m’appelle une fois par semaine et va rentrer bientôt, avant l’été. Sa place lui a été confirmée voici peu au sein d’un gros cabinet dans le huitième à Paris.

	Je raccroche en souhaitant bonne chance à mon épouse. Je regrette la tournure que prennent les événements, et me dis que, si ça tourne au vinaigre, notre séparation ne va pas trop bien se passer… Tant pis, on verra bien.

	J’ai à peine raccroché, que le téléphone vibre à nouveau. C’est Mathilde qui se préoccupe de savoir si la nuit a été calme. 

	« Oui, mais ce matin, ma femme m’a appris qu’elle me quittait pour quelqu’un d’autre. Elle a entendu parler de notre liaison : c’est surprenant quand même. » 

	Elle s’inquiète de ma réaction, je la rassure : en fait, ça ne m’a fait pas grand-chose, je suis presque heureux de me retrouver libre !

	« Tu passes me voir aujourd’hui, mon Cœur ? »

	Je lui confirme que je passerai après mes consultations de ce matin qui « sont à bloc », vers treize heures j’espère. Elle me propose de préparer à déjeuner, afin que je ne perde pas de temps.

	C’est vers dix heures que l’Adjudant-chef Lhermitte m’appelle. Il s’inquiète des quelques heures qui se sont passées depuis mon départ de Beussent. Il m’apprend que les corps ont pu être tous identifiés, et me propose de nous voir pour essayer ensemble de comprendre quelles peuvent bien être les relations entre toutes ces personnes.

	Je lui propose de passer au cabinet ce soir en fin de consultations et lui demande de venir en civil si possible par discrétion, et peut-être par souci de sécurité !

	La matinée se passe sans nouveaux événements, et je peux pour une fois assurer les soins de mes patients avec l’attention et l’empathie nécessaires à une bonne prise en charge.

	Vers treize heures, j’arrive chez Mathilde qui m’attendait. Elle est au téléphone quand je pénètre dans son appartement. Elle semble bouleversée.

	« Puisque je vous dis que je ne sais rien ! Kevin ne m’a jamais rien confié de ses activités, il m’avait fait croire qu’il était vendeur en pièces détachées auto. »

	Elle s’énerve à l’appareil, et s’étonne que son correspondant ait son portable. J’entends la réponse : « Nous savons tout de vous, même votre relation avec le toubib ».

	Ma jeune amie panique complètement. J’attrape le téléphone et prend la communication.

	« Le Docteur Beaucousin au téléphone. Qui êtes-vous et que voulez-vous ? »

	J’apprends alors que l’interlocuteur est un certain Monsieur Bernard, qu’il veut récupérer des fonds et du matériel que gardait Kevin, et qu’il menace Mathilde si elle ne lui remet pas le tout aujourd’hui.

	Je promets à ce monsieur de fouiller dans les affaires de Kevin, et lui propose de me laisser son numéro de téléphone pour que je le rappelle.

	« Vous me prenez pour un débile ? Je rappellerai la poulette en fin d’après-midi. »

	Je coupe la communication et, après avoir rassuré un peu Mathilde, j’appelle Roger Lhermitte sur son portable.

	Je l’informe du coup de fil et lui demande si on peut repérer l’origine de l’appel, en lui confiant le numéro du portable de ma Puce. Je lui confie aussi que j’ai l’impression de connaître la voix de la personne qui appelait, mais je me demande si elle n’était pas déformée. En revanche, il me semble avoir entendu pas mal de bruit autour de lui, peut-être même comme le bruit que font les drisses de voiliers dans un port de plaisance.

	« Je m’en occupe tout de suite. Va vraiment falloir qu’on vous protège, cette affaire semble mal tourner, ça sent mauvais. Je vais demander une surveillance discrète pour vous et votre amie. Excusez-moi, mais je suis au courant de votre liaison. »

	Cette fois-ci, il n’accepte pas mon refus, et me promet que nous ne nous rendrons même pas compte qu’on nous surveille.

	Nous mangeons rapidement, sans grand appétit. Mathilde travaille cet après-midi. Comme je ne veux pas la laisser partir seule à l’hôpital, je l’accompagne avant de revenir fouiller son studio. Elle a pris soin de m’indiquer l’endroit qu’elle a réservé aux affaires de son ex-petit ami.

	J’y découvre en effet plusieurs liasses de billets de cent et cinquante euros et surtout deux téléphones portables déchargés. Je me mets en quête de chargeurs pour les remettre en fonction. Dans l’un des tiroirs de la cuisine, je trouve ce qu’il faut et réactive les téléphones. Malheureusement, je ne possède pas les codes de déverrouillage.

	Je rappelle Roger Lhermitte, pour lui annoncer ce que j’ai découvert : « Il y en a bien pour plusieurs milliers d’euro ! J’ai mis les téléphones en charge. »

	Il me propose de lui remettre le tout ce soir, à mon cabinet, et m’invite à ne pas trop manipuler les téléphones et les billets pour qu’on puisse les analyser. Je trouve des sachets à congélation dans un autre tiroir et y place les billets et les deux téléphones.

	Je reprends enfin le chemin du cabinet médical où je suis accueilli par Jean-Marie, qui me confie que mes patients commencent à râler de ne plus pouvoir compter sur moi depuis quelques semaines. Je lui conte brièvement les événements de ces derniers jours. Il s’inquiète de cette affaire dont il a entendu parler par ses malades.

	J’accueille mes patients et essaye de me concentrer sur mon boulot. Ce n’est pas de tout repos. Je me fais du souci pour Mathilde, je ne voudrais pas la retrouver comme la pauvre Julie. 

	L’après-midi se passe bien et j’ai même eu deux fois ma Puce au téléphone pour nous rassurer mutuellement. Je termine tout juste ma dernière consultation quand j’aperçois Roger Lhermitte dans le hall du cabinet.

	Cette fois c’est avec plaisir que je l’accueille. Il semble assez content de son après-midi. 

	À peine assis dans mon bureau, il récupère les sacs en plastique contenant les billets et les téléphones, et me communique les résultats de ses recherches.

	« L’appel téléphonique venait d’un portable à carte, mais nous pouvons maintenant les tracer. L’appel venait de Porquerolles, peut-être même d’un bateau mouillé dans le port. »

	Il me confirme que les portables et les billets vont être examinés et devraient nous procurer pas mal d’infos. 

	« Je vous recontacte dès que j’aurai du nouveau. Je vous confirme que depuis cet après-midi vous jouissez d’une protection de jour comme de nuit ».

	Il me demande de lui raconter les derniers événements dont j’ai connaissance. Je lui parle du départ de ma femme, et lui confirme ce qu’il sait déjà : ma relation, pourtant toute récente, avec la jeune Mathilde.

	« Bof, vous savez docteur, aujourd’hui la différence d’âge n’a plus d’importance ! Même nos ministres depuis longtemps, tant dans un sens que dans l’autre, ne sont pas arrêtés pour si peu. »

	Il évoque le mariage pour tous et me confie sa certitude que la polygamie n’attendra plus longtemps pour devenir légale. 

	Je lui fais part de l’entretien téléphonique de ce midi. Je suis presque sûr d’avoir reconnu la voix qui pourtant était déformée. Il propose de me montrer le compte rendu de l’autopsie de Valérie, ainsi que la liste des corps retrouvés à Beussent.

	Je consulte la liste des cinq corps retrouvés et de ceux de Freddy Mortier et Julie Leclercq. Deux des cinq noms m’interpellent en effet je reconnais le nom de François Busard, le frère de Jérémy, le jeune cuisinier interpellé à l’hôpital, et surtout de Daniel Bouzard qui pourrait être apparenté à la jeune épouse du Maire de notre commune.

	« Avez-vous vérifié si ce Daniel est apparenté au Maire de Hesdin ? »

	Roger Lhermitte me confirme cela. Mais, comme le Maire et son épouse ont quitté la ville la veille, il n’a pas pu les appeler. Selon ses informations, ils auraient rejoint leur appartement à Cannes pour une dizaine de jours. Il a demandé à un collègue de là-bas d’aller les prévenir. Il attend de ses nouvelles.

	Juste à ce moment-là son téléphone sonne. Son collègue lui apprend que Jean-Pierre et Isabelle Mariel ne sont plus chez eux à Cannes, où ils étaient arrivés la veille, aux dires du gardien de leur immeuble, et seraient partis en mer avec des amis pour quelques jours.

	« Pouvez-vous vous renseigner sur les déplacements ou la destination du bateau de leurs amis ? » Il va se rendre sur place pour les rencontrer. « Surtout, ne les interpellez pas, je préfère leur apprendre moi-même la nouvelle. »

	En entendant la conversation, car il a branché le haut-parleur, je me rends compte que la voix entendue le midi pourrait bien être celle de Jean-Pierre, le Maire de Hesdin, mais je ne peux en être sûr à cent pour cent.

	Mes propos l’interpellent. Il m’avoue qu’ils sont depuis quelques jours sur la piste de l’épouse Mariel, qui semble bien connaître Freddy, depuis leurs années d’étudiants, et aussi Kevin qui l’aurait appelée à plusieurs reprises durant les semaines précédentes. 

	« Pouvez-vous m’emmener avec vous dans le Sud ? »

	Il est d’accord sur le principe, mais il doit encore organiser le déplacement et me rappellera dès que tout sera au point.

	Je le remercie chaleureusement, car cette affaire me concerne de plus en plus directement. Il me propose d’emmener Mathilde également : ainsi il assurera lui-même notre protection.

	« Je vous confirmerai son accord quand vous me rappellerez. Je repasse chez elle à la fin de mes visites. À tout à l’heure. »


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 14



	Jeudi 9 avril, 7 heures du matin

	 

	 

	 

	Depuis une heure, accompagnés de Roger Lhermitte et de deux spécialistes de l’Identité judiciaire, nous sommes, Mathilde et moi, à bord d’un Cougar EC 725, un hélicoptère venu de la base de Lauvéoc-Poulmic. Cet appareil, livré à l’Armée de Terre en 2008, a été attribué à la Marine Nationale voici moins d’un an. Il nous emmène à Porquerolles via Clermont-Ferrand, où nous devrons faire du kérosène.

	Nous avons été prévenus, hier soir vers 23 heures, de l’opération montée en temps record par Roger. L’hélicoptère doit nous permettre d’atterrir directement à Porquerolles où nous attendent, en compagnie des gendarmes d’Hyères, deux vedettes de la marine basées à Toulon et qui ont pu être attribuées à la mission commandée par le Procureur de Boulogne-sur-Mer.

	Le yacht repéré dans le petit port de Porquerolles est amarré au quai G, poste 22. Il s’agirait, selon les observateurs, d’un bateau de type Monte-Carlo 37, de chez Bénéteau. C’est une vedette de 40 pieds environ (12 mètres) qui peut loger cinq personnes et possède deux cabines. Ce bateau est propulsé par deux moteurs de 260 CV chacun. Ces caractéristiques nous sont données par l’un des deux spécialistes de l’Identité judiciaire qui s’est documenté cette nuit.

	C’est après trois heures de vol environ que nous nous posons à l’aéroport de Clermont-Ferrand–Auvergne. Dès notre arrivée, un Capitaine de la Gendarmerie marine d’Hyères nous rejoint et nous précise le déroulement prévu de l’opération.

	« Les suspects ont été suivis jusqu’à un restaurant sur le port, où ils vont, semble-t-il, prendre leur déjeuner », d’après les dernières informations. 

	Notre pause à Clermont a duré moins de trois quarts d’heure et nous repartons pour un vol de deux nouvelles heures. Durant le trajet, notre nouveau compagnon nous briefe sur l’opération mise en place. L’hélicoptère va se poser sur un navire-porte-hélicoptères justement présent depuis plusieurs jours près des Îles d’or. Ce site merveilleux, qui fait face à la côte depuis Hyères jusqu’au Lavandou, se compose des îles de Porquerolles, la plus grande, de Port-Cros, site très protégé pour sa flore et sa faune aquatiques, et de l’Île du Levant, dont la presque totalité de la superficie est occupée par l’armée. Seul le village de naturistes, Héliopolis, est accessible aux civils, et encore l’abordage dans le petit port est très compliqué : les plaisanciers sont souvent obligés de s’amarrer à une ancienne épave toute rouillée, au nord de la jetée.

	Nous nous posons sans difficulté sur le pont du Dixmude, navire de type Mistral basé à Toulon depuis 2012. Ces bâtiments récents, dont la construction fut lancée en 2003, ont beaucoup fait parler d’eux dans les années 2014-2015 lors de l’application de sanctions internationales contre la Russie quand la France a dû rembourser à la Russie un Mistral non livré et déjà payé !

	Bref, nous descendons tous du Cougar et nous précipitons à l’intérieur du bâtiment où nous attend le Capitaine de vaisseau Gilbert Hanault. Celui-ci nous accueille de façon très sympathique.

	« Vous allez pouvoir profiter, pour la première fois pour des civils, de l’aéroglisseur que nous venons de recevoir. C’est lui qui va vous emmener sur l’île ! On vous attend sur la plage de la Courtade, où vous allez débarquer après moins de quinze minutes de trajet. »

	Cet aéroglisseur LCAC de quatre-vingt-quinze tonnes de l’United States Marine Corps (USMC), un matériel qu’espérait depuis longtemps la « Navale », nous emporte, à peine embarqués. Nous amerrissons, à treize heures, sur la plage de la Courtade qui se situe à l’Est de la petite ville de Porquerolles. Un 4X4 de la Gendarmerie nous prend alors en charge pour rejoindre la caserne de pompiers située rue de l’Artisanat, où a été mise en place la cellule de crise de la Gendarmerie maritime. Les gendarmes sont en visioconférence avec le Procureur de Boulogne. Ils mettent en place la stratégie visant à récupérer en douceur les suspects, sans provoquer de dégâts au niveau de la population locale. Heureusement, en ce froid mois d’avril, peu nombreux sont les touristes qui débarquent de la navette. Toutefois, le risque d’une prise d’otage est loin d’être nul. Il va falloir jouer serré. Les deux vedettes de la Gendarmerie maritime sont en position pour arraisonner le bateau des suspects au cas où il sortirait du port.

	Le GIGN a déjà discrètement pris position en cas de résistance de la part des suspects. Nous sommes installés au premier étage d’un hôtel dont les fenêtres donnent sur la terrasse du restaurant où il nous est possible d’apercevoir nos cinq suspects. 

	« Je reconnais le Maire de Hesdin et sa femme », dis-je à Roger Lhermitte, « les trois autres personnes me sont inconnues ; toutefois, l’une d’entre elles me rappelle quelqu’un que j’ai déjà vu ». Je lui désigne de l’index l’individu que je pourrais peut-être avoir déjà rencontré.

	« Moi aussi, j’ai déjà vu cette tête-là quelque part », confirme Roger. Il reprend contact avec la cellule de crise en demandant si l’identité des suspects a pu être découverte. Le gendarme à l’écoute à la radio nous confirme l’identité des cinq suspects dont trois sont déjà fichés et l’un est même déjà connu des services de lutte contre le terrorisme et a fait, pour cette raison, l’objet de la fameuse « fiche S ».

	Nous sommes tous très surpris par ces révélations qui donnent à toute cette affaire un nouvel éclairage. Nous étions convaincus d’être sur la piste de trafiquants de drogue, et nous vivons une opération antiterroriste. Existerait-il alors une liaison entre le grand banditisme et les terrorismes ? La nouvelle inquiète Roger, d’autant qu’il reçoit à ce moment un appel du Procureur.

	« Adjudant Lhermitte, je vous charge de la suite de cette affaire. Vous serez épaulé pour ce faire par le Capitaine Glairant de l’UCLAT (Unité de coordination de la lutte antiterroriste). Il assurera la coordination entre tous les intervenants. »

	Roger coupe rapidement la communication. L’un des gendarmes, en effet, lui communique sur son oreillette que les suspects viennent de commander leur repas. Ils ne sont apparemment pas près de quitter les lieux rapidement.

	En accord avec le Capitaine Glairant arrivé près de nous, nous décidons de ne pas interpeller les suspects dans le restaurant, mais d’attendre qu’ils rejoignent leur bateau. Je me permets de faire remarquer que, s’ils se séparent en sortant du restaurant, la récupération risque d’être plus compliquée. Roger décide donc, dans la mesure où les tables autour des cibles ne sont pas occupées, d’y installer plusieurs gendarmes en civil, afin de faciliter l’interpellation.

	Cinq gendarmes en civil, dont trois femmes, viennent ainsi occuper en deux vagues des places voisines de la table que nous ciblons. Les suspects ont été servis comme des clients ordinaires par le patron du restaurant. Les collègues de Roger commandent à leur tour consommations et repas. Pour l’instant, tout semble se passer normalement. 

	Pourtant j’ai comme un pressentiment. J’ai l’impression que Jean-Pierre Mariel, le Maire de Hesdin-la Forêt, est inquiet : il se retourne souvent et semble observer avec attention l’une des femmes gendarmes qui est venue s’installer près de leur table. Bien qu’elle lui tourne partiellement le dos, j’ai le sentiment qu’il l’a reconnue.

	Tout à coup, il se lève, dit quelques mots à son épouse, puis se dirige vers l’intérieur du restaurant.

	Isabelle Bouzard se penche vers son voisin pour lui murmurer quelque chose qui lui fait imperceptiblement tourner la tête vers la femme gendarme, qui a probablement été identifiée comme telle par son époux.

	« Oh ! Voilà qui ne me paraît pas bon du tout », m’inquiété-je auprès de Roger qui, de son côté, a bien sûr suivi le manège du couple.

	« À tous ! Surtout on ne bouge pas s’ils se lèvent ! Pas de réaction : on les laisse regagner leur embarcation, comme prévu initialement ».

	L’ordre, rapidement relayé à toute l’équipe, est également reçu par les capitaines des deux vedettes.

	Et cela ne manque pas. Au bout de quelques minutes, chacun des suspects semble avoir terminé son repas et pose quelques billets sur la table lorsque Jean-Pierre Mariel revient avec la note. Tous se lèvent d’un même mouvement pour se regrouper sur la Place d’Armes avant de reprendre la rue de l’Artisanat et regagner le quai G où est amarré leur bateau.

	Ils sont suivis discrètement par les collègues de Roger, mais ils se gardent bien de montrer qu’ils s’en sont rendu compte, si toutefois ils se doutent de quelque chose.

	Nous descendons dans la rue qui longe la place et regagnons le PC de la Caserne des pompiers. Je me fais aussi discret que possible : je ne voudrais à aucun prix que mon « ami » Jean-Pierre m’aperçoive.

	À notre arrivée au PC, le portable de Mathilde sonne. Très embêtée, elle s’excuse : « C’est ma mère, elle doit s’inquiéter… Pardonnez-moi, je m’éclipse. »

	Je fais mine de la suivre, mais elle me fait signe de la laisser seule.

	Je regagne la salle des écrans vidéo, où nous voyons les cinq personnes qui regagnent tranquillement, au moins en apparence, leur embarcation.

	J’observe Jean-Pierre qui parle au téléphone : il semble très en colère contre son interlocuteur. Soudain, il coupe la communication, de façon brutale. Quelques minutes plus tard, Mathilde nous rejoint dans le PC. Elle me murmure à l’oreille : « Ma mère était très inquiète, je l’ai rassurée en lui disant que j’étais avec toi et que nous avions dû nous déplacer jusqu’à Lille pour le boulot. ».

	Je m’étonne en moi-même qu’elle parle déjà de moi à sa mère, et qu’elle puisse lui mentir aussi facilement. Je me garde toutefois d’en laisser rien paraître. Pourtant sa capacité à surmonter les événements, en dépit de son apparente fragilité, m’interpelle une fois de plus.

	Le haut-parleur diffuse distinctement les échanges entre les gendarmes chargés de la filature, lorsque ceux qui avaient investi la terrasse du restaurant entrent dans la pièce. Roger questionne aussitôt la gendarme qui a dû être reconnue par le Maire de Hesdin.

	Elle cherche à se justifier : « Ma tante est une commerçante connue en ville. Peut-être m’a-t-il déjà vue quand je lui rendais visite ? Je suis vraiment désolée. »

	Roger se contente de la rassurer, car pour le moment rien n’est vraiment gâché dans l’opération en cours : « On est revenu au plan A, voilà tout ! »

	C’est alors que l’un des gendarmes suiveurs annonce que les suspects sont tous montés à bord du Monte-Carlo qui, curieusement, est baptisé ISABELLE ! Ils ont mis en route les moteurs et vont larguer les amarres. 

	« Vous allez pouvoir rejoindre l’hélicoptère, il vient juste de se poser sur la Place d’Armes », nous apprend un officier de marine engagé dans l’opération. Nous remontons en courant la rue de l’Artisanat pour rejoindre notre aéronef qui, en se posant, a provoqué l’émoi des touristes présents, d’autant que les gendarmes du GIGN ont mis en place un cordon de sécurité. Quelques minutes plus tard, nous survolons le village et nous dirigeons vers le port, en ayant pris un peu d’altitude afin d’éviter tout risque de balle perdue. Nous apercevons le Monte-Carlo qui quitte les jetées flottantes et se dirige rapidement vers la sortie du port. Nous apercevons alors les deux vedettes de la Gendarmerie maritime qui font route dans sa direction. Elles lui bloquent le passage et intiment au bâtiment l’ordre de stopper et de couper les moteurs.

	« Sortez tous sur l’arrière du bateau, les mains en l’air ; sinon nous serons obligés de tirer ! », annonce le commandant d’une des vedettes. Nous entendons la voix dans nos casques. Le bateau de nos suspects tente une manœuvre d’esquive, mais un tir de semonce juste devant son étrave le stoppe aussitôt.

	Les cinq suspects se rassemblent sur la dunette arrière, les mains en l’air. L’une des deux vedettes l’accoste et deux gendarmes du GIGN sautent à bord, suivis de plusieurs de leurs collègues qui ceinturent les cinq passagers du yacht arraisonné. Ils vont être hissés, successivement, les uns après les autres à bord de l’hélicoptère. Nous accueillons d’abord le Maire de Hesdin et son épouse, qui sont immédiatement menottés à leurs sièges. Mais, alors que le premier de leurs acolytes commence à être hissé vers nous, le malfrat que je croyais avoir reconnu échappe à ses surveillants en se laissant tomber à l’eau, menotté. Deux plongeurs de la vedette qui étaient prêts à plonger en cas de problème se jettent à l’eau. Heureusement, la mer n’est trop profonde à cet endroit, bien qu’il y ait quand même une bonne dizaine de mètres de fond. 

	Malheureusement, c’est le corps sans vie du complice de nos suspects, celui qui faisait l’objet de la « fiche S », qu’ils remontent. La tentative de réanimation ne donne rien et force est de constater son décès. Roger est en rage.

	« Vous ne pouviez pas le surveiller de plus près ? Ça va être très compliqué de faire avouer aux autres la totalité de l’affaire. Il était sans doute le chef de la bande ! »

	Nous sommes tous atterrés de voir sourire Jean-Pierre Mariel, quand il apprend que son acolyte est mort.

	« Alors, Alex, tu ne sembles pas surpris de me voir interpellé comme un vulgaire malfrat ? »

	Je lui confirme ma déception de découvrir son implication dans l’affaire, et ajoute sèchement que je n’ai rien d’autre à lui dire, sinon qu’il va être interrogé par les professionnels, et que j’ose espérer qu’il n’est pas le commanditaire des assassinats de ces dernières semaines.

	Jean Pierre s’exclame : « T’es vraiment trop naïf, Docteur ! Mais malheureusement pour toi, d’autres vont prendre le relais… Vous avez encore bien des temps de retard ». Mais en fait, il semble très inquiet de sa situation.

	C’est sur ces tristes déclarations d’un élu local en qui j’avais toute confiance que nous regagnons le bord du Dixmude où vont être interrogés les quatre suspects. Mais notre problème reste la mort du « chef » qui, sûrement, aurait eu beaucoup à nous apprendre.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 15



	Jeudi 9 avril, tard en soirée

	 

	 

	 

	Nous sommes revenus, Mathilde et moi, vers vingt-trois heures à la maison, enfin je veux dire chez moi. Je n’ai pas voulu qu’elle rentre chez elle à cette heure tardive. D’ailleurs, cela libérera le gendarme chargé de sa protection.

	« Ma Poule, je vais te faire un petit quelque chose. Tu dois être affamée, on a juste pris un sandwich caoutchouteux ce midi. Et si on se faisait un risotto aux morilles ? » Il doit y avoir tout ce qu’il faut dans les placards : c’est l’un de mes plats favoris, et ma femme est priée d’avoir sous la main toujours de quoi me régaler.

	Je me mets au fourneau pendant que ma belle prend possession de la salle de bain pour une douche bien méritée.

	Je me réserve le plaisir de l’aider à se sécher, comme je l’ai toujours fait avec mes enfants et petits-enfants. « Tu m’appelles pour te frotter le dos ! », lui crié-je en attaquant le repas : une fois les morilles réhydratées dans un peu de lait, je prépare le riz rond nécessaire et le parmesan ainsi que la casserole qui servira au dernier moment à réaliser la recette. Je mets rapidement la table afin d’être prêt quand elle m’appellera.

	« Je vais sortir de la douche ! ». Elle m’appelle ! C’est cool, je croyais qu’elle ne dirait rien par pudeur… Je m’aperçois une nouvelle fois qu’elle n’est pas novice et finis par me demander si elle ne m’a pas séduit délibérément. C’est là l’une des multiples questions qui me turlupinent et auxquelles j’ai bien l’intention d’obtenir des réponses dès que possible.

	« Me voici, tu peux sortir ! Regarde, j’avais préparé une serviette : elle doit être toute chaude. » En effet, le drap de bain que je lui tends est doux et fleure bon la lessive et le propre. Je l’enveloppe entre mes bras en lui frictionnant vigoureusement les épaules et le dos. J’insiste un peu, il est vrai, dans le sillon de ses fesses, puis je sèche ses jolis petits seins très doucement.

	Elle se colle à moi et cherche à m’embrasser en se retournant.

	« Tout doux, Mademoiselle ! Je n’ai pas fini de vous sécher… Tu vas me tremper, et il faudra que je me change si cela continue ! » Elle se laisse faire docilement, même si elle me paraît prête à se blottir contre moi.

	Laissant tomber la serviette à ses pieds, elle porte ses bras autour de mon cou et m’embrasse avec passion. Je n’arrive jamais à résister à ces moments-là… Pourtant notre liaison m’inquiète de plus en plus, car à la réflexion je me l’explique mal : j’ai plus de cinquante ans ; qu’est-ce qui en moi peut bien attirer une jeune femme comme elle, qui a vingt-sept ans à peine ? Elle a fêté son anniversaire durant son bref séjour chez ses parents, c’est du moins ce qu’elle m’a raconté. En fait, elle ne me dit rien de sa famille, même quand je l’interroge. Elle m’a juste parlé de son frère, mais je ne l’ai jamais vu, même quand il la reconduit en voiture à Hesdin…

	La voilà qui déboutonne prestement ma chemise avant de s’attaquer, nue et encore chaude de sa douche, à ma ceinture. Je me laisse faire, je m’abandonne à sa merci. Elle m’entraîne vers la chambre d’amis qui se trouve juste en face de la salle d’eau, et me pousse dans la pénombre. En butant contre le lit, je me retrouve couché sur le dos, le pantalon sur les chevilles et la chemise ouverte : ma Mathilde, complètement nue, me grimpe dessus et colle son ventre sur mon visage. Elle va m’étouffer à ce train-là ! Je résiste un peu et, après avoir déposé un petit bisou sur son sexe (encore ou déjà ?) mouillé, je la retourne sans peine, tellement elle est légère. Elle retombe sur le lit, les cuisses écartées et les jambes repliées, qu’elle s’empresse de poser sur mes épaules, me forçant ainsi à me mettre à genoux, en place pour m’occuper de sa jolie vallée des roses. J’attrape ses mains et approche mes lèvres de son bouton, que je sens déjà gonflé et brûlant. De ma langue lentement, j’agace son clitoris en le décapuchonnant, caressant avec plus ou moins de hardiesse les petites lèvres qui s’y rejoignent. Elle gémit déjà : j’ai bien l’intention de ne pas la lâcher avant qu’elle demande grâce.

	Elle a beau se tortiller, je la tiens fermement d’une main, ses jambes enserrant mon cou. Son ventre que je violente un peu de mon autre main s’affole. À travers sa peau que j’aime tellement caresser, je sens son ventre qui se gonfle et palpite. 

	J’appuie à petits coups sur le fond de son utérus que je sens à travers la paroi si fine de son bas-ventre.

	Elle gémit de plus en plus : « Arrête, s’il te plaît ! J’en peux plus ! Tu me tortures… Oh non, continue… » Elle ne résiste plus et me serre la tête de ses deux cuisses, tout en m’écrasant la main qui la tenait. Je sens éclater sur mes lèvres le goût de son plaisir comme un jus d’abricot gorgé de soleil, comme ceux qu’on déguste l’été directement sur l’arbre où on vient de le cueillir…

	« Viens vite ! Je te veux en moi, vite ! » Pas besoin de me le dire deux fois : je la repousse un peu sur le lit et, malgré mon futal sur les chevilles, je m’enfonce en elle avec délice. Je me retiens, car je veux faire durer les choses le plus possible. Je suis un peu frustré, en fait, de la sentir si experte alors que je l’avais prise pour une jeune femme inexpérimentée. 

	Elle s’acharne autour de moi et espère bien me faire aboutir, ce que je ne veux aucunement lui accorder tout de suite. Je me retire brutalement de son ventre et, l’attrapant à la taille, la retourne sur le lit. Puis, la reprenant à la taille à deux mains, je parviens aisément à la mettre à genoux sur le bord du lit sans qu’elle puisse me résister. Je ne lui demande pas son avis et l’embroche avec vigueur. Son vagin est lubrifié au mieux, et je sens couler le lait de son ventre autour de moi.

	« Qu’est-ce que tu fais ? Je ne veux pas, on ne m’a jamais prise comme ça ! Je ne veux pas que tu me regardes derrière ».

	Je la colle contre mon bas-ventre et, prenant ses fesses à pleines mains, je la laboure doucement d’abord pour qu’elle se calme, puis plus vite jusqu’à ce que je voie ses mains s’agripper au couvre-lit qu’on n’a même pas pris le temps d’ôter.

	Elle gémit de plus en plus : « Crie, ma Puce ! Pas de problème, les plus proches voisins sont très loin, ils ne peuvent pas entendre ! Prends ton plaisir, je te le dois bien ».

	Alors qu’elle continue de gémir, je me penche à son oreille que j’embrasse doucement, et lui demande si elle a déjà été prise par-derrière, par le gouffre des plaisirs interdits…

	« Non, non ! Alex, pas ça ! Je vais jouir de nouveau, continue, s’il te plaît, mon amour ». Elle se tortille, ses fesses jouent une véritable danse autour de mon sexe. Je sens que je ne vais plus pouvoir résister. 

	Lâchant sa fesse droite, je mouille mes doigts à la bouche et, comme son anus est bien lubrifié grâce au traitement que je lui ai infligé tout à l’heure, j’enfonce doucement un doigt, puis deux, puis trois dans son joli derrière. Elle crie et s’agrippe de plus en plus fort au lit. Ses genoux la lâchent et elle coule sous moi, mais je ne la quitte pas. Et, passant en un instant de devant à derrière, je m’enfonce facilement entre ses reins pour jouir aussitôt, en même temps qu’elle. C’est son deuxième orgasme de la soirée, et elle est épuisée, mais elle ne cherche pas à ce que je la libère. Au contraire, je sens ses muqueuses intimes se contracter sur moi pour m’empêcher de me retirer. Je suis couché sur elle et ai vraiment l’impression de l’écraser, bien que je la protège de mes bras, appuyés sur les coudes de chaque côté d’elle. 

	« Tu m’as violée, mon amour… Mais c’était affreusement bon ! Je ne connaissais pas, je n’ai jamais eu deux orgasmes à la suite ! Personne ne s’est occupé de moi comme toi ! ». Je me couche enfin à côté d’elle, mais elle reste sur le ventre et me jette son bras droit autour du cou en m’embrassant avec une telle effusion que j’en oublie les questions que je me proposais de lui poser. 

	« Tu as encore faim ? Il va falloir que je retourne à la cuisine, alors ! ». Elle finit par me lâcher et, en se relevant, belle comme une déesse, me repousse.

	« Vite, mon Alex, je meurs de faim ! La séance à laquelle j’ai tout juste survécu a augmenté mon appétit… Je te rejoins, mais je dois d’abord appeler ma mère pour la rassurer, comme elle me l’a demandé. »

	Je quitte la chambre en me rhabillant sans passer ma chemise et attrape ma robe de chambre en passant. Je prendrai ma douche tout à l’heure.

	Demain sera un autre jour ! Mon intention est d’accompagner le lendemain matin Roger Lhermitte, comme il me l’a proposé hier, à la brigade de Boulogne. Les quatre comparses y sont incarcérés. Je ne suis toujours pas revenu d’avoir trouvé mon ami Jean-Pierre Mariel, le Maire de notre commune, au milieu de ces bandits ! C’est incroyable, il doit bien y avoir une explication à cela. Je connais ce garçon depuis toujours : on était à l’école primaire ensemble, puis il est parti au collège à Fruges tandis que je restais à Hesdin. On s’est ensuite revus aux fêtes de Hesdin, et il nous est même arrivé d’échanger nos petites copines le week-end quand on se retrouvait adolescents.

	Il est vrai que je ne l’avais pas revu depuis plusieurs années quand il s’est marié avec Isabelle, que je ne connaissais pas, et qu’il est devenu le premier Maire du regroupement de communes d’Hesdin-la Forêt, le 15 novembre dernier, lorsque les communes de l’agglomération de l’Hesdinois ont enfin décidé d’unir leurs forces.

	Le repas est prêt, et Mathilde semble l’apprécier, car elle a nettoyé son assiette en quelques minutes. Elle a juste remis sa culotte avant de passer à table.

	« Tu es un véritable cordon bleu, mon Cœur ! Je me suis super régalée. »

	Pour finir, je propose de lui préparer une glace, une de mes spécialités : boules de glace au café et au chocolat amer, arrosées de liqueur de café et nappées de chantilly, avec quelques grains de café en chocolat. Elle s’en pourlèche, mais s’exclame joyeusement : « J’ai trop mangé, tu sais ! Je souhaite une seule chose, m’endormir dans tes bras ». Je lui couvre les épaules de ma robe de chambre, de peur qu’elle ne prenne froid.

	« Demain matin, j’accompagne Roger à Boulogne. Il m’a proposé d’assister aux interrogatoires. »

	Elle change instantanément d’attitude et me reproche de ne pas l’avoir prévenue plus tôt : elle aurait pu se faire remplacer ! Elle semble vraiment en colère, prête à me gifler.

	« C’est trop tard ! Je ne peux plus appeler quelqu’un maintenant… Je t’en veux beaucoup. »

	Étonné de sa réaction, j’essaie de la prendre dans mes bras, mais elle me repousse et, en se retournant, fait tomber ma robe de chambre sur le sol. C’est à ce moment que j’aperçois de nombreuses traces marronnes sur le haut de ses fesses. Je n’y avais pas fait attention tout à l’heure, mais nous étions alors dans la pénombre. Je la rattrape et, la déculottant, je lui demande ce que c’est.

	« C’est Kevin ! Il me battait avant l’amour, il me faisait souvent mal, il reste sans doute des traces de coups. Je croyais que c’était normal qu’un homme domine ainsi sa femme, du moins il m’en avait convaincue. »

	Je l’embrasse délicatement sur les fesses, que je caresse avant de prendre doucement sa bouche.

	« Mon pauvre Amour, c’est odieux et tellement moche ! Pour qu’il te reste des cicatrices encore aujourd’hui, tu as dû souvent saigner. Il n’était quand même pas un de ces fanatiques islamistes ? »

	Elle me confie qu’il envisageait de se convertir à l’islam pour se venger de la pauvreté qu’il avait connue dans sa jeunesse.

	« Il me paraissait tellement submergé de haine par moments et toujours prêt à crier à l’injustice au sujet de sa situation. Mais il ne m’a jamais parlé de partir faire le djihad. Il voulait combattre ici et faire fortune pour pouvoir se venger de ceux qui ont fait souffrir sa mère… Si tu savais comme il détestait les médecins ! »

	Après une douche rapide, je la rejoins vite, trop épuisé pour refaire un câlin. Elle se blottit dans mes bras et s’endort instantanément. Je l’observe, tranquille et apparemment sereine. Pourtant, je n’ai pas compris sa réaction de tout à l’heure. Et je n’ai toujours pas les réponses aux questions que je brûle de lui poser.

	 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 16



	Vendredi 10 avril, dans la matinée

	 

	 

	 

	Nous nous trouvons, Roger et moi, dans une pièce sombre, éclairée uniquement par la glace sans tain qui nous sépare de la pièce où se déroulent les interrogatoires. À nos côtés, le juge antiterroriste Beausset, qui nous a rejoints un peu plus tôt. Le Capitaine Glairant est lui aussi présent. Le juge s’est présenté à nous en arrivant et s’est étonné de me voir là. Roger a justifié ma présence en lui évoquant mon implication dans cette affaire et surtout ma connaissance approfondie du terrain. Le fait que je sois agréé par l’Administration a joué, évidemment, pour qu’il ne s’oppose pas à ma présence.

	Assis à une table, Jean-Pierre Mariel, le Maire de Hesdin-la Forêt. Il ne semble pas du tout contrarié par sa détention et la nuit qu’il vient de passer en cellule. Il semble même rasé de frais et habillé proprement.

	À ce moment précis, entre dans la pièce un fonctionnaire en civil, portant un dossier déjà bien épais.

	« Bonjour, Monsieur le Maire ! Pas trop gêné de vous retrouver ici ? »

	Jean-Pierre l’accueille avec un visage imperturbable : « Vous savez, Monsieur, j’espère ne pas rester ici trop longtemps ! Vos collègues m’ont sorti d’un sacré mauvais pas. J’étais pour ainsi dire séquestré par ces bandits qui faisaient chanter ma femme depuis qu’elle avait revu l’une de ses connaissances étudiantes ». Il attendait, dit-il, de pouvoir s’expliquer, car il aurait eu peur hier de la mettre en péril s’il s’était défendu devant eux. Il raconte au collègue de Roger qu’il a été appelé au téléphone, cinq jours plus tôt, par un individu qu’il ne connaissait pas. Ce dernier lui aurait demandé de se rendre dans l’appartement qu’il possède dans le Sud et d’y attendre des instructions, sous peine de voir sa femme dénoncée à la justice pour sa participation à un trafic de drogue, en tant que « parrain » du trafic dans l’arrondissement de Montreuil.

	« Comment pouvez-vous prouver cela ? On ne va pas vous croire facilement, car vous ne donniez pas l’impression d’être prisonnier des trois autres personnes ! »

	« C’est pourtant très simple », explique-t-il. Il nous propose de contrôler son portable pour que nous puissions vérifier qu’il a bien reçu un appel lui demandant de se rendre avec sa femme dans le Sud. D’autre part, il affirme qu’il n’avait pas eu le choix. Son interlocuteur l’avait prévenu : pas de flics, sinon « Isabelle finirait comme les autres » !

	« Je n’avais pas le choix quand nous les avons rejoints sur l’Isabelle. Ils m’ont demandé fermement de me comporter comme si j’étais des leurs, autrement ils nous tueraient tous les deux après s’être amusés avec nous ! » Il savait par son ami, le Docteur Alex Beaucousin, de quelle manière avait péri le jeune dealer dans la forêt, et il ne souhaitait surtout pas connaître le même sort, ni voir sa jeune épouse endurer pareilles affreuses tortures. 

	« Je me suis donc engagé à faire ce qu’ils me demandaient, tout en espérant parvenir à leur fausser compagnie à la première occasion. Le problème, c’était ma femme : comment leur échapper à deux ? Ça compliquait sérieusement le problème. » 

	« Pourquoi n’avez-vous pas essayé au moins de nous contacter ? »

	Il déclare alors que ses ravisseurs leur ont confisqué leurs portables, le sien et celui de son épouse, pour leur fournir un portable, selon eux, intraçable. C’est d’ailleurs avec l’un de ces portables qu’ils l’ont prié d’appeler l’ancienne petite amie de Kevin afin d’exiger d’elle qu’elle leur remette l’argent que son ami avait dû cacher dans son appartement ainsi que le matériel, en fait des téléphones, qui devait être avec. Il confirme qu’il a eu le Docteur Beaucousin au téléphone à ce moment-là, mais il avait déguisé sa voix et son ami n’a pas dû le reconnaître. Il précise qu’il a vainement essayé de rappeler en fin d’après-midi la gamine, qui n’a jamais répondu malgré les messages qu’il lui avait laissés, et qu’il ne doute pas que l’analyse du portable saisi sur le bateau confirmera ses dires. 

	« Nous vous maintenons en garde à vue, Monsieur Mariel. D’ici là, essayez de rassembler dans votre mémoire tous les faits qui pourraient nous aider à clôturer l’enquête dans une affaire qui compte déjà neuf morts… »

	Le magistrat et le Capitaine Glairant commencent à discuter des suites à donner à cet interrogatoire, tandis que Jean-Pierre, de nouveau menotté, est emmené par un policier.

	L’un des deux malfrats survivants est alors introduit dans la salle d’interrogatoires. Le personnage semble beaucoup moins à l’aise que ne l’était mon « ami ». D’abord, il a une drôle de tête : une balafre partant de l’œil droit barre son visage et déforme son nez, en tirant sur l’angle gauche de sa lèvre supérieure. Il est toujours vêtu du pantalon blanc et du pull marin qu’il portait au moment de son arrestation. Il a des cheveux blonds coupés si court qu’on les voit à peine : de loin, je l’avais cru chauve !

	L’inspecteur chargé de l’interrogatoire rentre à sa suite, accompagné d’un traducteur car le suspect ne semble parler que le syrien, sa langue d’origine, et le russe. Le Capitaine Glairant nous explique que l’homme parle en fait le turoyo, un dialecte dérivé de l’araméen, surtout parlé dans le Djézireh, à la frontière de l’Irak. J’avoue ne pas beaucoup connaître cette région, mis à part ce qu’on en a raconté à la télévision au moment de la guerre en Syrie. Depuis que le président Bachar el, Assad s’est réfugié en Russie, la région semble s’être calmée, même si toutes les puissances du secteur semblent avoir beaucoup de difficultés à trouver un consensus pour rendre un avenir à ce si vieux pays.

	Le suspect refuse catégoriquement de répondre aux questions que lui traduit patiemment l’interprète, lui expliquant que, s’il répond ne serait-ce qu’à une question, il est mort.

	« If I talk, I’m a dead man », répète-t-il plusieurs fois dans un anglais peu compréhensible, en tournant la tête en tous sens d’un air effrayé. 

	Malgré leur insistance, les deux interrogateurs n’arrivent pas à tirer quoi que ce soit de cet homme, à l’évidence pris de panique.

	Je demande pourquoi on a commencé par interroger cet individu qui semble n’être qu’un sous-fifre, alors que, à mon avis, il serait plus intéressant d’entendre Isabelle, la femme de Jean-Pierre, qui doit en savoir beaucoup plus que son époux.

	À ce moment mon portable sonne. C’est mon associé qui m’apprend que ma remplaçante ne s’est pas sentie bien et me demande de revenir au cabinet où c’est comme qui dirait la panique. La salle d’attente en effet déborde jusque dans la rue, il faut absolument que je rentre. Roger m’encourage à retourner à mon cabinet, il se débrouillera de son côté. Je salue le Juge, le Capitaine Glairant et les deux personnes qui nous assistaient durant cette séance d’interrogatoire durant laquelle on n’a pas appris grand-chose à vrai dire, sinon que peut-être mon « ami » Jean-Pierre serait plutôt une victime qu’un terroriste ou un trafiquant.

	Je reprends au plus vite la route, afin de soulager mon associé qui doit trouver que je ne suis plus du tout à mon boulot. Je crains une explication orageuse à mon retour.

	Le reste de la journée passe si vite que je suis tout surpris d’entendre au téléphone Mathilde me demander si je compte passer pas trop tard chez elle, ou bien si elle me rejoint au cabinet pour que nous rentrions ensemble.

	« Désolé, Mathilde ! Ce soir je vais travailler tard… Pourtant je voudrais parler avec toi de quelques détails qui me chiffonnent depuis qu’on se connaît ».

	Elle s’étonne de mes propos et paraît s’inquiéter beaucoup. Elle regrette qu’on ne puisse pas se voir ce soir, je lui réponds que je ne sais rien des interrogatoires de la journée, que j’ai dû rentrer en catastrophe, avant même la fin de la matinée, ma remplaçante ayant fait un malaise. 

	« Demain matin je ne travaille pas », répond-elle. « Si tu veux passer tout à l’heure quand tu auras fini, je te préparerai un petit quelque chose, car tu n’as sans doute rien mangé depuis le petit-déjeuner. » 

	Je dois le reconnaître : à part quelques biscuits offerts par la secrétaire, je n’ai rien avalé depuis ce matin, et il est plus de vingt heures.

	« Ok, je repasserai, mais pas avant onze heures… Couche-toi, je sonnerai. Si tu es endormie, je t’appellerai demain matin. »

	En fait, je n’ai pas l’intention de passer la voir. Je suis fort contrarié de ne toujours rien comprendre à cette affaire dans laquelle je n’ai pas encore réussi à prendre la main. Cela m’empêche d’anticiper et c’est particulièrement stressant.

	Il reste encore six patients dans la salle d’attente. De plus, voilà plus de quinze jours que je n’assure plus mes gardes, il va falloir que je m’y remette, autrement mes confrères vont me lâcher.

	 Je rentre enfin à la maison sans être passé chez Mathilde : il est vingt-trois heures trente, je suis exténué. Les deux derniers jours ont été très éprouvants, même si j’espère encore que Jean-Pierre dit vrai et qu’il est une victime dans toute cette affaire. Toutefois, je m’interroge de plus en plus sur le rôle joué par sa femme… Quant à Mathilde, qui est-elle vraiment ? Je suis plongé dans ces interrogations lorsque mon portable sonne à cette heure tardive.

	C’est le gendarme Lhermitte, mon ami ! Il va peut-être pouvoir m’éclairer un peu.

	« Bonsoir, Docteur ! Nous avons interrompu les interrogatoires il y a une demi-heure. Le suspect que nous avons vu ensemble ce matin s’est suicidé dans sa cellule… Il semble qu’il ait avalé une pilule qu’il tenait cachée on ne sait où, car il avait été soigneusement fouillé au corps.

	« Le Juge a donc interrompu la procédure jusqu’à demain matin, mais j’ai des choses intéressantes à vous apprendre. Si ça ne vous embête pas, je passerai chez vous à la première heure : vous vous levez à quelle heure ? »

	Je lui confirme que je suis du matin et qu’il peut passer dès six heures.

	Avant d’aller au lit, j’ouvre le courrier que j’ai négligé depuis plusieurs jours, mais que notre femme de ménage a bien rangé sur mon bureau. Elle reste fidèle au poste, malgré le départ de Martine, et assure parfaitement le fonctionnement de la maison. Elle m’a même préparé un petit repas, inquiète que je n’aie rien pris depuis plusieurs jours. Elle a dû toutefois être rassurée de voir que j’avais cuisiné la veille. Un petit mot de sa main s’étonne : « Madame est rentrée ? ».

	Sur l’une des enveloppes, je reconnais l’écriture de Martine. Son message est bref, mais encourageant. Elle m’apprend qu’elle n’a plus revu son ami depuis plusieurs jours et que finalement elle n’a pas rencontré sa famille : il lui avait menti. D’après le voisinage, il aurait été arrêté par la police. Elle n’en sait pas plus et me demande de l’appeler dès que possible.

	J’y renonce ce soir, il est bientôt minuit, je ne veux pas la réveiller. D’ailleurs sa lettre ne date que d’hier.

	Je me couche rapidement après avoir pris une douche bien chaude et grignoté un morceau. Tout compte fait, je n’ai pas faim.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 17



	Samedi 11 avril, 6 heures du matin

	 

	 

	 

	Je viens juste de me lever, quand la sonnette de l’entrée retentit. Je vais ouvrir à Roger Lhermitte venu me raconter la suite des interrogatoires qui ont pu être menés avant le suicide de l’un des comparses incarcérés.

	« Bonjour, Alex. Bien dormi ? Pas trop perturbé par les événements de ces derniers jours ? »

	Je l’invite à me rejoindre dans la cuisine, où j’ai disposé de quoi prendre ensemble notre petit-déjeuner. J’ai fait décongeler un peu plus de pain que d’habitude. Il refuse de partager mon premier repas de la matinée, car il ne prend jamais de petit-déjeuner. Je lui rappelle que ce n’est pas bon du tout pour la santé, mais il me rétorque : « Vous savez, le jour la nuit, les repas dans mon boulot, c’est complètement décalé ! J’essaie simplement de manger quand j’ai faim ! C’est sûrement pour ça que je garde la ligne ! »

	Je le questionne tout de suite sur la fin de la journée d’hier. Je ne suis pas trop pressé : le samedi, je ne fais plus de consultations, je me contente de finir les visites aux malades chroniques que je n’ai pas eu le temps de voir dans la semaine.

	Il commence le récit de l’interrogatoire d’Isabelle Mariel, née Bouzard, qui nous fait beaucoup progresser dans la compréhension de l’affaire.

	Isabelle Bouzard est une jeune fille originaire de Lille, d’un milieu assez populaire, mais qui a fait montre, dès son plus jeune âge, de dons et d’une intelligence hors du commun. Après des études secondaires brillantes, elle a intégré le Lycée Fénelon à Lille, où elle a obtenu un Bac ES avec la mention très bien. C’est à ce moment que son histoire commence à dériver, quand elle entre à l’école des Beaux-arts de Lille, où elle choisit la section « sculpture ».

	Elle y fait la connaissance de Freddy Mortier, étudiant à l’IFSI du CHU, et qui pose comme modèle vivant, ce qui l’aide pour mener à bien ses études, car sa famille n’a guère les moyens de l’aider.

	Entre cette période de sa vie étudiante et son mariage avec Jean-Pierre Mariel, elle se marie deux fois en dépit de son jeune âge. Mais ce qui interpelle l’observateur, c’est que son premier mari décède dans un accident de voiture moins de six mois après leur mariage. Quant au deuxième, un peu plus âgé qu’elle, il est décédé apparemment d’un infarctus massif, avant même l’arrivée des secours, à 45 ans, l’âge pouvant expliquer le décès. L’enquête préalable n’a rien relevé de particulier, et aucune autopsie n’a été demandée à l’époque.

	Isabelle aurait rencontré Jean-Pierre Mariel moins d’un an après le décès de son second époux, mais serait devenue entre-temps la maîtresse d’un homme d’une cinquantaine d’années, du nom de Gérard Duflot. C’est un personnage interlope, qui semblerait, d’après les informations recueillies depuis hier soir, proche de trafiquants de cocaïne. Il serait pour moitié propriétaire du bateau ; on recherche son associé, un certain Charles Henri De Bourriche, qui serait domicilié au Mexique, d’après l’acte de francisation saisi sur l’embarcation. Toutefois, une chose intrigue les enquêteurs : ce nom n’apparaît dans aucun fichier. En revanche, le second propriétaire de l’Isabelle, selon le fichier de la Délégation à la mer et au littoral, est enregistré au nom d’Abdel Boudaoud, suspecté d’être impliqué dans les attentats de Paris en novembre 2015, mais jamais retrouvé depuis lors.

	Roger me rappelle que ledit Gérard Duflot est le cinquième larron interpellé sur l’Isabelle à Porquerolles.

	« Je me demande si une relation familiale n’existerait pas avec Pierre Duflot, l’époux de l’anesthésiste de la Clinique, le Docteur Marie Duflot née, Lemaire ? »

	Il me promet de vérifier, ce sera facile. Il appelle aussitôt son adjoint à la brigade de Campagne-les-Hesdin. Son collègue lui confirme que ma supposition est juste, et ajoute que l’individu Pierre Duflot est un organisateur de manifestations dans toute la région, et en particulier de meetings politiques de droite et d’extrême droite.

	Il aurait un casier judiciaire vierge, mais a été plusieurs fois interpellé pour de petits excès de vitesse, rapidement effacés grâce à l’intervention de personnalités régionales. Néanmoins, toujours selon lui, il aurait été entendu comme témoin assisté dans une affaire de drogue suivie par le parquet de Boulogne-sur-Mer : un dealer l’aurait dénoncé comme étant le coordinateur d’un réseau de distribution dans la région littorale. Mais pour l’instant il n’a pas été inquiété. Il serait assisté d’un ténor du Barreau parisien, Maître Duffosé, bien connu pour les acquittements qu’il a obtenus pour de grandes figures du banditisme.

	Toutes ces informations nous laissent perplexes, Roger et moi. « Et quel serait le rôle joué dans cette histoire par Jean-Pierre Mariel, le Maire de Hesdin-la Forêt ? »

	« On est bien embêtés avec lui ! Le chef de cabinet d’un ancien Président de la République a appelé le Juge Beausset pour lui demander des explications sur son incarcération, et souhaite être informé de la suite de cette affaire. Même si le juge n’est pas de ceux qui pourraient se laisser intimider, il est triste de constater une fois de plus que le secret de l’instruction n’existe toujours pas dans notre Pays. »

	Lhermitte poursuit son récit avec l’interrogatoire d’Isabelle Mariel. Il apparaît donc qu’elle connaît depuis plusieurs années Gérard Duflot, qui est suspecté d’être un caïd de la drogue et serait apparemment lié au terrorisme islamiste. L’interrogatoire de ce dernier sera mené aujourd’hui conjointement par le capitaine Glairant et le juge Beausset.

	Mon ami Roger accepte quand même une tasse de café, avant de continuer. Son téléphone sonne à ce moment-là : c’est son collègue de Campagne qui le rappelle pour lui apprendre qu’Isabelle Mariel vient d’être hospitalisée, après une tentative de suicide. Elle a essayé de se pendre dans sa cellule avec son soutien-gorge, qui heureusement n’a pas résisté à son poids. Elle n’est pourtant pas bien lourde, malgré sa poitrine avantageuse. Elle a été transportée au Centre Hospitalier de Boulogne.

	Mon téléphone sonne à son tour : c’est Mathilde. Je lui explique que j’ai pas mal de travail ce matin, mais que je passerai chez elle vers 13 heures.

	« Comment vas-tu Alex ? J’ai l’impression que tu m’évites depuis deux jours… C’est à cause de quoi ? » Je la rassure en lui promettant de l’emmener déjeuner à la brasserie voisine pour le repas de midi.

	Dès que j’ai raccroché, Roger m’interpelle : « Alex, on est navrés, mais votre amie nous apparaît de plus en plus suspecte. Ne l’emmenez plus avec vous tant que cette affaire ne sera pas élucidée. »

	D’une part, elle était la petite amie du fameux Kevin Leclercq, mais surtout son numéro a été relevé dans le téléphone fourni à Jean-Pierre Mariel sur le bateau, quand les malfrats lui avaient prétendument confisqué son portable. 

	« Normal, non ? puisqu’elle a été appelée par lui pour restituer les fonds et les téléphones que je vous ai confiés le 9 avril après les avoir découverts dans les affaires abandonnées chez elle par son ami. »

	« Le problème », m’explique Roger, « c’est que l’examen des appels montre qu’il l’a appelée pendant l’interpellation même à Porquerolles. On n’a pas encore le contenu de la conversation, mais ça ne saurait tarder. Il est aussi venu me voir ce matin parce que le Procureur de Boulogne va probablement déclencher son interpellation avant lundi. 

	« Alors, méfiez-vous, Alex ! Connaissant le risque de fuite toujours possible dans nos services, évitez quand même de la voir ces jours-ci. »

	Je suis abasourdi. Je lui avoue que je voulais poser des questions à Mathilde sur plusieurs faits qui m’avaient intrigué, mais que je n’en ai pas eu l’opportunité jusque-là. Je suis plus que désolé de ne pas avoir été assez attentif et d’avoir cédé à ses avances. Je confie à Roger Lhermitte mon désarroi, mais il me rassure. Je suis toujours protégé, toutefois il me confirme que Mathilde est désormais suivie, et donc protégée de ce fait, comme suspecte de complicité.

	Je suis complètement désespéré. Roger me quitte sur ces révélations : il aurait encore beaucoup de choses à me dire, mais me promet qu’on se reverra en début de semaine. Dès qu’il est parti, j’essaie d’appeler Martine. J’ai beaucoup de choses à lui raconter et je vais faire en sorte qu’elle revienne rapidement à la maison.

	Avant de me quitter, Roger s’est inquiété à son sujet. Je lui ai raconté que le type avec qui elle m’avait avoué être partie a disparu sans explications, et que, selon elle, il aurait été arrêté par les forces de l’ordre.

	« Nous le savons, Alex. Cette liaison avait été, apparemment, programmée pour l’éloigner de vous. Votre épouse a été séduite, à l’occasion de ses déplacements à Arras, dans un club de lecture qu’elle avait visité en compagnie d’amies appartenant à l’association qu’elle anime à Hesdin. Il fallait, semble-t-il, qu’elle laisse le champ libre à votre petite amie », me confie-t-il entre nous. 

	Je me sens groggy, il faut que je me reprenne. Il me reste quelques visites à faire chez mes vieux patients qui parfois m’attendent depuis plusieurs jours. J’y vais : je sais qu’eux me pardonnent…

	 


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 18



	Samedi 11 avril, 14 heures

	 

	 

	 

	Je finis ma dernière visite à Marconne, chez une de mes patientes les plus âgées, l’une de celles que j’ai connues dès mon arrivée à Hesdin comme remplaçant de mes vieux confrères, décédés depuis. Elle s’inquiétait de ne pas m’avoir vu cette semaine, d’autant qu’elle avait lu le tabloïd de la semaine dernière.

	« Comment allez-vous Docteur ? C’est affreux ce qu’on a dit sur vous. »

	Je la rassure, cette affaire est déjà oubliée ! Le journal a été poursuivi et s’est retranché derrière le secret de ses sources. Il a publié un petit article de démenti, accompagné d’excuses et d’explications sur son erreur. Je m’en suis contenté avec l’accord de Maître Duployé.

	Je procède à l’examen clinique, puis renouvelle son ordonnance trimestrielle. En fait, elle est en pleine forme pour ses 85 ans. Elle m’offre deux doigts de porto comme d’habitude et, vu l’heure, j’accepte car j’ai terminé ma semaine.

	« Vous savez, Docteur, on dit aussi que vous avez quitté votre femme ? »

	Je la rassure, en lui apprenant qu’elle a dû passer quelques jours chez notre fille à Paris, et qu’elle devrait rentrer à la maison dès la semaine prochaine.

	Je reprends ma voiture pour repasser, comme promis, chez Mathilde que j’ai bien l’intention d’interroger. Cette fois, je ne la laisserai pas jouer de sa séduction pour éviter de me répondre.

	Sur la route, je rappelle Roger Lhermitte afin de lui dire que je vois Mathilde dans quelques minutes : quelle attitude souhaite-t-il que j’adopte et quelles questions dois-je poser ?

	« Moi, à votre place, j’éviterais de me rendre chez elle, d’abord par discrétion pour la suite des événements. Je vous informe qu’on lui a rendu visite tout à l’heure sans lui donner d’informations, et qu’elle est attendue à la gendarmerie de Hesdin dès cet après-midi ».

	Je lui dis que je vais l’appeler pour lui annoncer que ma femme rentre dans l’après-midi (ce qui entre nous n’est pas certain) et que je ne pourrai donc pas la voir avant lundi à l’hôpital, si elle travaille.

	Je l’appelle dès que j’ai coupé la conversation avec Roger.

	« Je suis désolé, ma Poule, je ne peux pas passer, je n’ai pas fini mes visites et ma femme rentre en début d’après-midi. »

	Elle s’énerve immédiatement et me reproche de la rejeter : 

	« De toute façon, c’est rien que me baiser qui t’intéressait ! Tu me dégoûtes, je veux plus te voir et j’espère bien ne plus te croiser dans le service… Sinon, je te crache à la figure. »

	Je reste interloqué de la vulgarité de sa réaction, je n’aurais jamais imaginé de sa part une telle violence. Elle m’a raccroché au nez.

	Je rentre la voiture au garage et m’affale dans mon vieux fauteuil, si accueillant d’habitude. Je me sens bien seul et angoissé. Cette affaire me fait perdre tout sens critique, et j’ai l’impression de ne plus pouvoir avancer. Je suis incapable d’analyser les tenants et aboutissants de cette histoire et me lance à la recherche du tableau blanc qu’utilisaient les enfants pour leurs révisions d’examen. Il a dû être remisé au grenier.

	En redescendant, le tableau à la main, j’entends la porte d’entrée claquer. C’est vrai, elle a une fâcheuse tendance à claquer si l’on n’y prend pas garde.

	« Martine ? Tu es rentrée ? J’arrive, je descends du grenier ».

	Curieux ! Elle ne me répond pas. Il me semble pourtant entendre quelqu’un au rez-de-chaussée. Je dépose le tableau sur le palier du premier, avant de me pencher sur la rampe de l’escalier pour vérifier s’il y a bien quelqu’un dans l’entrée.

	J’aperçois alors Mathilde, qui me sourit et me dit avec douceur : 

	« Je voulais m’excuser pour tout à l’heure, je suis très stressée par tous ces événements ! Et j’ai si peur de te perdre… »

	Je m’étonne qu’elle ait pu ouvrir la porte d’entrée, car elle n’est pas censée avoir la clé. Elle me répond curieusement que la porte était entr’ouverte et qu’elle a eu peur qu’il ne soit arrivé quelque chose ; alors elle est rentrée en faisant attention.

	C’est impossible ! Ce matin j’ai fermé la porte à clé, j’en suis certain, et tout à l’heure je suis rentré par le garage. Visiblement, elle me ment. 

	Je suis presque sûr qu’elle a subtilisé une clé lors de son dernier passage, je ne vois pas d’autre explication. Cependant, je me garde bien de lui en faire la remarque.

	Je descends l’escalier et aperçois son reflet dans le miroir de l’entrée : elle semble seule, son sac à la main.

	Arrivé à la dernière marche, je reçois un coup sur la nuque et…

	Je me réveille durement. J’ai affreusement mal derrière la tête. Je m’aperçois que je suis allongé, complètement nu, sur une table, et que je ne peux bouger ni les bras ni les jambes, même pas la tête qui me paraît coincée entre deux planches de bois qui m’écrasent les oreilles. Une lampe scialytique de bloc opératoire éclaire violemment la pièce, je suis obligé de garder les yeux fermés.

	À ce moment une carafe d’eau est versée sur mon visage. Je m’étrangle, tellement j’ai été surpris. Je ne peux même pas me débarrasser de l’eau qui m’envahit les yeux, le nez et la bouche.

	D’un geste brutal, quelqu’un m’éponge la figure.

	Je découvre Mathilde qui me regarde avec un sourire narquois, c’est elle qui vient d’essuyer l’eau.

	« Alors, le bel Alex ! T’es réveillé ? Tu en as pris une bonne sur la tête, hein ? Ça fait plus d’une heure qu’on attend que Monsieur veuille bien nous rejoindre ».

	Elle m’annonce que maintenant elle est prête à répondre aux questions que je voulais lui poser. Deux types sont derrière elle, qui me regardent en riant.

	« Mais d’abord, tu vas répondre à celles qu’on va te poser, l’abruti ! », ajoute l’un des deux compères qui s’éclaffent. « Il est plus aussi fier de lui, le toubib qui se prend pour un flic. »

	C’est cet instant que l’autre choisit pour me porter un violent coup à l’estomac. Mathilde le fait reculer, en l’apostrophant avec autorité : « Suffit, le Gros ! Sors d’ici, on n’a pas besoin de toi ! Casse-toi, on te rappellera. »

	Elle demande à l’autre acolyte de me dégager la tête du carcan de bois dans lequel je suis maintenu. Il s’exécute en me donnant l’impression qu’il m’arrache oreilles et cheveux. Ça se confirme : je sens du sang chaud s’écouler de mes oreilles malmenées.

	« Maintenant, mon petit Alex chéri, tu vas nous dire tout ce que tu sais, tout ce qu’a pu te raconter ce connard de flic qui est devenu ton copain et semble avoir juré de causer ma perte ».

	Je lui fais part de ma profonde déception à la découverte de son rôle dans cette affaire, mais elle m’assène deux paires de claques qui envoient ma tête claquer quatre fois contre la table de métal sur laquelle on m’a immobilisé.

	« Je vois que t’as pas tout compris, mon bel ami ! On va mieux t’expliquer. » Elle se tourne vers son voisin, à qui elle demande de sortir sa boîte d’instruments. L’homme se dirige vers le fond de la pièce. Je crois deviner que nous sommes dans la salle de travail d’un thanatopracteur de pompes funèbres. En faisant rouler une console métallique vers la table où je me trouve, l’homme se prend les pieds dans une conduite métallique sur le sol et s’effondre de tout son long. Les deux boîtes tombent par terre et tous les instruments qu’elles contiennent se répandent sur le sol. Le pauvre se serait même pris un couvercle de boîte en pleine tête s’il n’avait eu le réflexe de se baisser. C’est inconcevable : Mathilde est une véritable furie, je n’en crois pas mes yeux, qui sont maintenant complètement décillés. 

	« Allez, Alex ! t’impatientes pas ! Je m’occupe de toi tout de suite et, je t’assure, je suis assez douée pour faire parler mes sujets d’expérience. »

	Elle enfile des gants de latex qui semblent avoir déjà servi vu les traces qui y sont visibles. Elle porte une sorte de blouse de chirurgien verte, bien trop large pour elle. 

	« On va d’abord s’occuper de ta sale bite de vieux cochon, mon ami ! J’étais écœurée de te sucer alors que t’es même pas circoncis, c’est dégoûtant. »

	Elle joint le geste à la parole et m’attrape la verge en tirant le plus possible sur mon prépuce.

	« Et voilà, t’es devenu un vrai Juif, sale porc ! »

	Sur le coup je ne sens rien, mais brutalement la douleur me vrille le ventre en même temps que le sang gicle sur son avant-bras et jusqu’à son visage. Elle m’insulte à nouveau, mais je m’évanouis. C’est à nouveau le trou noir. 

	Je suis réveillé pour une brûlure intolérable au niveau de l’extrémité de mon sexe. Elle s’amuse à cautériser à vif et au bistouri électrique les saignements à la base de mon gland, après m’avoir réveillé en me piquant plusieurs fois le bas-ventre de son bistouri électrique.

	« Tu reviens avec nous, mauviette ? Comment je vais pouvoir t’interroger si tu tombes dans les pommes tous les cinq minutes ? ».

	Sur ces paroles, la porte que j’aperçois derrière elle explose brusquement et la salle est envahie par des gendarmes du GIGN, suivis par Roger qui porte un gilet pare-balles.

	« Lâche ton arme et couche-toi par terre », hurle l’un des gendarmes, « sinon on t’éclate ! »

	Mathilde s’agenouille, puis s’allonge sans précaution, face vers le sol. Elle laisse tomber son bistouri électrique. L’humidité du carrelage provoque un court-circuit qui enflamme un bidon d’alcool qui s’est renversé à ses pieds. Elle comptait sans doute l’utiliser pour la suite de son œuvre ! Le feu prend à sa blouse de chirurgien qui devait avoir reçu un peu d’alcool quand elle s’est mise à plat ventre. Cette blouse trop ample pour elle, et qu’elle avait revêtue pour ma séance de torture, l’empêche de se relever assez vite pour échapper aux flammes. Elle devient, en une fraction de seconde, une torche vivante qui hurle et se débat en courant vers les gendarmes qui ont déjà déclenché un extincteur trouvé à l’entrée de la salle. Je me retrouve en un instant recouvert de mousse. Je perds à nouveau connaissance. J’apprendrais la suite des événements en me réveillant le lendemain dans un lit de réanimation au centre de traitement des brûlés à l’hôpital Roger Salengro du CHRU de Lille. On m’y a transporté en hélicoptère, mais je ne me souviens de rien.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 19



	Mardi 14 avril, dans la matinée

	 

	 

	 

	J’émerge lentement du brouillard où je divague, me semble-t-il, depuis maintenant plusieurs heures. J’aperçois dans cette brume Martine et mes filles Morgane et Nathalie qui se penchent sur moi.

	« Il se réveille enfin, Maman ! Il cligne des yeux, regarde ».

	Je les aperçois enfin distinctement et leur souris. Mais soudain une douleur fulgurante me fait crier et grimacer. J’ai voulu bouger, et mon flanc gauche n’est qu’une douleur intolérable. Je ne sens plus ni mon ventre ni mes jambes.

	Martine se précipite, en me demandant de pas bouger, me dépose un doux baiser sur le front et déclenche l’appel du personnel.

	Une infirmière entre dans la chambre dans les quelques minutes qui suivent l’appel.

	« Il vient de se réveiller », lui dit Nathalie, « mais il a l’air d’avoir très mal. »

	L’infirmière déclenche l’appel du médecin, qu’elle doit prévenir dès mon réveil. Elle s’approche de moi et j’ai un mouvement de recul, qui déclenche à nouveau une douleur qui me vrille le ventre.

	« S’il vous plaît, donnez-moi vite quelque chose, Madame ! Je ne suis pourtant pas douillet, mais là… »

	Elle place dans ma main droite une commande en plastique comme celle que j’utilisais, enfant, pour piloter les voitures de course électriques sur les circuits miniatures.

	« Je vous ai déposé dans la main une pompe à morphine. Vous l’actionnez en appuyant sur le petit piston, autant de fois que vous voulez, pour calmer la douleur, et je vais vous ajouter quelque chose dans la perfusion qui vous aidera. »

	Je lui demande des explications sur ce qui m’arrive ; elle me répond que le médecin qui m’a opéré va arriver et répondra à toutes mes questions.

	Martine, à ma gauche, s’est assise sur une chaise près du lit. Les deux filles, tout sourire, sont l’une debout au bout du lit, l’autre assise en face de sa mère.

	« Papa, parle-nous ! Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Quand Maman nous a appelées, elle ne savait qu’une chose, que t’avais été transporté ici à Lille, dans le service des brûlés. »

	Je leur explique que je ne me souviens plus de grand-chose, seulement d’une explosion et de grandes flammes qui ont envahi la table sur laquelle j’étais attaché. Je me souviens aussi que la personne qui me torturait s’était transformée en torche vivante et hurlait, puis que j’ai été recouvert de mousse d’extincteur. Après, c’est le trou noir.

	À ce moment on tape à la porte de la chambre. Après accord de Martine, la porte s’ouvre pour livrer passage à Roger Lhermitte, tout heureux de me voir réveillé.

	« Alors, le Grand Docteur Alex a bien dormi ? T’as dû récupérer ! Ça fait trois jours que tu dors ! ».

	Je lui souris et l’accueille avec plaisir. Je lui demande de me raconter les événements qui m’ont conduit ici, et s’ils ont pu avancer dans l’enquête.

	Il cherche à me rassurer, mais m’annonce tout de même la mort de Mathilde, qui a brûlé totalement malgré les tentatives d’extinction. Et heureusement, en un sens, car tout son corps était brûlé. Il me raconte que l’inspecteur qui me protégeait avait appelé des renforts, et que ceux-ci sont arrivés en moins d’une demi-heure. J’avais été transporté dans une entreprise de pompes funèbres désaffectée, située entre Saint-Pol et Arras. Le temps que les premiers secours interviennent, mon bourreau s’était déjà occupé de moi, mais ça aurait pu être plus grave, étant donné ses redoutables habitudes !

	D’après lui, je suis brûlé à 20 % environ, mais au premier degré seulement, sauf au coude et sur la hanche où c’est un peu plus grave. Mais il semble certain que je vais vite me remettre.

	À ce moment, le toubib entre dans la chambre, accompagné d’une infirmière qui pousse une table métallique mobile sur laquelle se trouve de quoi refaire mes pansements.

	« Alors, cher confrère, ça a l’air d’aller un peu mieux que quand vous êtes arrivé. Vous n’étiez pas trop bien à la descente de l’hélico ! »

	Il m’explique que j’étais dans le coma. Les secours m’avaient enveloppé de pansements, mais je puais la chair brûlée. Au déballage des compresses imbibées de crème cicatrisante, l’évaluation des dégâts montrait que tout mon flanc et ma cuisse gauche étaient sérieusement brûlés. J’avais aussi l’avant-bras et la crête de la hanche à vif, avec une partie de l’os visible.

	« On vous a passé au chalumeau, ou quoi ? » m’interroge-t-il, non sans humour.

	Il a dû à mon arrivée aux urgences nettoyer des brûlures très étendues, mais qui ne touchaient ni la face ni le thorax, puis a tenté une greffe de peau sur la hanche avant de réparer les dégâts causés par ma circoncision sauvage qui n’a pas épargné le méat urinaire… Il tient à me rassurer : tout devrait rentrer assez vite dans l’ordre de ce côté. J’ai en effet une sonde urinaire pour quelques jours, le temps de la cicatrisation.

	Quant aux brûlures, il a bon espoir, mais me prévient qu’il faudra probablement d’autres interventions de débridage au niveau de la hanche et du genou gauche. En revanche, pour le membre supérieur, cela devrait aller.

	Bref, voilà une situation pas vraiment réjouissante, mais j’aurais pu mourir sans l’intervention rapide des forces de l’ordre. Il me serre la main franchement et promet de repasser ce soir.

	Je me tourne vers Martine et les filles, et leur demande si elles peuvent sortir un petit moment car l’infirmière doit changer mes pansements. Je ne tiens pas à ce que ma famille puisse voir les dégâts, que je n’imagine guère ragoûtants.

	Roger me propose de sortir avec elles, j’accepte, mais lui demande de revenir juste après, pour me mettre au courant de la suite de l’enquête qui, je l’espère, a dû avancer depuis la confirmation de la culpabilité de Mathilde Dubois.

	Pendant qu’on remplaçait mes pansements, j’ai dû actionner plusieurs fois la pompe à morphine. Mais, tout compte fait, les plaies me paraissent belles, en particulier au niveau de la greffe, mais aussi au niveau de mon amputation intime, pour autant que je puisse en juger.

	C’est avec un plaisir sans nom que je vois rentrer Martine qui vient se serrer avec prudence contre moi. Elle profite que l’infirmière m’a relevé dans le lit après les soins. Elle m’embrasse avec tendresse, ça fait des mois que ce n’est pas arrivé. Mes deux grandes lui succèdent :

	« Doucement, les filles, vous allez m’étouffer ! » Elles pleurent toutes les deux : « Mon Papa chéri », me dit Nathalie, « Morgane et moi on a eu tellement peur de te perdre ! ».

	Morgane, moins expansive que sa sœur, m’entoure de ses bras et me murmure à l’oreille : « Je t’aime, Papa, je te l’ai jamais dit. » Je l’embrasse. Je nage dans le bonheur de les voir réunies à mon chevet.

	« Approche, Roger », dis-je. Il était rentré à leur suite, mais restait en arrière. « Viens me raconter, tu peux faire confiance cette fois à mes femmes ! Ce sont des tombes, elles garderont tout pour elles ». 

	Martine lui laisse sa place à mon côté, et nous nous préparons à écouter une longue histoire, sûrement sordide et macabre.

	Le téléphone de Martine sonne à cet instant. Elle décroche en se rapprochant de la fenêtre.

	« C’est ton associé, Alex, qui s’inquiète pour toi ».

	Je lui dis de le rassurer et que j’essayerai de le rappeler dès demain matin. Je demande si ma remplaçante a pu se libérer. Martine me fait signe que oui et ajoute que mes patients me souhaitent tous un bon rétablissement. Mon associé confirme à Martine que les journalistes ont investi la petite ville et stationnent devant le cabinet depuis deux jours. Il va les rassurer sur mon état et leur dire que, dès que je le pourrai, je leur fournirai toutes les explications nécessaires.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 20



	Vendredi 17 avril, 15 heures

	 

	 

	 

	Roger, installé sur la chaise libérée par Martine qui s’est assise sur le bout du lit, entreprend de nous conter les rebondissements de ces trois jours.

	« Il faut que tu saches, Alex, qu’après ton enlèvement ton domicile a été complètement vandalisé.

	« Apparemment les complices ou plutôt les cerbères de Mathilde, qui semble avoir été l’un de leurs leaders, ont fouillé toute la maison, de la cave au grenier. Pourtant les voisins n’ont rien remarqué puisque les interrogatoires de voisinage n’ont rien donné, si ce n’est que Mathilde a été vue plusieurs fois entrant chez nous, même en mon absence. 

	« On a réussi finalement à faire parler le frère de Pierre Duflot, le Gérard du bateau, qui aurait séquestré le Maire de Hesdin et sa femme.

	« Après avoir été interrogé pendant plus de trois jours, il a craqué quand on lui a dit que Mathilde avait brûlé vive. Il nous a appris que sa bande recherchait des documents que t’aurait confié ton père à sa mort. C’est durant son passage en Algérie vers 1956 qu’un certain Abbés Bahloul, membre actif du FNL sur place, aurait confié à ton père, qui était à l’époque médecin militaire dans l’armée française, des informations devant permettre de retrouver leur trésor de guerre si lui et les membres du FLN ne réchappaient pas à la guerre de libération. Ton père avait juré sur la tête de ses enfants qu’il garderait ce dépôt jusqu’à ce que l’un des héritiers de son ami se présente à lui avec des preuves lui permettant de l’identifier à coup sûr, en particulier un mot de passe et des attestations de filiation avec Abbés Bahloul.

	Le plan était parfaitement organisé. Isabelle avait réussi à se faire épouser par le Maire de Hesdin qui était follement tombé amoureux d’elle. Ainsi une complice était dans la place, car ils savaient que Jean-Pierre Mariel était un de mes plus vieux amis.

	« Restait à te séduire, toi, ce qui a été plus difficile. Plusieurs de leurs complices ont bien essayé, comme Julie Leclercq qui a tenté de le faire un soir où tu passais pour les soins de sa maman ». 

	Je ne m’en souviens pas vraiment, même si peut-être je l’avais trouvée, à plusieurs reprises, un peu « collante »…

	“Ils ont décidé, vu l’urgence des demandes des islamistes, de passer à la vitesse supérieure.   Leurs associés perdaient beaucoup de leurs financements du fait tant de la destruction massive de leurs infrastructures que de la baisse catastrophique du prix du pétrole et de l’absence, depuis la mise en œuvre d’une coalition internationale contre eux, d’acheteurs pour le peu de pétrole qu’ils arrivaient encore à vendre au marché noir.

	« En outre, les saisies de drogue de plus en plus importantes et le démantèlement des cartels colombiens, tout se liguait contre eux pour assécher leurs caisses ». Plus d’achats d’armes possibles ni de moyens de transport, plus de moyens d’embrigader de nouveaux « soldats », plus de territoire revendiqué ! Ils se retirent maintenant en Afghanistan, boutés hors de Syrie, puis d’Irak par leurs frères, pourtant musulmans comme eux. 

	‘Mais il leur restait un espoir, celui d’obtenir de toi le moyen de retrouver le trésor de guerre mis en sûreté par l’ami de ton père ».

	Leur plan était minutieusement monté. Valérie Creton était en fait leur « antenne dormante » dans la région : son handicap et sa vie quasi monastique constituaient une excellente couverture pour contrôler discrètement tout le réseau de dealers du littoral. Quand elle a changé de médecin, son sort était fixé. C’est Mathilde qui l’a assassinée à l’aide d’une épée de toréro, en lui portant une estocade sous l’aisselle, elle savait que l’assassinat pouvait passer inaperçu. Ce sont ses deux acolytes qui l’ont torturé et profité d’elle de multiples fois malgré son handicap. Quand ses commanditaires ont appris que c’était moi qui avais constaté la mort et refusé le permis d’inhumer, ils ont décidé de tout faire pour me discréditer vis-à-vis de la population locale afin de me faire paniquer.

	« Pourtant, on n’a pas retrouvé de trace de stupéfiant dans son appartement, malgré le fourbi qui y régnait », conclut Roger.

	Il se rend compte que je commence à grimacer. Mes douleurs redeviennent un peu trop aiguës surtout au niveau du bas-ventre. J’actionne plusieurs fois la pompe à morphine : elles se calment.

	Martine s’est précipitée : « Ça va, chéri ? Tu as l’air d’être épuisé, tu es à nouveau tout pâle et en sueur… Veux-tu que j’appelle l’infirmière ? »

	Je lui fais signe que non, que ça va aller. Mais tout à coup c’est, de nouveau, le trou noir…

	Quand j’ouvre à nouveau les yeux, j’ai un tuyau dans le nez et je suis intubé. Cela me gêne terriblement pour respirer. Le « bip-bip » régulier du monitoring me vrille les oreilles. L’éclairage qui me rappelle l’éclairage de la salle où l’on m’a torturé : je me mets à hurler à m’arracher les cordes vocales. Deux infirmiers se précipitent à mon chevet et me forcent gentiment à me rallonger, car je m’étais dressé sur mon lit. Ils sont en tenue stérile, masqués et gantés. 

	« Calmez-vous, Docteur ! Tout va bien, vous venez d’être réopéré… Ça s’est très bien passé, vous avez eu de la chance. »

	Je suis tellement surpris de me réveiller ainsi. Il n’y a plus personne de ma famille à mes côtés… En tournant la tête, j’aperçois Martine derrière la vitre du fond de la chambre. Roger vient se placer à côté d’elle : tous deux me sourient affectueusement. Roger me fait même un signe de la main, le pouce en l’air.

	« Le docteur va passer pour vous expliquer ce qui est arrivé », déclare l’un des deux infirmiers, tandis que l’autre vérifie mes perfusions. Comment peut-on m’injecter autant de poches de liquide ? Il règle les alarmes des monitorings, tout en continuant à mon adresse :

	« Vous êtes solide, Docteur Beaucousin ! Tout rentre dans l’ordre. »

	C’est à ce moment qu’entre le chirurgien qui m’a opéré. Je ne l’ai jamais vu. Il se présente comme étant le Professeur Andelsman et m’explique que, appelé en urgence vers 18 heures, il est intervenu sur une hémorragie abdominale, provoquée par un implant placé dans mon abdomen à mon insu, et qui, en fait, se révèle être une merveille de miniaturisation. 

	« Vos tortionnaires pouvaient entendre toutes vos conversations et, le pire, c’est qu’ils auraient pu vous tuer à distance en déclenchant une mini-charge explosive ! »

	Apparemment, ils ont écouté le récit fait par l’Adjudant-chef Lhermitte et décidé à ce moment-là de m’éliminer. Une véritable chance pour moi que la charge n’ait pas bien fonctionné ! Elle a juste provoqué une hémorragie lente dans mon péritoine et, comme j’avais perdu déjà pas mal de sang et de forces, j’ai fait un malaise. C’est l’IRM qui a mis en évidence ce redoutable implant.

	Je me sens un peu mieux après ces révélations, et demande à mon confrère de pouvoir voir ma famille et l’officier de gendarmerie qui l’accompagne.

	« Pas possible ce soir ! Vous êtes en réanimation ! Demain vous pourrez les avoir au téléphone à travers la glace ».

	Je me sens atrocement fatigué. Le Professeur invite d’un geste l’infirmier, qui me veille sans discontinuer, semble-t-il, à me faire une injection de sédatif pour que je puisse m’endormir.

	« Vous avez toujours votre pompe à morphine : n’hésitez pas à vous en servir. »

	Rapidement je m’assoupis, tandis que j’essaie de me remémorer toutes les informations que nous a révélées Roger avant mon malaise.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 21



	Samedi 18 avril, 4 heures du matin

	 

	 

	 

	Je me réveille en sursaut avec une sensation d’étouffement. Je suis dans la pénombre : seuls les monitorings et une veilleuse près de la porte de la chambre éclairent faiblement la pièce. Je voudrais appeler l’infirmier, mais ne le peux pas, car un large sparadrap me maintient la bouche fermée. Quant à mes mains, elles sont attachées au lit par des bracelets de cuir. Qu’est-ce qu’il m’arrive ? Je me tourne lentement vers la fenêtre, et distingue une silhouette debout près de mon lit. Elle s’avance vers moi. Je reconnais alors mon confrère de Hesdin, le Docteur Philippe De Pont-Aven, le chirurgien de la Clinique.

	« Espèce de salaud, je t’ôte ce bâillon à la condition que tu t’engages à ne pas crier ! Sinon, tu ne pourras même pas ouvrir la bouche quand je t’achèverai… »

	Je lui fais signe de la tête et lui montre mes mains. Il m’arrache le sparadrap avec brutalité.

	« Comme tu vois, ça brûle, hein ? Qu’est-ce qu’elle a dû souffrir, ma pauvre petite ... »

	Ainsi le voilà qui m’accuse de la mort de celle que je découvre tout à coup comme étant sa fille naturelle ! Il l’avait reconnue une vingtaine d’années plus tôt, peu après les attentats de l’été 1995 !

	La mère de Mathilde faisait partie du groupe des Lillois qui préparaient une série d’attentats. Elle avait alors mystérieusement disparue, et aurait été ensuite abattue en Algérie, par la Sûreté probablement.

	Il me raconte qu’il avait connu cette femme durant des vacances au Maroc. Elle était devenue une complice des terroristes algériens au lendemain de l’assassinat de cinq Français en août 1994 à Alger. Elle y avait rejoint sa famille d’origine néerlandaise, qui s’était installée en Algérie après l’Indépendance de 1962, et avait apparemment réussi à se rapprocher du pouvoir en place. La guerre civile régnait alors dans le pays, depuis 1991.

	Mathilde a grandi. Bon sang ne saurait mentir : dès 2005, elle rejoint les rangs des islamistes. Musulmane depuis sa naissance, elle s’est radicalisée à cette époque. Son père adoptif, Philippe De Pont-Aven, lui, s’est converti en 2010, voici dix ans, endoctriné par les amis de sa fille et pour oublier ses échecs professionnels. C’est lui qui a été chargé, vu sa proximité avec moi, de retrouver le trésor des indépendantistes algériens sur lequel l’État Islamique voulait mettre la main. Il était devenu un cadre du mouvement. Mais pourquoi ces assassinats barbares ? Huit corps atrocement mutilés ? Il me confie que Mathilde avait pris beaucoup de plaisirs à ces tortures. On lui laissait donc le soin de s’occuper des traîtres ou de ceux qui risquaient, pris par le doute, de trahir. Elle se procurait ainsi pas mal d’informations utiles.

	Freddy avait trahi, en me mettant sur la piste de mes proches. Kevin, lui, s’accaparait l’argent réservé à « la cause ». Julie, sa sœur, avait menacé de tout révéler à la police après la mort de leur maman. Les autres victimes de cette fille sanguinaire avaient trahi la confiance de l’organisation : il avait fallu les faire parler. La propriété de Beussent était devenue très utile.

	« Nos complices incarcérés vont tous mourir en prison, tu l’as compris… comme toi aujourd’hui. Certes le réseau est déstabilisé, ce n’est pas grave, on a de la relève. On s’accaparera tôt ou tard, le secret confié à ton père puis à toi, et que tu n’as malheureusement pas eu le temps de révéler à Mathilde. Car elle, elle savait faire parler ses victimes. »

	Sur ces mots, mon « confrère » s’approche de mes perfusions, avec en main une seringue d’au moins quarante centimètres cubes.

	« Je vais t’injecter très lentement, pour que tu te sentes mourir, une solution de chlorure de potassium et de morphine. On t’a raté avec la commande à distance, mais cette fois-ci, je ne te louperai pas, fais-moi confiance. »

	Il me demande de lui dire où j’ai dissimulé le moyen de retrouver ce qu’il cherche. Cela me garantira une mort rapide, ajoute-t-il, sinon il devra faire durer les choses… 

	« Ton domicile a été passé au peigne fin : rien. On a fouillé hier votre appartement d’Hyères : rien trouvé non plus. On sait que tous tes comptes sont au Crédit coopératif des professions libérales. Et, comme quelqu’un des nôtres est infiltré chez eux, il nous a appris que tu y as un coffre. On va y avoir bientôt accès. On n’a donc pas vraiment besoin de toi ! » La seule chose qu’il veut savoir, c’est s’il y trouvera la clé d’accès au trésor des Algériens.

	« Tu rêves ! Le secret a été bien gardé depuis 1956, et ce n’est pas moi qui peux le trahir ». Je lui crie qu’ils sont tous des monstres sanguinaires et que rien ne leur permettra jamais de s’approprier cette fortune.

	Il appuie brutalement sur ma hanche, je hurle de douleur. Il m’assène une paire de gifles à me décapiter et exige que je l’aide ; sinon, il va s’amuser avec moi lui aussi.

	« Tu te rends compte : aujourd’hui, le magot représente sans doute au bas mot quelque chose comme cinq cents millions d’euros ! Je vais pas te lâcher sans que tu m’apportes cette fortune ».

	Heureusement pour moi, c’est ce moment que mon ami Roger, accompagné de plusieurs gendarmes en tenue de combat, choisit pour faire une entrée fracassante dans la chambre et maîtriser celui qui aurait pu mettre fin à mon histoire dans les minutes qui suivaient.

	« Pont-Aven, vous êtes en état d’arrestation, pour assassinats et complicités avec des groupes terroristes », lui signifie avec force Roger Lhermitte.

	Il m’apprend que ce triste sire a éliminé les deux agents qui protégeaient ma chambre, en se faisant passer pour un médecin du service.

	Auparavant, il n’avait pas hésité à tuer deux infirmières et une aide-soignante dans le bureau de garde, pour avoir le champ libre. Par bonheur, Roger avait fait mettre ma chambre sur écoute et sous vidéosurveillance.

	« Ils ont enregistré les aveux de Pont-Aven, ça va accélérer la procédure », précise Roger.

	« As-tu eu des explications sur les assassinats des personnes qu’on a retrouvées à Beussent ? »

	Je peine à articuler ma question, tant je me sens anéanti. Il confirme qu’il est a priori en mesure de répondre à toutes mes questions, mais me propose de reporter son compte rendu à demain, étant donné mon état de fatigue.

	« Non, Roger, faut que je sache… Il me paraît toujours probable qu’on cherche à porter atteinte à ma famille, et je ne peux pas garder ma femme et mes filles enfermées. »

	Je suis certain, pour ma part, que les commanditaires de Pont-Aven ne vont pas lâcher l’affaire. Alors il faut que je mette au plus vite en sécurité ce que m’a confié mon père sur son lit de mort, que je protège ma famille et mes amis et que je puisse continuer à soigner mes patients, qui comptent sur moi, je le sais.

	« Écoute, Roger, il faut absolument trouver une solution ! ». Et dire que je n’avais pas la moindre idée de ce qui rendait si importante la boîte à biscuits donnée par mon père sur son lit de mort. Comment respecter mon serment ?  

	En me la confiant, il m’a juste dit que je devrais la garder comme un dépôt plus précieux que ma propre vie, et murmuré alors à mon oreille un code, que j’ai gravé aussitôt dans ma mémoire, ainsi que deux sésames indispensables pour accréditer toute personne qui me contacterait à propos de cette boîte en fer, que garantissent cinq sceaux de cire noire portant en leur centre le croissant et l’étoile à cinq branches.

	« Te doutais-tu que le trésor dont tu es devenu le gardien constituait pareille fortune ? », demande Roger.

	« Non, mon père ne m’a rien dit au moment de mourir, sinon que je serais désormais le gardien d’un secret plus important que ma vie. »

	« Donc l’affaire n’est pas terminée ! », s’exclame mon ami. « Les islamistes ne vont pas te lâcher, ni les trafiquants. Tu es dorénavant une cible pour tous les truands de la Terre. Il est urgent que les autorités décident des moyens de vous protéger efficacement, toi et ta famille. » 

	Je ne me sens vraiment pas la force de rentrer chez moi pour le moment, d’autant que ma famille n’est toujours pas autorisée à pénétrer dans ma chambre depuis que mon « confrère » chirurgien a été neutralisé.

	Le toubib qui m’a opéré entre dans la chambre, étonné d’y découvrir Roger encore accompagné de deux gendarmes en tenue de combat.

	« J’ai perdu trois membres de mon personnel ce matin, adjudant-chef Lhermitte. J’en ai référé au directeur du CHU, qui m’a donné ordre de vous laisser carte blanche pour toutes investigations dans le service. »

	Mon ami Roger, qui vient donc de me sauver la vie une deuxième fois, rassure le Professeur Andelsman : en fait, la Scientifique aura sous peu terminé ses investigations. Il ajoute qu’il est sincèrement désolé pour les meurtres commis dans le service et que lui-même vient de perdre deux précieux collaborateurs. Cette dramatique affaire est devenue horriblement sanglante…

	« Quand pensez-vous que votre confrère sera en capacité de quitter le service, Docteur ? »

	Le chirurgien répond que, si mes blessures cicatrisent à une vitesse incroyable, l’aspect psychologique reste quand même à évaluer. Après un léger temps d’hésitation, il estime envisageable ma sortie sous dix à douze jours.

	Martine arrive au même moment et blottit aussi doucement que possible son visage dans mon cou.

	« Mon chéri, murmure-t-elle, quels terribles moments tu as encore vécus ce matin ! C’est inimaginable ! Jusqu’à ces dernières semaines, la vie semblait s’écouler pour nous sans réel problème. Or nous voilà maintenant la cible de terroristes, de trafiquants de drogue et de je ne sais quels malfrats ! »

	Je veux me montrer rassurant : « Tu sais, Roger veille sur nous… Et puis nous allons retrouver progressivement un rythme de vie plus tranquille et serein ». Mais je vois dans son regard qu’elle n’en croit pas un traître mot…

	Je la sens très inquiète et devine qu’elle souhaiterait de toutes ses forces, même si elle n’en dit rien, que nous nous éloignions de Hesdin au plus vite. Mais cela sera-t-il jamais possible ?

	Il faut que je protège mon secret, trouver une solution pour partager ce secret, ou rechercher moi-même ce trésor. 

	Je vais en discuter avec Martine, mes filles et mon nouvel ami Roger…


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Épilogue



	 

	 

	 

	Le Docteur De Pont-Aven, incarcéré à Longuenesse, se suicidera le lendemain de son arrivée en prison.

	Gérard Duflot sera transféré à Paris pour être mis à la disposition du Juge antiterroriste.

	Isabelle Bouzard épouse Mariel, survivra et sera condamnée à quinze ans d’emprisonnement ferme, jusqu’à ce que les enquêtes sur la mort de ses deux précédents époux soient closes.

	Jean-Pierre Mariel sera finalement disculpé par un acolyte de Gérard Duflot, qui avouera la vérité sur son enlèvement à Cannes. Il démissionnera de ses fonctions magistrales et quittera la région.

	Jérémy Busard, le cuisinier du Centre Hospitalier de Hesdin-la Forêt, sera incarcéré pour trafic de drogue et autres délits.

	Pierre Duflot passera plus de cent heures en garde à vue, avant d’être relâché. Il divorcera dans les semaines qui suivront.

	Marie Duflot accouchera d’un beau garçon de 3,7 kg, qu’elle appellera Louis.  

	Mathilde Dubois, dite Bettina Hafsa, a torturé et achevé, à notre connaissance, au moins cinq personnes : Kevin et Julie Leclercq, Freddy Mortier, François Busard (frère de Jérémy) et Daniel Bouzard (frère d’Isabelle). 

	Gérard Duflot a indirectement provoqué plusieurs décès : ceux, par suicide, du deuxième frère de Jérémy Mortier, dit Abdelaziz Batoul, objet d’une « fiche S », mort noyé ; du Syrien mort en prison à Boulogne-sur-Mer et du Dr De Pont-Aven, qui s’est suicidé à Longuenesse. On ignore ce qu’il est lui-même devenu aujourd’hui…

	Les deux acolytes de Bettina Hafsa ont été condamnés pour viols, tortures et complicité de meurtres à vingt ans de prison ferme imprescriptibles. On les a retrouvés tous les deux, un beau matin du même jour, morts dans leur cellule. Ils avaient auparavant livré beaucoup d’informations aux enquêteurs.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	On découvrira la destinée des survivants dans le prochain épisode

	 

	« Le Trésor D’abbès Bahdoul »

	Une nouvelle enquête d’Alex Beaucousin

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Je dédie cet ouvrage à Abdelkrim Al-Khattabi, qui si les Français et les Espagnols l’avaient laissé mener son rêve républicain, aurait peut-être transformé notre présent et notre avenir. Il a inspiré le personnage du vieux Raïs marocain.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	« Lorsqu’un homme prend conscience de son origine dans le sauvage océan de son agitation, il lui faut imiter le poisson qui, descendu loin de l’eau dormante, y revient, nage et remonte à sa première origine »

	Thomas Münzer

	(1489 – 1525)


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le Trésor d’Abbes Bahdoul 

	Une nouvelle enquête d’Alex Beaucousin

	2° épisode



	




	 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 1



	CHRU de Lille

	Lundi 20 avril 2020, 10 heures 

	 

	 

	 

	J’arrive enfin à m’asseoir dans le fauteuil de ma chambre de l’hôpital Salengro, dans le service de réanimation. J’y ai été admis après une intervention en urgence destinée à stopper une hémorragie à bas bruit, provoquée par un implant que m’avait injecté pendant mon malaise Mathilde, ma tortionnaire. Cet implant radiocommandé avait été activé par le Docteur De Pont-Aven, son père adoptif, depuis sa voiture stationnée dans le parking visiteurs de l’hôpital. Il pouvait, grâce à cet implant, écouter ce qui se disait dans ma chambre. Lorsqu’il avait compris, à l’écoute de ma conversation avec Roger Lhermitte, qu’il n’obtiendrait pas les clés lui permettant de retrouver le trésor confié à mon grand-père en 1956, il avait essayé de me faire disparaître. Mais il s’était très vite rendu compte que son engin diabolique n’avait pas fonctionné. D’autre part, sa crainte était que je fournisse aux enquêteurs des renseignements risquant de révéler des détails sur certaines des planques et des filières de son groupe que Mathilde aurait pu me confier sur l’oreiller.

	Il avait fallu que le docteur Andelsman intervienne en urgence pour réparer les dégâts causés par cette mini-bombe qui, bien qu’elle n’ait pas – par chance pour moi – fonctionné comme prévu, m’avait quand même fait perdre beaucoup de sang et provoqué quelques dégâts à mon péritoine.

	Aujourd’hui je me remets rapidement, mes brûlures cicatrisent très vite, et la greffe que le chirurgien a dû tenter sur ma hanche a bien pris. Je ne pensais pas me remettre si promptement. J’ai hâte maintenant de regagner mon domicile, à Hesdin-la Forêt, pour reprendre l’enquête où je l’ai laissée quand les sbires de ma tortionnaire m’ont enlevé.

	Mon épouse Martine vient juste d’arriver :

	« Alors Alex, comment te sens-tu ce midi ? Tu as un peu moins mal ? Est-ce que t’as encore fait des cauchemars cette nuit ? — Non, j’ai très bien dormi, ma chérie ! C’est même la première fois que je n’entends pas passer l’infirmière. Je vais pouvoir rentrer bientôt, j’ai hâte d’être à la maison. »

	À la suite de cette aventure, nous nous sommes beaucoup rapprochés, Martine et moi. Elle semble décidée à m’assister pour venir à bout des secrets jadis confiés à ma famille. Dans cette quête, il est important que nous tenions compte de l’avis de notre ami Roger Lhermitte, qui sait nous rappeler à la prudence et, surtout, me conseille de prendre tout le temps qu’il faudra pour que je me remette durablement. Il est vrai que je suis épuisé, et je me rends compte maintenant des risques insensés que j’ai pris, mettant en péril non seulement ma vie, mais la sécurité de toute ma famille, y compris celle de nos filles, Nathalie et Morgane. Mes tortionnaires auraient très bien pu chercher à s’attaquer à elles, et cela inquiète beaucoup Roger, qui s’efforce d’obtenir de ses supérieurs une extension de la protection à nos enfants. Jusqu’à maintenant seuls Martine et moi avons fait l’objet d’une surveillance rapprochée, mais Morgane et Nathalie pourraient fort bien devenir des otages à leur tour, ce qui alors me pousserait, bien sûr, à tenter le tout pour le tout pour les sauver.

	Pour le moment, elles mènent leur vie sans le moindre souci. Elles sont à Paris toutes deux et se sentent en sécurité au milieu de leurs amis et collègues qui, informés de mes mésaventures, les ont prises sous leur protection. Cependant, nous ne savons pas précisément qui est désormais notre ennemi. Ni Roger ni moi ne parvenons pas encore à imaginer d’où viendront les attaques, si attaque-t-il y a. Une chose est sûre : l’affaire n’est pas close, car les sales types qui manipulaient De Pont-Aven et la femme du Maire d’Hesdin-la Forêt ne vont pas tarder à revenir à la charge afin de retrouver au plus vite les fonds protégés par le secret qu’avait confié en 1956 à mon grand-père, alors médecin militaire en Algérie, un certain Abbès Bahdoul. Avant son décès, mon père ne m’avait remis qu’une simple boîte à biscuits en fer-blanc, certes fermée par des cachets de cire, mais dont il était impossible d’imaginer qu’elle pût contenir un tel trésor. C’est De Pont-Aven qui, en essayant de m’achever, m’a révélé toute l’histoire que, pour ma part, j’avais rangée dans le fond de ma mémoire ! Même notre notaire de famille ne nous a pas informés d’une mission particulière léguée par mes aïeux au moment de l’ouverture du testament de mon père. Seule sa naissance à la Réunion nous a une fois de plus interpellés, d’autant qu’aucune révélation de l’identité de notre grand-mère n’y figurait. Notre Mère, Suzanne, était originaire de la région de Corte, mais elle est décédée à la naissance d’Ange.

	J’ai dit à Martine que je ne sais plus très bien où j’ai pu dissimuler cette boîte. En tout cas, elle ne se trouve pas dans mon coffre à la banque, comme semblait le croire mon confrère tortionnaire qui menaçait de m’achever d’une lente injection de chlorure de potassium pour me faire révéler ma cachette.

	Le professeur Andelsman entre à ce moment dans la chambre et fait signe de rester à Martine, qui par habitude se prépare à quitter la pièce.

	« Bonjour, cher confrère ! Vous vous remettez vraiment très vite : ça fait plus de deux jours que vous n’avez pas utilisé votre pompe à morphine ». Il ajoute que les kinés sont très contents de mes progrès. J’arrive enfin à mobiliser les articulations du genou et de la hanche gauche, même si bouger mon bras reste toujours un peu difficile.

	« Nous ne devrons probablement pas intervenir à nouveau sur vos cicatrices », précise-t-il. « Et qu’en pense le médecin psychiatre qui vous voit régulièrement ? — Vous savez, Professeur, si tous ces événements m’ont atteint moralement, j’ai la chance d’avoir ma famille autour de moi ! Cela me permet de surmonter toutes ces épreuves… J’allais justement vous demander mon billet de sortie ! »

	Il s’étonne de ma hâte à quitter le cocon protecteur de la chambre de réanimation, gardée en permanence par deux gendarmes, de jour comme de nuit.

	« Vous ne pensez pas qu’il serait plus raisonnable de rester avec nous encore quelques jours ? »

	Je lui explique que je brûle de l’envie de me mettre en chasse de mes ennemis : plus le temps passe, moins nous aurons de chances de découvrir des indices et des traces qui nous permettront de retrouver les commanditaires de cette sinistre opération. Je lui confirme aussi que mon ami Lhermitte, qui ne devrait d’ailleurs pas tarder à arriver, a déjà planifié ma sortie : le programme des semaines à venir va être très chargé ! Le Professeur quitte alors ma chambre, en haussant les épaules dans un geste d’incompréhension totale.

	La toute première chose à faire va être de retrouver la fameuse boîte que m’a confiée mon père en mourant. Je sais en fait où je l’ai cachée. Il avait tellement insisté pour que je la mette soigneusement à l’abri, m’enjoignant de ne céder à aucune injonction de quiconque me la réclamerait sans le code indispensable ! Je l’ai planquée dans notre bateau à Hyères. Je m’étais dit à l’époque que nous ne risquions pas de déménager de notre maison de vacances de sitôt, car pas plus mes deux frères, Alain et Ange-Marie Beaucousin, que moi, ne souhaitions-nous séparer de ce bien de famille. Nous avons toujours refusé de la louer, en dépit de sollicitations répétées des agences immobilières locales. Alors notre bateau qui est basé dans le port à flot tout proche, était la cachette la plus sûre.

	Alain s’est expatrié en Nouvelle-Calédonie il y a plus de vingt ans. Il n’est même pas rentré en métropole pour les obsèques de nos parents, et je n’ai aucune nouvelle de lui depuis plus de quinze ans. Plus âgé que moi, il est aussi médecin mais s’est engagé dans l’action humanitaire auprès de « Médecins du Monde », dont il est, je crois, un des fondateurs. J’avais essayé de le contacter en 2005, au moment où j’étais parti au Pakistan, mais il était lui, en Amérique du Sud. Depuis lors, plus de nouvelles : je ne sais même pas s’il est marié ou non. 

	Quant à Ange-Marie, mon plus jeune frère, aux dernières nouvelles il habitait en Corse. Il doit être avocat depuis la transformation des conseillers juridiques, et est très proche de certains milieux. Il est le seul de la famille à s’être rapproché de nos cousins du côté de ma mère, restés insulaires depuis des générations. 

	Ange, j’ai de rares contacts avec lui, même s’il nous a invités à plusieurs reprises à passer quelques vacances chez lui, à Bocognano. Il y habite probablement encore. Toutefois, à une certaine période il a été mêlé à des affaires pas très claires, ce qui fait que Martine et moi, malgré notre désir de revoir ce superbe pays que nous avions découvert en 2 CV durant nos études, n’avons pas pu nous décider à renouer avec lui.

	 Il était venu aux obsèques de Papa, et il me revient maintenant le souvenir de certaines remarques faites en cette triste journée par Ange. D’ailleurs le fait que mon père m’ait confié, à moi, son secret plutôt qu’à mon frère aîné, m’avait interloqué à l’époque. Mais notre père m’ayant engagé à la plus stricte discrétion, je n’en avais pas parlé à quiconque. Avais-je eu tort ?

	Martine me tire de mes ruminations en proposant de me remonter quelques journaux du kiosque du hall. Elle en profitera pour prendre un thé en attendant la venue de Roger. Je la remercie, mais je n’ai pas trop le courage de lire en ce moment. C’est vrai que depuis quelques jours j’ai épluché tous les journaux qui parlaient de mon affaire. C’est comme cela que j’ai appris la démission du Maire d’Hesdin-la Forêt à la suite de l’incarcération de sa jeune femme. Les conseillers municipaux du tout nouveau regroupement de communes de l’Hesdinois sont désemparés d’avoir perdu leur Maire, et la rumeur circule dans le secteur que l’ensemble du Conseil pourrait démissionner afin de retrouver une assemblée communale plus légitime.

	Roger, de son côté, m’a confié que le SCRT, le Service Central du Renseignement Territorial, avait eu vent d’un bruit selon lequel j’allais me présenter à cette nouvelle élection, ce qui est complètement ridicule. En effet, il va me falloir reprendre en mains dès que possible ma patientèle, que j’ai abandonnée depuis si longtemps. Heureusement que ma remplaçante « assure » en attendant, car il semble que mon associé Jean-Marie Renault rechercherait un nouvel associé d’après des on-dit parvenus aux oreilles de Martine. Il aurait peut-être même déjà proposé une association à ma remplaçante… Pour l’instant, je ne suis pas en état de reprendre mon activité médicale : par bonheur mes assurances professionnelles vont me prendre en charge. Nathalie s’est occupée de tous les dossiers, et les réponses positives tant de la CARMF que de l’assurance prévoyance complémentaire n’ont pas traîné. Dès la fin de ce mois, je devrais toucher mes indemnités journalières, d’autant que mon hospitalisation a coïncidé avec le premier jour de mon arrêt de travail.

	Plusieurs de mes patients ont cherché à me joindre à l’hôpital, mais, comme pour les journalistes, Martine a réussi à établir un barrage infranchissable. En même temps, elle a transmis aux journaux locaux un communiqué destiné à rassurer mes patients et amis, et promis que dès mon retour à la maison je communiquerai toutes les informations que souhaiteraient les journalistes et la population. Néanmoins cela n’empêche pas plusieurs paparazzis de guetter ma sortie de l’hôpital, dont des cameramen qui, selon Martine, font le pied de grue dans le hall du bâtiment.

	 

	**    *

	Mardi 28 avril 2020, 11 heures

	 

	Ce matin, le Professeur Andelsman et le Docteur Martin, le psychiatre qui me suit depuis le début de mon hospitalisation, ont enfin accepté mon retour chez nous. Dès ma sortie de l’ascenseur, je suis assailli par une dizaine de journalistes, dont plusieurs cameramen, et me retrouve face à un mur de micros de toutes les couleurs. Je suis incapable de comprendre distinctement la moindre question dans le brouhaha qui m’accueille. Les deux gardes du corps qui me protègent font reculer les journalistes. M’appuyant sur une canne anglaise du côté droit et sur l’épaule de Martine de la main gauche, je propose à tous ces gens de répondre à leurs questions dans un coin du hall où je pourrai m’asseoir. Aidé de mon épouse, j’arrive à me poser sur un siège de plastique bleu.

	« Comment allez-vous Docteur ? », me demande l’un des journalistes. Je rassure tout le monde, en expliquant que mes brûlures sont pour ainsi dire toutes cicatrisées et que mon moral est au beau fixe. 

	« Croyez-vous qu’on retrouvera les responsables de tout ce qui vous est arrivé ? La police a-t-elle avancé dans l’enquête ? Racontez-nous, Docteur… »

	J’avoue ne pas trop savoir quoi répondre, si ce n’est que je vais me lancer de mon côté, avec l’aide de la gendarmerie et de la police, sur les traces des responsables de mes ennuis. Je promets sans doute imprudemment de tenir la presse régulièrement informée des progrès de mes recherches. « Cette affaire est loin d’être terminée. J’en ai bien peur », avoué-je. 

	Le fait que le grand banditisme s’est ligué, en l’occurrence, avec les trafiquants de drogue montre avec certitude que le jeu doit en valoir la chandelle. Je dois reconnaître que la protection que m’a proposée la police me rassure. La suspicion d’une implication du terrorisme islamiste m’effraie tout particulièrement, mais je me garde bien d’évoquer ce genre de préoccupations devant les journalistes.

	« Votre famille est-elle protégée ? ». Je suis obligé de confesser que oui, que cela va perturber notre vie ; mais nous devrions nous y faire, avec le temps. J’ajoute que je ne reprendrai pas tout de suite mes fonctions de médecin : les journalistes semblent comprendre ma position. 

	Soudain, l’une d’entre eux s’adresse à ma femme : « Croyez-vous, Madame, que votre mari pourra retrouver une vie normale, après toutes ces aventures ? ». Martine la rabroue en répondant qu’elle n’en sait rien du tout. De son côté, elle va s’opposer à ce que je me fasse piéger et elle aussi ! Elle compte bien me garder auprès d’elle pendant les prochaines semaines, et me protéger le plus possible.

	Roger, qui m’a suivi depuis la sortie de l’ascenseur, revient me prévenir que la voiture est prête. Il préfère qu’on ne traîne pas dans ce hall où il est difficile d’assurer notre sécurité. Je prie les journalistes de me pardonner, et leur tourne le dos pour me diriger, avec Martine, vers la porte à tambour qui permet de rejoindre l’extérieur. Une voiture noire aux vitres sombres et opaques nous attend, moteur tournant, avec un collègue de Roger au volant. Nous nous y installons et, une fois mon ami assis devant à la place du passager, la voiture démarre. C’est à ce moment que je prends conscience que nous sommes encadrés par deux véhicules, gyrophare actif et sirène hurlante, qui ouvrent et ferment le convoi. Deux motards de la gendarmerie nous accompagnent. Nous rejoignons rapidement le boulevard périphérique, passons devant le grand Lycée Baggio à notre gauche, et le Jardin botanique à droite, avant de rejoindre l’autoroute A1 à hauteur de Ronchin.

	« Nous filons à l’aéroport de Lille, car la Préfecture a préféré vous rapatrier sur Hesdin en hélicoptère. On vous attend à Lesquin, où nous serons dans quelques minutes », m’explique Roger en se retournant vers moi.

	« Ne crois-tu pas que tout cela est excessif ? Nos plus proches ennemis sont éliminés, et rien ne prouve que d’autres personnes en veuillent à nos vies ! »

	Il m’apprend que, depuis que ses supérieurs ont écouté l’enregistrement pirate de notre conversation par le docteur De Pont-Aven, ils sont sur les dents. Ils souhaitent éviter à tout prix que nous ne nous soyons à nouveau enlevés, tant que le supposé trésor du FLN confié à mon grand-père n’aura pas été retrouvé.

	« Il faut aussi que vous sachiez, Martine et toi, que votre domicile à Hesdin a été investi par les forces spéciales. » Ces dernières ont vérifié l’absence d’explosifs et de microphones cachés et ont aussi recherché la mystérieuse boîte à biscuits, même si j’avais confié à Roger qu’elle se trouvait à Hyères. Je ne me fais guère d’illusion : la même opération a dû être menée dans notre maison d’Hyères. Mais, ils ne pouvaient pas trouver cette fameuse boîte.

	« Ne crois pas ça, Alex ! Ils ont en effet visité votre villa à Hyères où, soit dit en passant, d’autres étaient passés avant eux, et pas très délicatement, mais ils ont fait chou blanc là aussi » je lui avoue, « logique, je sais où elle se trouve.

	Martine ne m’en avait pas encore parlé pour ne pas me stresser plus que de raison, mais des dégâts importants ont été commis dans notre maison de famille. Bien que les collègues de Roger n’aient pas retrouvé la fameuse boîte à biscuits que je lui avais décrite, je sais moi, qu’elle se trouve là-bas.

	Je me revois en train de la camoufler, je me souviens de l’endroit exact où je l’ai placée pour la protéger des curieux ! Personne ne pouvait la trouver, en effet ! Je me garde bien d’en parler, je propose simplement à Roger de ne pas trop tarder à nous rendre dans le Sud-est, car je sais que, une fois sur place, je vais la retrouver.

	« De toute façon, la maison est sous surveillance ! Mais d’abord, il va falloir que tu participes à un débriefing avec mes supérieurs ! ». Nous n’aurons donc que la soirée à venir pour prendre un peu de repos, car nous sommes attendus dès le lendemain au Ministère des Affaires Étrangères par la cellule de crise qui a été mise en place à l’occasion de mes mésaventures.

	Il est prévu que nous prenions l’avion au Touquet en tout début de matinée. Martine et moi nous regardons, très contrariés de la tournure que prennent les événements.

	« Écoute, Roger, nous ne sommes pas du tout disposés à nous rendre à Paris dès demain matin ! Et si cette histoire de trésor n’était qu’une illusion ? Et si le dénommé Abbès Bahdoul n’était qu’un fumiste, trop heureux de jouer un bon tour et de créer des ennuis à un Blanc ? »

	Notre ami n’apprécie pas du tout ma sortie, et pousse une grosse colère en se retournant brusquement vers nous :

	« De toute façon, vous n’avez pas le choix ! Ce n’est plus vous qui décidez de votre vie dorénavant : vous êtes entre les mains des Services Spéciaux, et tant que toute la lumière n’aura pas été faite sur cette histoire, vous êtes sous ma responsabilité ».

	Nous sommes atterrés, mon épouse et moi. Nous voilà prisonniers de Roger, que nous considérions comme notre ami ! En fait, il se trouve qu’il est devenu notre geôlier. La situation nous semble à tous les deux complètement ubuesque.

	Notre convoi est arrivé directement à proximité de l’hélicoptère, qui ressemble tout à fait au Cougar qui nous avait emmenés à Porquerolles. Nous sommes rapidement embarqués à bord de l’aéronef, dont les pales tournent déjà, et quelques minutes plus tard nous prenons la direction d’Arras, avant de mettre le cap sur Hesdin. Moins d’une heure plus tard, nous nous posons sur le terrain de football de notre cité où nous attend déjà pas mal de monde. On dirait que notre arrivée a été organisée ! Mais à peine l’appareil s’est-il posé qu’une Peugeot 508 noire se dirige vers nous sans se soucier de la pelouse pourtant fragile du terrain. Heureusement il fait sec, et il n’y aura pas trop de dégâts. Roger est le premier à sortir de l’hélico et nous guide tout de suite vers la voiture où nous sommes bien obligés de nous engouffrer. Nous quittons aussitôt le stade, poursuivis un moment par la population qui avait été avisée, je ne sais comment, de mon retour. Nous rejoignons le centre-ville, la voiture s’arrête devant le portail de notre maison gardée par deux gendarmes en tenue ! Quel accueil ! Le portail s’ouvre comme par magie, alors qu’il est parfois si difficile à ouvrir, et la voiture pénètre dans la cour.

	« Roger, tu nous avais caché que nous allions nous retrouver prisonniers dans notre propre maison », grogné-je. « Qu’attendez-vous donc de nous ? Je ne vois vraiment pas comment je vais pouvoir vivre les jours qui viennent si je dois être constamment suivi ou accompagné de militaires armés, ou de policiers en uniforme ! »

	Roger cherche à nous rassurer : il s’agit pour l’instant de nous protéger de la population qui semble se passionner, un peu trop sans doute, pour cette affaire. La presse et la télévision ne sont certes pas étrangères à la curiosité des Hesdinois.

	« Eh oui ! Vous êtes devenus des vedettes en quelques semaines ! Vous avez vu les journaux, même au plan national : s’il devait vous arriver quoi que ce soit, je sauterais direct ! »

	C’est la triste réalité : les hebdomadaires nationaux ont eux aussi repris mes aventures, et nous occupons, Martine et moi, depuis plusieurs semaines les colonnes des journaux locaux.

	“J’avais promis aux journalistes de « L’Abeille » et du “Journal de Montreuil” que je les recevrais dès mon retour. Il faudra, Roger, que je puisse tenir ma promesse”. 

	« T’inquiètes », me répond-il, “ils t’attendent chez toi en compagnie de « La Voix du Nord » et de quelques-uns de leurs confrères de la presse nationale. En revanche, on a refusé dans un premier temps toutes les télés et les radios.”

	La maison semble avoir retrouvé l’aspect qui était le sien lorsque je l’avais quittée quelques jours plus tôt. Pourtant il y eut probablement de sacrés dégâts. Martine a tout remis en place et m’annonce que Morgane et Nathalie ont pu se libérer et sont descendues à Hyères afin de remettre la propriété en état. Les services municipaux, là-bas, les ont beaucoup aidées, me raconte Martine, car tout a été saccagé, même certains murs ont été défoncés. Et pourtant je reste le seul à connaître l’endroit où se trouve la boîte à biscuits !

	Dans notre salon, plusieurs personnes nous attendent autour d’un plateau chargé de verres et de boissons. Toutes se lèvent à notre entrée : chacun se présente, excepté nos journalistes locaux que je connais bien. Un fauteuil m’a été réservé, et j’avoue que je m’y installe avec plaisir. La sortie du CHRU de Lille a été mouvementée, et je me sens exténué. Comment vais-je pouvoir répondre à leurs questions ?

	Malgré tout, la séance se passe bien, et lorsque je commence à outrepasser la limite des confidences autorisées, soit Roger soit Martine interviennent aussitôt. Après plus de deux heures d’échanges, les journalistes semblent satisfaits et pensent pouvoir écrire un papier qui renseignera au mieux leurs lecteurs. 

	« Vous êtes un bon client, Docteur », m’affirme l’une des journalistes. « À chaque fois qu’on parle de vous, nos tirages augmentent ! Surtout, n’hésitez pas à nous tenir informés : on vit un vrai feuilleton avec votre aventure ».


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 2



	Cellule de crise, Paris

	Mercredi 29 avril 2020, 10 h 30 

	 

	 

	 

	 Ce matin, Roger, Martine qui ne veut plus me lâcher et moi avons embarqué dans un Falcon qui nous attendait à l’aéroport international du Touquet, et avons décollé vers huit heures. Martine est passablement en colère et le fait bien sentir à Roger qui en est tout déconfit. Pourtant il n’y peut rien, comme il tente de l’expliquer.

	« J’ai bien essayé d’obtenir qu’Alex et toi puissiez prendre quelques jours de repos, mais impossible ! Mes supérieurs et M. Le Cronu, Ministre des Armées et de la Guerre, en personne exigent de vous voir et de vous entendre ce matin ».

	Il n’empêche, Martine est furieuse. Elle espérait rejoindre nos filles à Hyères dès ce midi. Y serons-nous seulement ce soir ?

	Cela fait maintenant une bonne demi-heure que nous sommes assis dans une salle qui semble souterraine. Mais comment en être sûr ? La voiture qui nous a amenés tout à l’heure du Bourget s’est engouffrée dans un tunnel situé en plein Paris, dans le huitième arrondissement, après avoir franchi un portail métallique très épais, et de couleur noire, qui s’est ouvert à notre arrivée.

	Depuis, nous sommes là… Même si on nous a offert café, thé et viennoiseries, l’attente n’est pas trop engageante. Nous faisons face à une double porte, gardée par deux hommes en civil, mais qui ne doivent pas être « tout nus », vu le gonflement de leur veste et le fil en tortillon qui sort de leur oreille gauche. Au-dessus de la porte, une lampe rouge est allumée. 

	C’est une jeune femme vêtue d’un tailleur strict de couleur gris foncé qui nous a accompagnés jusqu’ici, après nous avoir accueillis à la descente de voiture et guidés dans un dédale de couloirs très éclairés, comme dans un hôpital, et percés parfois d’une ouverture vitrée d’un côté ou de l’autre, opaque sur une bonne partie de sa hauteur. Plusieurs portes coupent ces longs murs blancs encadrant les corridors, mais sans numéro ni plaque d’identification. Comment font-ils pour s’y retrouver ?

	 J’ai remarqué qu’elle porte la barrette de la Légion d’honneur à la boutonnière. Elle est souriante et nous a reçus de manière sympathique ; je regrette de ne pas avoir compris son nom quand elle s’est présentée. Pour l’instant, elle discute avec un des deux gardiens de la porte, elle paraît tout à fait détendue. J’ai l’impression que Roger est le plus stressé d’entre nous. Pour ma part, je me sens surtout les paupières lourdes et somnolant. Je sursaute quand les deux battants de la porte s’ouvrent en même temps et que s’éteint le voyant rouge que je fixais depuis un moment et qui commençait à m’hypnotiser, à mon insu.

	Nous nous levons tous d’un même mouvement. Ce qui me surprend toujours lorsqu’on est à attendre en groupe, c’est la synchronisation dans la réaction dès qu’on vient nous chercher. La jeune femme qui nous accompagne nous invite à entrer : « Docteur Beaucousin, Monsieur le Ministre vous attend ». Elle nous indique adroitement que c’est à moi de pénétrer le premier dans la salle, mais il n’en est pas question ! Je laisse passer Martine devant moi et la suis, accompagné de Roger. La femme en tailleur gris ferme la marche. La double porte se referme sur elle.

	La pièce dans laquelle nous venons de pénétrer n’est pas très grande. Elle est illuminée d’une lumière blanche proche de la lumière du jour. Pourtant nous sommes probablement dans un sous-sol assez profond. Au centre de celle-ci trône une grande table dont le milieu, un peu en creux, est fort lumineux et porte de nombreux écrans d’ordinateur ainsi qu’une immense carte animée de sigles colorés, sans cesse en mouvement.

	Les personnes présentes se sont toutes levées à notre arrivée. Le Ministre se dirige vers moi, la main droite tendue, accueillante. Je saisis cette dernière de ma main libre : elle est glacée.

	« Bonjour, Docteur ! Vos aventures ont vraiment beaucoup intrigué nos services, d’autant plus que jamais jusqu’à ces derniers jours vous n’aviez fait parler de vous, n’est-ce pas ? Êtes-vous encore fort handicapé ? — me demande-t-il en désignant la canne anglaise sur laquelle je suis obligé de m’appuyer – Je ne marche toujours pas sans canne, Monsieur le Ministre, et votre invitation est pour moi une véritable épreuve ! »

	Il s’en excuse, justifiant ma convocation en urgence par la nécessité de retrouver au plus vite les commanditaires de mes agresseurs.

	« Nous avons déjà perdu beaucoup de temps, et j’ai l’impression que sans vous, mes collaborateurs ont bien du mal à avancer ! »

	La jeune femme qui nous accompagne nous désigne les sièges qui nous sont réservés. Nous nous retrouvons assis au milieu d’une assemblée au sein de laquelle je reconnais le Capitaine Glairant de l’UCLAT et le Juge Beausset. Il y a également plusieurs militaires des trois armes que je n’ai jamais vus : leur nom figure devant chacun d’entre eux, sur un petit support de métal. J’apprends ainsi que notre accompagnatrice est le « Lieutenant Caroline Mauguio » et appartient à l’Aéronavale, je crois, si j’interprète correctement le sigle qui suit son nom. Martine, quant à elle, est assise entre Roger et moi. 

	Le Ministre donne la parole au Capitaine Glairant. Nous sommes placés face à l’écran qui couvre tout le mur du fond. Il me semble apercevoir une carte en grand format qui représente l’Europe, l’ensemble du Bassin méditerranéen, une grande partie de l’Afrique et le Moyen-Orient ; ni la Russie, ni l’Orient, ni les Amériques, ni la zone australe n’y figurent. Sur cette vaste carte, on distingue de nombreux points lumineux fixes et d’autres, plus ou moins clignotants, de toutes les couleurs.

	Mais ce qui m’impressionne le plus, c’est que les documents qui devraient encombrer la grande table devant laquelle nous sommes assis sont pour ainsi dire absents. Chaque participant a simplement devant lui un dossier vert plutôt mince.

	Le Capitaine Glairant appuie sur le bouton rouge de son micro, qui s’allume : nous l’entendons s’exprimer à travers un petit haut-parleur situé sous le bouton de prise de parole de chaque microphone.

	« Chère Madame, Docteur, nous ne nous attaquerons que dans quelques minutes à notre dossier. Nous attendons pour commencer une visite importante, dont je viens tout juste d’être avisé par un de mes collaborateurs. »

	Martine est visiblement impressionnée, comme moi, par tout ce qui nous entoure et, comme à moi, le temps lui paraît passer bien lentement ! Chacun se met à feuilleter le petit dossier qu’il a devant lui et semble, du coup, très affairé. Je profite du silence général pour tenter de deviner quelles peuvent bien être les autres personnes présentes dans la pièce. Je murmure, en me penchant derrière Martine, à l’oreille de Roger : « Qui est la personne qu’on attend ? ». Des yeux il m’indique une série de chaises vides, à notre gauche.

	« Le Président et le Ministre des Affaires étrangères, apparemment, si j’en crois les étiquettes qui sont placées devant les fauteuils vides. »

	Il se passe une vingtaine de minutes avant qu’une femme Enseigne de vaisseaux ouvre la porte à double battant qui se trouve derrière nous. C’est alors qu’apparaît le Président de la République, Emmanuel MACRON brillamment élu en 2017 seul obstacle face au Front National. Il est accompagné du Docteur Kader qui a repris du service au Quai d’Orsay depuis trois ans. Mais ce qui m’impressionne le plus (et Martine aussi, je m’en rends compte), c’est de voir arriver derrière eux Nicolas Sourtis qui a accepté de reprendre le portefeuille de l’Intérieur. Il est vrai que ce ministère lui avait plutôt réussi avant son passage à l’Élysée ! Alors, pourquoi pas, quand on sait que Manuel Vicx est Garde des sceaux et Francis Bartoux a accepté le poste de Premier Ministre en se chargeant en plus des affaires Européennes. Pour l’instant la situation du Pays est plutôt satisfaisante, même si nous avons eu à subir récemment un nouvel attentat qui aurait pu avoir des conséquences dramatiques. Une fois de plus l’attaque a visé le Stade de France à Saint-Denis, où les vestiaires ont été dévastés par une explosion, très probablement d’origine terroriste, qui n’a fait que quelques blessés légers. Curieusement, la piste islamiste n’a pas été suivie, car il n’y a eu aucune revendication.

	Tout le monde s’est levé quand la jeune militaire a annoncé :

	« Mesdames, Messieurs, Monsieur Le Président de la République. »

	Les nouveaux arrivants se dirigent vers leurs fauteuils, et c’est à moi que d’emblée le Président s’adresse, après nous avoir priés de nous rasseoir.

	« Docteur, nous savons que vous venez de vivre des moments très difficiles : aussi je vous demande solennellement si, malgré votre état, vous vous sentez en capacité de nous aider dans cette fort embarrassante affaire. » 

	Je lui confirme sans hésiter un instant mon implication totale, et celle de ma famille, dans la recherche de ce que m’a légué mon grand-père. Toutefois j’ajoute que je souhaite reprendre dès que possible mon activité de médecin à Hesdin-la Forêt, ce qui ne devrait pas m’empêcher de chercher à voir enfin clair dans cette histoire qui m’intrigue de plus en plus.

	« Très bien, Docteur ! Considérez qu’à partir de maintenant, vous ainsi que votre épouse faites partie de nos services. Car à l’évidence, elle ne veut absolument plus vous quitter. Aussi vous allez être informés sans tarder, tous les deux, de vos obligations puisque désormais vous êtes soumis au secret d’État, et à toutes les obligations de réserve qui s’y attachent », dit le Président avec une ébauche de ce sourire qui a réussi à charmer les Françaises. Mme Virginie De Reims, sa plus proche collaboratrice, se tient près de lui. On dit qu’elle aurait refusé le poste de Premier Ministre… En tout cas, elle est, de fait, le Chef de cabinet officieux du Président et l’accompagne partout.

	J’apprends, en écoutant la suite des propos présidentiels, que nous allons être formés, en compagnie de Roger et du Lieutenant Caroline Mauguio, aux « risques du métier ». Mais de quel « métier », au fait ? Le Président m’explique également qu’il est hors de question que je reprenne mon activité de médecin, que Hesdin a certes besoin de moi, mais pas comme médecin ! Deux jeunes aspirants seront détachés sur place pour assurer mon remplacement. Nous aurons à envisager un peu plus tard avec les services compétents l’organisation et le projet d’action décidé ce matin en comité de crise.

	Il se lève, et nous voilà tous aussitôt debout : « Mesdames, messieurs, je compte sur vous pour apporter toute l’aide nécessaire au Docteur Alex Beaucousin dans la difficile et périlleuse mission que nous lui confions, et qu’il a interdiction de refuser. Mesdames et messieurs, tout le monde au travail, je compte sur vous ! La France compte sur vous toutes et tous ! »

	Il quitte la salle comme il est venu. Je crois que sa présence parmi nous a duré moins de dix minutes, mais j’ai la curieuse impression que notre avenir, à Martine et moi, vient d’être scellé par ses quelques mots. Plusieurs personnes quittent la salle à la suite du Président sans qu’aucune question ne nous ait été posée… Et nous qui croyions être venus ici pour un débriefing !

	« Roger, dans quel traquenard nous as-tu entraînés ? », s’exclame Martine qui ne mâche pas ses mots.

	Notre ami nous propose, ainsi qu’au Lieutenant qui l’accompagne, de nous rapprocher des personnes qui sont restées dans la salle.

	« Nous n’avons que quelques heures pour échanger nos informations et organiser les prochains jours. Je vous propose de nous y mettre rapidement », déclare le Capitaine Glairant. Je comprends qu’il a pris du galon quand Roger s’adresse à lui :

	« Mon Commandant, le Docteur et son épouse doivent rejoindre dès que possible leurs filles à Hyères, où nous espérons pouvoir retrouver rapidement la boîte que nous recherchons. À partir de ce moment-là, les décisions devraient être plus faciles à prendre. »

	Tout le monde est d’accord. Un de nos interlocuteurs m’adresse alors la parole : 

	« Docteur, comment vous êtes-vous retrouvé tout à coup mêlé à cette complexe affaire de terrorisme, surtout dans le trou où vous exercez ? ».

	En voilà un qui ne va pas tarder à m’énerver ! Je commence par le rassurer sur « le trou où j’exerce », même si l’on y meurt plus que presque partout ailleurs en France, faute de médecins. Je hausse le ton :

	« Ne vous n’inquiétez pas trop pour ce “trou”, Monsieur. Je compte bien y retourner au plus vite pour aider mes confrères à soigner les personnes âgées qui y sont abandonnées, et ce n’est pas une vieille boîte en fer qui va m’en empêcher. Par ailleurs, vous avez entendu le Président : il nous envoie de l’aide, l’armée va venir au secours de notre “trou”, voyez-vous ! »

	Roger intervient en essayant de me calmer : 

	« Chers amis, nous ne sommes réunis ici que pour quelques dizaines de minutes. Je vous rappelle que le Docteur est attendu au Bourget à 16 heures, il n’y a pas de temps à perdre. Laissons-le exposer ce qu’il lui est advenu, après quoi nous reviendrons sur ce qui vient d’être décidé. »

	Pendant notre brève algarade, plusieurs personnes sont entrées dans la pièce, apportant des plateaux-repas. Le Commandant Glairant veut reprendre la parole, mais Nicolas Sourtis, le Ministre de l’Intérieur, qui me paraît très concerné par notre affaire, ne lui en laisse pas le temps et s’assied à ma droite. Je ne l’ai jamais rencontré. Il s’adresse à moi d’un ton sec :

	« Docteur, nous savons le détail de tout ce qui vous est arrivé, à vous et votre épouse. Ce qui nous intéresse, c’est la vision que vous avez de cette affaire et comment vous envisagez d’utiliser les informations que vous risquez de retrouver lors de votre passage à Hyères, si jamais vous retrouvez le legs de votre père ».

	Je me mets donc à lui expliquer comment j’ai contribué à démanteler, par hasard, un gros réseau de trafiquants de drogue de la Côte. J’évoque l’action de la famille De Pont-Aven, père et fille, et raconte sans entrer dans les détails le véritable carnage qui a frappé Hesdin-la Forêt quelques semaines plus tôt. Cette affaire a permis de découvrir qu’une véritable fortune semble intéresser plusieurs personnages douteux. Le secret que mon grand-père et mon père m’ont confié intéresse à l’évidence non seulement des réseaux de trafiquants de drogue, mais aussi des réseaux terroristes qui n’ont pas encore, à ma connaissance du moins, pu être reliés à une mouvance reconnue. Il n’y a eu aucune revendication après les faits terribles que nous avons vécus, et jusqu’ici les médias sont restés fort discrets sur le sujet. 

	« Ces différents réseaux vont probablement tenter de joindre leurs forces dans un premier temps ; mais ils devraient rapidement s’éliminer les uns les autres », laisse échapper Sourtis, avant de réitérer sa question : « Qu’avez-vous l’intention de faire des informations que, je l’espère, vous allez découvrir ? ». Je lui réponds un peu vivement que ma présence ici aujourd’hui ne laisse guère planer de doute sur mes intentions. 

	« Très bien, Alex ! Vous permettez que je vous appelle ainsi, n’est-ce pas ? Nous vous attendrons à Brégançon avec votre épouse et vos enfants, dès que vous aurez mis la main sur votre trésor. »

	J’apprends alors que notre maison de vacances, héritée de nos parents, est désormais placée sous la surveillance de l’armée ! Pourtant nous ne sommes plus en état d’urgence ni en guerre : en quoi l’armée est-elle concernée ?

	Mon intention était de précéder nos ennemis dans la découverte de notre si précieuse boîte : me voilà rassuré ! Quitte à faire profiter mon pays du pactole éventuel que l’on va peut-être pouvoir en sortir, après soixante et quelques années de sommeil. De toute façon, le trésor ne m’appartient en rien…

	Le Commandant Glairant reprend alors la parole pour nous informer de l’avancement des investigations officielles, rendu possible en particulier par les aveux des deux acolytes arrêtés à Porquerolles, obtenus par chance avant qu’on ne les retrouve « suicidés », le même jour, dans leur cellule.

	« La disparition de Pierre Duflot inquiète beaucoup nos Services qui l’ont perdu de vue, bien que nous lui avons retiré son passeport… Mais on peut s’en procurer encore facilement, c’est vrai ! En revanche, comme on a réussi à cuisiner sérieusement Gérard Duflot, je propose, pour tous ceux qui ne connaissent pas le personnage, d’évoquer rapidement les conditions dans lesquelles il est tombé entre nos mains. »

	Actuellement hospitalisé, dit-il, pour un cancer du poumon en phase terminale, il est étroitement surveillé à l’hôpital de Val-de-Grâce. 

	Nous avons, d’un commun accord, entamé nos plateaux-repas. Roger prend à son tour la parole après l’intervention du Commandant.

	« Il apparaît que le Docteur De Pont-Aven s’était converti à l’Islam en 2010, il y a plus de dix ans. Il était devenu “le Parrain” du secteur. On a découvert qu’en fait il prêchait en tant qu’iman dans la mosquée de Beussent, qui avait été investie voici deux ans. Ses prêches étaient très suivis, et pourtant les habitants du village ne se sont pas du tout rendu compte que le lieu était aussi fréquenté ». Roger mentionne alors tout ce qui a été découvert en explorant la maison isolée de Beussent : outre la salle de prière, tout un laboratoire de transformation de l’héroïne qui arrivait directement de Hollande par le port d’Étaples. Une autre zone du laboratoire conditionnait des comprimés de Captagon, que le groupe réexpédiait vers le Benelux. Enfin, plusieurs jeunes personnes ont été « libérées » de cette propriété. Recrutées par des agences de casting en vue de devenir mannequins, elles étaient « incarcérées » dès leur arrivée puis formatées pour être « expédiées » vers l’Afghanistan, dernier repaire de la mouvance islamique radicale depuis que la coalition des pays arabes l’ont boutée hors de Syrie et d’Irak. Ce qui a étonné le plus les enquêteurs est que seule la disparition de trois des jeunes filles libérées, sur plus d’une quinzaine qui se trouvaient emprisonnées, avait été signalée par leur famille. Pourtant, dix d’entre elles étaient mineures ! Leurs interrogatoires approfondis n’ont guère révélé d’informations permettant de remonter les filières, car semble-t-il, les jeunes prisonnières avaient surtout à faire à Julie, sœur de Kevin, l’ancien petit ami ou, plus exactement, le complice de Bettina Hafsa, alias Mathilde Dubois. Selon elles, certaines filles les avaient quittées, à différents moments, et n’étaient jamais revenues.

	C’est, semble-t-il, Mathilde qui dirigeait leur « formation » tout en assurant l’intendance : elle leur procurait nourriture, objets nécessaires à la vie quotidienne ou « distractions », ces dernières en de rares occasions ! Et encore s’agissait-il de leur proposer de visionner des DVD de propagande. Mathilde, à n’en pas douter, était la cheffe ! Elle savait se faire craindre : ainsi, quand Freddy et la sœur de Kevin ont menacé de quitter le mouvement, tous les autres durent assister aux supplices infligés par Bettina Hafsa à ses anciens acolytes. Et qui fléchissait devait mettre la main au travail macabre !

	Après la mort de Julie, les filles n’avaient plus reçu que de rares repas. Lorsqu’on les a, enfin, délivrées, elles étaient déshydratées et affamées, sans compter que leur état d’hygiène était déplorable. Elles ont toutes été prises en charge en région parisienne et mises au secret, pour qu’on les aide à se réinsérer le mieux possible.

	Malheureusement, les quelques informations qu’elles ont pu fournir aux enquêteurs n’ont présenté que peu d’intérêt. Les deux complices de Bettina Hafsa, arrêtés à la morgue désaffectée où l’on m’a récupéré en piteux état, ont en revanche été beaucoup plus prolixes, et nous pourrons apprendre du Juge Beausset beaucoup d’informations précises qui devraient nous aider, Roger et moi, à remonter la filière.

	« Mesdames, messieurs », intervient, en ouvrant la porte de la salle, un des hommes qui gardent l’entrée, « les voitures sont prêtes pour vous emmener au Bourget ». Nous devons y rejoindre le Président qui se rend au Fort de Brégançon, où il recevra un « responsable étranger ».

	Nous nous hâtons de rejoindre le convoi qui nous attend. Le Lieutenant profite du mouvement de sortie pour me glisser quelques mots :

	« Docteur, surtout ne vous inquiétez pas pour vos malades. Tout va pour le mieux : c’est moi qui ai été chargée par le Président d’organiser votre remplacement professionnel, et Mme De Reims m’a rendue personnellement responsable de la prise en main de l’Hesdinois pour ce qui regarde l’organisation de l’offre de soins. C’est une grande chance pour votre secteur : j’ai tous pouvoirs pour remettre en ordre la prise en charge des malades à Hesdin-la Forêt. »

	Je suis agréablement surpris de cette discrète intervention, faite sur le trajet menant de la « salle de crise » aux voitures qui nous attendent dans le tunnel d’accès, moteur tournant. Martine a pu entendre notre court échange ; j’aurai juste à en faire part à Roger, qui est monté dans une autre voiture, rangée derrière la nôtre.

	C’est tous gyrophares et sirènes hurlantes que nous rejoignons la porte de la Chapelle, puis le Bourget. La route est ouverte par plusieurs gendarmes de la garde républicaine, comme me le précise le Lieutenant Mauguio, qui a pris place devant, à la place du passager.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 3



	1re Compagnie du 1er G.C.N.A.*1

	Vendredi 3 novembre 1956

	 

	 

	 

	« Depuis la mi-août, la Compagnie a été envoyée au douar Khémis avec pour mission la création d’un camp avancé en direction de la frontière marocaine. Le 13 Août, nous sommes partis pour les Abdellys dans les monts de Tlemcen au Sud-ouest d’Oran. Le secteur est réputé comme très agité, les attentats, les enlèvements et les coups de force contre l’armée française y sont monnaie courante. »

	Mon grand-père, en tant que Médecin de 1re classe, avait été affecté comme Médecin-major de la compagnie, en attendant que son supérieur ait été nommé. Il se trouvait avec son Commandant de compagnie dans une maison située à 300 mètres environ du hangar où les soldats qui avaient beaucoup crapahuté la veille se reposaient, après un accrochage sérieux avec des éléments du FLN (Front de Libération National). Ils avaient été rapatriés par hélicoptère, avec leurs six blessés et le corps d’un de leurs camarades. Le Major avait eu, avec son infirmier, pas mal de boulot pendant la nuit 

	 

	Et la journée suivante, qui se conclut par un repas plutôt sympathique, servi par un jeune appelé, à peine rentré de l’hôpital où il avait fait soigner sa blessure au bras reçue le 18 Août. Comme il s’était vanté de son CAP de cuisine, à son retour il avait été directement dirigé vers la cuisine des gradés.

	Dans la nuit du 31 Octobre au 1er Novembre, mon grand-père avait été réveillé par les cris des chacals, ce qui arrivait souvent. Mais en cette occasion particulière, il n’avait que rédigé une note dans son livre de bord. En effet, les hurlements avaient duré plus d’une demi-heure, beaucoup plus longtemps que d’habitude. Il avait hésité un moment à se lever pour aller voir ce qu’il se passait. Mais comme aucun coup de feu ne se faisait entendre, il s’était rallongé et, une fois le silence revenu, s’était finalement rendormi.

	Le lendemain on découvrit que vingt soldats de métropole et vingt-quatre soldats indigènes avaient été enlevés avec armes et munitions. 

	Plus de sept cents militaires débarquèrent dans la journée, pour procéder aux recherches. Pourtant celles-ci furent arrêtées au bout de deux jours car, selon l’État-major, les prisonniers devaient déjà se trouver au Maroc. En fait, comme un informateur figurait parmi les fuyards, il suffirait d’attendre une demande de rançon, ce qui éviterait un combat meurtrier. Cependant cette dernière ne vint jamais. 

	Plusieurs documents ont révélé depuis que l’armée française n’avait pas eu trop de difficultés à suivre le convoi des prisonniers enchaînés, en slip et maillot de corps. Ils marchaient pieds nus, de dix à quinze kilomètres par nuit, se cachant le jour dans des grottes. D’après ces documents d’archive, l’indicateur permettait de suivre à distance le groupe des prisonniers et de leurs agresseurs, qui étaient bien sûr très ralentis par le poids des armes et des munitions volées. C’est probablement pour cette raison que les sept cents hommes partis à leur recherche furent rappelés au bout de deux jours. Peut-être aussi – mais on ne le sut que bien plus tard, dans les années 2000 – les ravisseurs avaient-ils pris peur et craignaient de ne pas pouvoir rejoindre le Maroc avant d’être rattrapés par les commandos français qu’ils sentaient à leurs trousses. Un bref accrochage entre une sentinelle de leur arrière-garde et un commando français aurait également eu lieu, faisant redouter aux ravisseurs de perdre leurs otages. Toujours est-il que leur chef ordonna l’exécution des quarante-quatre soldats enlevés, dont vingt jeunes appelés, qui freinaient leur avance vers la frontière marocaine. C’est ainsi que ces malheureux jeunes gens subirent tous le « sourire berbère » près du barrage de Béni Bahdel et furent jetés dans une faille très profonde de Ras-el-Oued.

	Mon grand-père, qui devait terminer comme futur Médecin général de la Marine, servait depuis plusieurs mois sur l’île du Levant, quand il fut appelé à rejoindre l’Algérie au mois d’Avril 1956. Affecté comme Médecin-major au 2e bataillon de la DBFM (la fameuse Demi-Brigade de Fusiliers Marins qui œuvra beaucoup auprès des populations pour leur apporter éducation et hygiène), il le rallia le 1er Mai 1956. C’est dans ces conditions qu’il vécut l’enlèvement des vingt appelés du contingent dans la nuit de la Toussaint 56. Il dormait à quelques dizaines de mètres seulement du hangar où eut lieu l’attaque des fellaghas. Il aurait donc très bien pu être pris lui-même dans la bagarre, car il avait dans ses habitudes de sortir se promener avant de dormir, du côté du casernement des soldats de la Compagnie. Heureusement, ça avait été la fête chez les officiers avec l’arrivée du nouveau cuistot, et il avait renoncé exceptionnellement à sa balade nocturne.

	L’environnement du campement était aride, la terre rougeâtre et pulvérulente. Parfois on sentait les odeurs de fleurs et de fruits en provenance du Maroc pas bien lointain, d’autres fois les vents soufflants de la Méditerranée apportaient des odeurs de poisson et de gas-oil jusqu’au village. En Novembre il faisait encore très chaud pendant la journée, tandis que le coucher du soleil amenait rapidement un froid intense. On ne voyait de verdure qu’au fond des nombreuses crevasses qui marquaient cette zone frontalière. Les végétaux marquaient l’oued, qui coulait au fond des ravins, parfois très escarpés. Il était interdit de s’y aventurer, surtout sans protection armée. Ce paysage désertique, marqué de failles bordées de verdure, est typique de la région. 

	« Mais comment remplir ma mission ? », se demandait mon grand-père. Alors que les « accrochages » étaient quotidiens avec le FLN ou, plus exactement, l’ALN (Armée de Libération nationale, elle existait déjà à cette époque) qui était basée au Maroc, il devait, lui, « restaurer la confiance et la paix au sein de la population locale », et dispenser soins et médicaments aux indigènes dont on espérait en haut lieu qu’ainsi ils reviendraient peu à peu vers les Français. Mon grand-père avait finalement réussi, avec le concours de son infirmier, à créer un véritable petit hôpital de campagne, d’une dizaine de « lits », des couchettes de fortune en réalité. Mais les villageois étaient tous heureux des soins qui leur y étaient prodigués. Pourtant, selon le témoignage de mon grand-père, le matériel et les médicaments manquaient cruellement. Il dut même se mettre, à cette époque, à l’acupuncture et il potassa un livre qu’il avait pu se procurer sur la phytothérapie, livre que mon père, à sa mort, me remit, avec toutes les annotations tracées de la main de mon aïeul. 

	Les souvenirs de mon grand-père, transmis par mon père, me donnent la certitude que l’enlèvement de nos compatriotes avait nécessité des complicités intérieures. Avait-on introduit un somnifère dans la ration de la troupe ? Comment une petite cinquantaine d’hommes avaient-ils pu être enlevés si facilement, sans même avoir tenté le moins du monde de riposter, comme ils n’auraient pas manqué de le faire s’ils avaient été dans leur état normal ?

	On a pu retracer dans les années 2007 – ce qui a donné lieu d’ailleurs à un film documentaire de Christophe Weber sur France 5 – la véritable histoire de cette opération de l’ALN sur laquelle le Gouvernement français avait à l’époque fait silence. On imagine mal comment plus de quarante jeunes soldats bâillonnés et entravés purent être enlevés avec leurs armes sans que personne ne s’aperçoive de quoi que ce soit, pas même les officiers ni leurs ordonnances qui ne dormaient qu’à quelques centaines de mètres de là, pour ainsi dire en pleine ville des Abdellys ! Une telle chose n’est pas imaginable sans la complicité des villageois, qui sans aucun doute savaient tout de l’opération et la favorisèrent. Cette opération, aux dires de certains bien des années après, avait pour but d’échanger les vingt jeunes appelés de métropole contre Ben Bella et ceux de ses collaborateurs qui avaient été enlevés avec lui peu de temps plus tôt par les Français.

	Apparemment, on ne retrouva ni la sentinelle indigène ni les neuf villageois qui avaient disparu après la nuit de l’enlèvement. Selon des informations obtenues bien plus tard, ce sont d’abord les huit gradés qui furent attaqués à l’arme blanche, arme favorite des hommes du FLN. Ils durent, sous la menace, remettre les clés de l’armement. Ce fut alors une véritable partie de plaisir pour les assaillants, de leur aveu même recueilli plus de cinquante ans après les faits, d’emmener les quarante-cinq prisonniers, dont quatre sous-officiers français et quatre autres, algériens.

	De nombreuses années plus tard, mon grand-père nous avait, pour une fois, raconté une curieuse anecdote. Je m’en souviens parce qu’il était très avare de ses souvenirs.

	« Le 4 Novembre 56, je suis dans l’infirmerie avec mon infirmier maghrébin, occupé à vider les coffres que nous venons de recevoir, et qu’ont apportés les soldats chargés des recherches à la suite de l’enlèvement. Je range mes boîtes de morphine et de pénicilline dans une armoire que je viens de faire bricoler, afin qu’elle soit solidement fixée au mur. Ainsi je pourrai la fermer le mieux possible, et moi seul en aurai les clés, en attendant de les remettre au Médecin principal quand ce dernier voudrait bien nous rejoindre. »

	Ce jour-là, mon grand-père avait été appelé pour un accouchement dans une « mechta », à l’autre bout du village. En arrivant devant un gourbi de terre sèche où l’attend le futur père, en compagnie d’un autre Algérien pas très avenant, fusil en bandoulière, il s’étonne de la présence de cet homme armé et est même tenté de porter la main à son pistolet automatique (PA).

	« Allez-y, docteur, ne vous inquiétez pas. Je vous verrai à la sortie. J’ai quelque chose à vous confier, faut qu’on parle », l’interpelle celui qui visiblement est un fellagha, et sans doute pas un simple soldat.

	« Nous pénétrons dans la masure de terre pour découvrir une mère qui gémit, accroupie dans le fond de l’unique pièce. Deux jeunes enfants jouent près d’elle, que mon infirmier juge bon de faire sortir aussitôt. Nous déballons en hâte le peu de matériel que nous avons apporté, et réclamons de l’eau chaude aux voisines, qui avaient eu la bonne idée de préparer une bassine en nous attendant. Nous avons des difficultés pour faire allonger la parturiente : un pied sort déjà du ventre de la femme ! » Je n’ai pas le souvenir que mon grand-père nous ait raconté le détail de son intervention, sans doute s’était-elle bien terminée. 

	C’est mon père qui, bien plus tard, me révéla sur son lit de mort que le rebelle du FLN qui attendait mon grand-père après l’accouchement se nommait Abbès Bahdoul.

	Celui-ci avait décidé qu’il pouvait faire confiance à mon grand-père. De fait, le médecin avait apparemment réussi à gagner, bon an mal an, la confiance de la population, comme il en avait reçu l’ordre : il fallait en effet user de tous les moyens pour faire revenir chez eux les paysans effrayés par les nombreux accrochages qui marquaient cette zone proche de la frontière avec le Maroc, où se réfugiaient les fellaghas du FLN. Régulièrement, le matin les patrouilles retrouvaient les protections de barbelé cisaillées, signe de fréquents passages de la frontière par des combattants du FLN, mais aussi des complicités qu’ils avaient au sein du village.

	Cet homme donc s’était évidemment infiltré au sein de la population du village, en dépit de son arme – sûrement un fusil de guerre dérobé quelques jours auparavant dans notre armurerie. Ce que j’appris de mon père mourant, c’est que le fellagha lui avait remis alors une boîte à biscuits enveloppée dans du papier journal. En lui confiant ce « trésor », il avait fourni les clés et le moyen de la transmettre à ceux qui lui survivraient et qui un jour se feraient reconnaître de lui, selon un code bien précis. Cette pauvre boîte contenait en fait tous les secrets que ses chefs n’espéraient plus pouvoir sauver de la débâcle qui s’annonçait dans le secteur. Les responsables de la résistance confiaient ainsi une vraie fortune à ce médecin militaire qui avait su s’attirer la sympathie des rebelles algériens. Trouver au Maroc un dépositaire aussi sûr que lui était apparu impossible aux responsables de l’ALN, qui étaient conscients qu’ils ne pouvaient faire aucune confiance à ceux qui ne les hébergeaient qu’avec répugnance et ne leur apportaient aucune aide, pas même alimentaire. 

	« Vous avez vu ce qu’il se passe à Budapest depuis hier ! Bientôt, les communistes seront ici et nous ne pouvons pas laisser tomber entre leurs mains tout ce que nous avons accumulé petit à petit pour donner à notre nouvelle patrie, une fois libérée, de quoi la reconstruire. La France ne devrait plus rester bien longtemps en Algérie, c’est maintenant une certitude. Alors, les Soviétiques y prendront très vite pied, et les Américains ne lèveront pas le petit doigt pour les en empêcher ». Voilà ce qu’ajouta l’Algérien avant de s’éclipser, plus rapide à disparaître qu’un chacal.

	Il savait déjà que, le 4 Novembre 1956, huit divisions soviétiques avaient pris d’assaut Budapest et écrasé les insurgés. Les Hongrois n’avaient reçu aucun secours des Occidentaux malgré leurs appels au secours désespérés. Les leaders algériens du FLN, enfin ceux qui n’avaient pas été enlevés lors du détournement d’avion du 22 Octobre, se rendaient compte que, en chassant les Français, ils risquaient fort de passer sous un autre joug, qui serait peut-être encore plus lourd à porter. L’avenir, hélas, ne devait pas les contredire. Mais beaucoup d’entre eux ne se résignaient pas à s’associer à la stratégie de Ben Bella, soutenue par les Égyptiens du Colonel Nasser, devenu le puissant parrain politique et militaire du FLN, surtout depuis l’indépendance de la Tunisie et celle, encore toute fraîche, du Maroc en Mars précédent. L’enlèvement des leaders du FLN historique par les services secrets français lors du détournement de l’avion qui transportait Ben Bella à Alger ne pouvait manquer d’accélérer le conflit, qui aboutira finalement au départ des Français. 

	Toutefois, certains autres responsables du FLN, regrettant cette évolution de la situation, avaient fini par désespérer de l’avenir. Ces rebelles avaient bien compris que, si les communistes de France soutenaient leur combat pour l’indépendance, c’était avant tout dans l’espoir de voir s’installer en Algérie un régime inféodé à l’URSS : la vie des Algériens risquait de devenir bien pire par la suite. 

	Alors que les Russes, de leur côté, ne tenaient pas du tout à ce que la France assure son autonomie en matière d’énergies grâce au pétrole dont recèle le Sahara, Charles de Gaulle leur coupa l’herbe sous le pied, en privilégiant l’énergie atomique : un an après la fin du conflit algérien, dès le printemps 1963, la première centrale atomique commençait à produire de l’électricité, près de Chinon. En fait, de Gaulle avait décidé le 18 Octobre 1945, presque à l’insu du Parlement et du public, la création d’un Commissariat à l’Énergie Atomique, le CEA, qui allait procurer à la France, avec la force de dissuasion nucléaire, les moyens d’assurer son indépendance énergétique. Pendant la seconde Guerre mondiale, la Norvège avait fourni à la France tout son stock d’uranium enrichi, que le Ministre Dautry, à l’insu des Allemands, avait réussi à dissimuler au Maroc, afin que ce stock « d’eau lourde » échappe à l’avidité des chercheurs nazis. C’est par le biais d’échanges difficiles avec les Britanniques que nos chercheurs réussirent à prouver, dès 1941, qu’il était désormais possible de fabriquer une bombe de puissance inégalée. Au moins autant que la catastrophe de Pearl Harbour, cette information, qui avait été aussitôt transmise aux Américains par les Anglais, allait décider de l’entrée en guerre des États-Unis. Ceux-ci essayèrent d’ailleurs de garder la force atomique pour eux seuls, et Churchill, de son côté, ne souhaitait pas associer les Français au projet. 

	Grâce aux accords passés avec la Norvège avant la guerre et à l’eau lourde mise à l’abri au Maroc, et grâce à la ferme volonté de Charles de Gaulle, les recherches, menées sous la direction de Frédéric Joliot-Curie et Raoul Dautry, connurent un démarrage excellent. Malgré l’embargo mis par les Américains et leurs associés sur les recherches en matière d’atome et sur l’uranium, le CEA réussit à mettre au point sa première pile atomique dans un délai de trois ans. Telle était la première étape indispensable vers l’objectif que le Général poursuivait depuis la création du CEA, et que la France a largement atteint depuis, la capacité et l’indépendance nucléaires dans tous les domaines.

	En réalité, parmi les leaders du FLN, il y en avait un certain nombre qui comptaient sur une aide de la France pour l’avenir, mais l’Histoire en décida autrement. Ces Algériens, par trop minoritaires, espéraient obtenir, comme dans le cas du Maroc, une espèce de protectorat de la France en échange du maintien de la présence française au Sahara, autorisée à continuer l’exploitation des champs pétrolifères. D’ailleurs, ce n’est pas un hasard si les derniers contingents français à quitter le sol algérien furent ceux qui, casernés à Colomb-Béchar, dans le Sahara, gardaient les zones d’essais nucléaires.

	Certains des combattants du FLN, après les événements sanglants de 1962 qui suivirent l’Indépendance, essayèrent bien de retrouver le fameux Abbès Bahdoul, avec le trésor du FLN, mais en vain. Il avait, croyait-on, disparu dans l’une des nombreuses embuscades tendues çà et là par des groupes armés algériens incontrôlés. L’ALN, qui jusqu’en Juin 1962 cantonnait au Maroc, ne tarda pas à rentrer en Algérie. Se développa alors une lutte à mort pour le pouvoir entre l’ALN et le GPRA (Gouvernement provisoire de la République Algérienne créée le 19/09/58), qui était plutôt favorable au maintien de forces françaises dans le pays. Mais, le 3 Juillet 1963, Charles de Gaulle reconnut officiellement, au nom de la France, l’indépendance de l’Algérie.

	C’est dans ce contexte, fort complexe et troublé, d’insurrection permanente que mon grand-père était devenu, bien malgré lui, le gardien d’un secret qui resta bien gardé jusqu’en 2019. Nul ne connaissait plus désormais l’existence du « trésor d’Abbès Bahdoul ». Il fallut que, cette année-là, l’un des derniers combattants harkis, supplétifs indigènes rejetés dès 1962 tant par leurs coreligionnaires que par les Français de la métropole qu’ils avaient tant aidés, soit attaqué en banlieue parisienne par des voyous, pour que soit enfin éventé le secret d’Abbès Bahdoul. L’un de ses agresseurs rapporta, en effet, à Gérard Duflot (que nos lecteurs connaissent) que le vieux harki avait cru alors échanger sa survie contre la révélation de ce secret. Mais cela ne suffit pas à le sauver, puisqu’il fut retrouvé, la tête fracassée, dans un fossé le long de l’autoroute du Nord, à la hauteur du Bourget.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 4



	Hyères

	Mercredi 29 avril 2020, 21 heures

	 

	 

	 

	Nous venons juste d’arriver à la maison. Notre demeure familiale n’est en fait qu’une petite bâtisse de pêcheurs que mes parents avaient remise en état, prévoyant d’en faire une demeure de vacances pour leurs enfants et petits-enfants. Pour y accéder, il faut d’abord prendre la route de Saint-Tropez, la D 98, puis tourner à droite avant de passer le Gapeau, remonter alors le chemin Saint-Lazare et enfin tourner à gauche dans la septième ruelle : c’est le Chemin de la Rivière. Mes grands-parents ont même fait creuser une piscine de dix mètres sur cinq, alors que la mer n’est qu’à dix minutes à pied. Ce qui intéressait beaucoup mon père, c’est la proximité du Gapeau. Il avait amarré son petit bateau dans le port à sec de Portland, juste à côté.

	La dernière embarcation qu’il s’était offerte était un cabin-cruiser de 8 mètres de long, un Leader 805 qu’il avait adapté pour la pêche. Et pourtant je ne suis jamais sorti avec lui pour pêcher. J’ai certes embarqué souvent la famille, les enfants et leurs copains en face, à Porquerolles et à Port-Cros, mais jamais je n’ai organisé moi-même de partie de pêche.

	Nos filles sont déjà sur place depuis deux jours, en compagnie de leurs « copains ». Morgane a l’air de bouder comme d’habitude : elle râle parce qu’on n’est pas arrivés hier comme prévu. En revanche, Nathalie, fin cordon bleu comme sa mère, a un sacré tour de main ! Elle nous accueille avec une bouillabaisse de sa façon et, dès notre arrivée, accompagnés de Roger et de notre garde du corps, nous passons à table où nous attendent rosé et glaçons.

	« Je vous présente Hubert, notre gardien ! », s’exclame Morgane, sarcastique. « Il paraît qu’il doit nous accompagner partout ! Nous sommes donc à ce point-là en danger ? Il est arrivé dès qu’on a ouvert le portail de la maison, car il était en planque dans la rue depuis le matin. En tout, ils sont trois à se relayer ; celui de ses collègues qui s’appelle Hugues ne va pas tarder à nous rejoindre ! Ne vous étonnez pas de voir toutes ces assiettes à table », ironise ma fille, qui nous fait ainsi comprendre qu’elle va avoir du mal à supporter longtemps pareille promiscuité.

	Qui donc a dit que les chirurgiens ont sale caractère ? Ce n’est pas le cas, assurément, de son copain, Martin, qui est gynéco-obstétricien ! Sympathique et toujours souriant, il semble avoir plutôt un effet sédatif sur Morgane qui, tout compte fait, a l’air passablement heureuse de nous accueillir, Martine et moi. Elle grogne un rapide bonjour à Roger, mais se fend néanmoins d’un beau sourire.

	« Allez, tout le monde à table ! » s’exclame Nathalie, « j’ai une grande nouvelle à vous annoncer. »

	« T’es enceinte ? » lui lance Morgane. « Ah non ! Pas déjà ! Pour ta gouverne, je viens juste de commencer chez mes nouveaux patrons ! »

	« Non, non, je vous laisse deviner », dit-elle joyeusement en se versant un verre de rosé dans lequel elle laisse doucement glisser plusieurs glaçons avant de passer la bouteille à son voisin, Hubert, le garde du corps. Notre « protecteur » se récuse : « Jamais en service », avant de tendre la bouteille à Morgane qui vient juste de s’asseoir à côté de lui, rejointe par Martin qui continue de tout faire pour redonner le sourire à sa compagne.

	« Ça sent rudement bon ici, j’ai hâte de goûter ! », claironne Roger, de plus en plus à l’aise avec nous. Il n’est pas en service, lui, et n’hésite pas à se servir en rosé. 

	« Savez-vous qu’un verre de vin rouge équivaut à une heure de sport ? Faudrait vraiment se mettre au rouge… D’autant que par ici ils ont fait de gros progrès en matière de vin rouge », ajoute notre gendarme. 

	« Alors, Nathalie ? Ta grande nouvelle ? », rétorqué-je en prenant place en bout de table, face à la place de la maîtresse de maison qu’elle s’était attribué d’autorité.

	« Allez, essayez de deviner… Maman, tu n’as pas une petite idée ? On en a parlé un peu l’autre jour, quand je t’ai appelé ! »

	Mais le jeu des devinettes tombe mal apparemment, car personne ne réagit à son invitation. En fait, nous avons tous très envie de goûter à sa bouillabaisse !

	« Bon, je vais vous servir, puisque vous êtes si pressés de vous goinfrer ! Tiens, Nathalie, passe les pommes de terre, si tu veux bien. Je vais faire le tour de la table pour vous servir. »

	Joignant le geste à la parole, notre seconde fille se lève et, passant le plat de pommes de terre à sa sœur, attrape la marmite qu’elle pose sur une table roulante et commence à circuler autour de nous. C’est à ce moment qu’Ange, le chien policier qu’Hubert a attaché à l’extérieur, se met à aboyer furieusement.

	« Couchez-vous à terre ! », nous intime Hubert, qui s’est déjà saisi de son arme de service et se dirige vers la porte après avoir éteint la lumière de la salle, qui reste seulement éclairée par les lampes sur pied posées sur les deux guéridons qui encadrent la cheminée. Le petit feu de bois qui y a été allumé est en train de s’éteindre.

	Roger a lui aussi attrapé son arme en un geste réflexe et se glisse jusqu’à la fenêtre qui jouxte la porte d’entrée. Le chien arrête d’aboyer, mais laisse échapper comme un geignement. Aurait-il été anesthésié ? 

	Soudain un léger chuintement vient troubler le silence qui s’est fait instantanément, et voilà le miroir du mur du fond de la pièce qui vole en éclats, probablement sous un impact de balle.

	« Personne n’est blessé ? », interroge, inquiète, Morgane à la vue des éclats de glace qui viennent de se disperser un peu partout dans la salle à manger.

	Puis deux coups de feu, bien reconnaissables ceux-là, retentissent dans la rue, alors que celui qui a fait voler en miettes le miroir n’était qu’à peine perceptible. 

	Hubert entrouvre la porte en se plaçant sur le côté, quand il entend son collègue l’appeler, tout essoufflé :

	« C’est moi, Hubert ! Y en a deux qui viennent de se sauver en me tirant dessus ! Eux n’ont pas de silencieux. C’est moi qui ai pris le risque de casser le miroir… Ils étaient en train d’essayer de vous atteindre, ils vous voyaient tous dans le miroir… Il s’en est fallu de quelques secondes. Ils s’étaient rapprochés de la maison et avaient Roger et Hubert dans leur ligne de mire, tandis qu’un troisième vous alignait avec une Kalatch. Quant à celui qui se préparait à vous abattre, grimpé sur le mur de la remise, il était comme au stand de tir, avec le miroir du fond de la pièce illuminée…

	« Ange a été touché ? » s’inquiète Hubert. En fait, il a été effleuré par une balle, et saigne pas mal de son flanc gauche, il semble souffrir et Nathalie qui adore les animaux, se précipite pour le soigner. En tout cas, il paraît respirer normalement.

	« La balle n’a fait qu’une égratignure, il a la peau dure » selon Nathalie, et il est vite installé devant la cheminée sur un plaid le poitrail barré d’une large bande posée par ma fille.

	La bouillabaisse est en train de refroidir, mais personne n’a l’air de s’en inquiéter.

	Je propose un petit verre de gnole de Provence à chacun pour nous remettre de nos émotions, tandis que nos deux gardes du corps accompagnés de Roger font prudemment le tour complet de la propriété. Nathalie se décide à remettre sa bouillabaisse sur le feu !

	« C’est plus grave que ce que je croyais », déclare Roger en rentrant de la tournée d’inspection. La famille ne va pas pouvoir rester ici. On déménage dès demain ! Je vais demander des instructions à Paris. »

	« Ah non ! », s’exclame Nathalie, fâchée. « J’allais vous proposer une sortie en mer demain. Comme il fait beau, j’ai fait préparer le bateau à Portland : on l’a mis à l’eau cet après-midi, il est prêt à naviguer… C’était ça, ma surprise ! »

	« Désolé », intervient Roger d’un ton ferme. « Cela ne va pas être possible, c’est bien trop dangereux ! Mais on va quand même aller jusqu’au bateau, et tout de suite ! Alex, Hubert va rester ici en protection, tandis que nous, nous y filons avec Hugues. »

	Nous passons tous les trois nos vareuses, car il fait plutôt frisquet ce soir pour un mois d’Avril, et on se tasse dans la petite Clio mise à la disposition de nos gardiens.

	« Tu ne vas pas mettre le gyrophare, quand même ? », osé-je en plaisantant.

	« Mais si, bien sûr », rétorque Roger. « Il est question d’arriver le plus vite possible au bateau. Imaginons qu’ils aient compris que ta fameuse boîte se trouve dans le bateau ». Bien que je n’aie rien dit, il a tout deviné, rien qu’à la tête que j’ai dû faire quand Nathalie a évoqué la balade du lendemain !

	« J’espère qu’ils n’y sont pas déjà ! ». Il nous a fallu à peine dix minutes pour rejoindre Portland, ouvrir la grille du parking avec la télécommande et parvenir à la barrière fermant l’accès du port. Nous nous précipitons vers la rivière où est amarré notre Leader 805, comme beaucoup d’autres ici. On l’a laissé dans cette partie du port, plutôt que de louer un anneau dans le bassin à flot avec ascenseur, qui a été construit il y a plus de deux ans. Apparemment il n’y a personne dans le secteur. Hugues s’avance avec précaution et nous fait signe que la voie est libre. Roger et moi grimpons à bord du bateau et, en le longeant par bâbord, nous libérons les pressions qui maintiennent en place la bâche de protection. Descendu dans le carré, j’ouvre la cabine dont la serrure ne semble pas avoir été forcée. Ouf ! Je franchis les quelques marches qui descendent à la cabine et allume le plafonnier en utilisant l’interrupteur au-dessus de la plaque à induction. 

	Je me tourne sans hésiter vers l’armoire qui se trouve juste derrière les toilettes, et j’empoigne une caisse à outils posée sur le plancher et dans laquelle je dois trouver un tournevis à croisillon adapté à mon ouvrage. Roger m’a rejoint dans la cabine pendant qu’Hugues reste à monter la garde sur le quai.

	« Qu’est-ce que tu vas faire, Alex ? », interroge Roger, intrigué par ce que je prépare. J’ai repoussé les coussins du carré arrière qui étaient stockés de chaque côté de la table centrale, avant de les empiler sur la banquette de droite, puis je m’avance vers le fond de la cabine, jusqu’au miroir qui trône au-dessus de la banquette du fond.

	J’ai quatre vis à dévisser, trois d’entre elles viennent sans problème, mais pas la dernière, comme d’habitude ! Rien n’est jamais facile ! Je fais tourner délicatement le miroir autour de la quatrième vis en faisant attention de ne pas le briser : celui de la maison suffira pour ce soir ! Derrière se trouve une cache prévue par le constructeur, et à laquelle on peut également accéder par la fosse où est stockée la chaîne de l’ancre. La voilà, la fameuse boîte à biscuits que j’y avais cachée. J’étais certain que personne ne se souviendrait de cet espace juste adapté à la taille de « mon » trésor. Je passe à Roger la boîte enveloppée de papier kraft, le temps de remettre en place le miroir avec les quatre vis, pour que nul ne se doute de rien.

	Nous nous installons, tous deux, sur la banquette de gauche et Roger me rend la boîte pour que je l’ouvre.

	« À toi l’honneur ! C’est à ton grand-père qu’elle a été confiée ! Vois ce qu’elle recèle… Peut-être vaudra-t-il mieux la jeter à la mer, une fois vidée : il y a eu déjà assez de morts à cause d’elle… »

	Je déballe le papier kraft avec un soin prudent. Comme c’est moi qu’il l’avait ajouté pour masquer le papier goudronné qui protégeait le colis, je n’ai pas grand-chose à craindre.

	Je défais lentement la dernière enveloppe, qui doit dater de 1956 : elle a plus de soixante ans. Apparaît alors la boîte à biscuits en tôle, scellée par une ficelle qui en fait plusieurs fois le tour en croix tant en largeur qu’en longueur. Par endroits, elle est fixée à la boîte par des cachets de cire autrefois colorés en jaune et marqués du croissant et de l’étoile.

	« Il y a une paire de ciseaux dans le tiroir à couvert, sous l’évier », dis-je à Roger. Nous coupons ensemble la cordelette qui entoure la boîte qui a contenu les célèbres « petits-beurre LU » !

	La boîte a un peu de mal à s’ouvrir. Je suis obligé de m’aider d’un couteau pointu que Roger a trouvé également sous l’évier. Voilà enfin ouverte la boîte tant convoitée !

	Elle contient, bien calée dans une épaisse bande de coton hydrophile jauni qui s’effiloche au moindre contact, une autre boîte rouge plus petite, de dix centimètres de côté et de cinq centimètres d’épaisseur. Roger me presse :

	« Ouvre-la, Alex ! Il faut savoir ce qu’elle renferme ! » 

	Je sors de son cocon la petite boîte qui ressemble à s’y méprendre à un emballage « Cartier rouge à liserés dorés ». L’ouverture du couvercle se fait, dirait-on, en appuyant sur un petit poussoir doré. Mais j’ai beau appuyer fortement, rien à faire : la boîte ne veut pas s’ouvrir. Je la passe à Roger. Peut-être aurait-il plus de chance. 

	« Il y a peut-être une méthode, une technique, un code pour l’ouvrir, ne crois-tu pas ? », demandé-je à Roger. 

	« Est-ce que ton père t’a transmis les signes de reconnaissance qui devaient te permettre de restituer à coup sûr la boîte à ses propriétaires ? On est peut-être en train de prendre un gros risque… Imagine que la boîte soit piégée ? Referme-la vite, et tirons-nous d’ici le plus vite possible ! On va rejoindre la brigade mobile d’Hyères, en espérant qu’ils sont équipés et que rien n’explosera avant d’y arriver ! »

	Je remets le coffret « simili » Cartier en place et referme la grande boîte d’un geste vif, replace comme je peux la ficelle et replie le tissu goudronné tout autour. Nous quittons rapidement la cabine, en fermant la porte à double tour, et raccrochons en hâte la bâche de protection. Roger est déjà arrivé à la voiture quand je rouvre le portail du parking.

	Je monte à l’arrière de la Clio où Hugues nous attend au volant et, sirène et gyrophare en action, nous fonçons en direction d’Hyères. La brigade la plus proche, ce sont les gendarmes mobiles casernés Place des Gendarmes d’Ouvéa. On en aura pour cinq minutes, à peine.

	C’est toute sirène hurlante que nous nous présentons à la brigade. La grille s’ouvre à notre arrivée, car Hugues les a prévenus entre-temps. Un démineur me prend immédiatement la boîte des mains, avant même que la voiture ne soit complètement arrêtée. On peut enfin se détendre tous les trois.

	« Et la bouillabaisse ? », demande Hugues. « Il serait peut-être temps de les tenir informés, non ? ». Roger et moi sommes d’accord pour téléphoner aussitôt à la maison.  

	« Nous avons trouvé la boîte, Martine, mais nous sommes venus à la brigade de gendarmerie mobile, car on a peur qu’elle soit piégée. On attend, je te tiens au courant, mangez sans nous ». Elle me répond qu’ils sont à table mais qu’ils nous attendaient, ils vont s’y mettre.

	« Je ne sais pas pour combien de temps on en a, » je la rassure, mais on les rejoindra dès que possible.
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	Nous observons, Roger, Hubert et moi, les deux artificiers qui sont occupés à examiner notre « trésor », derrière la grande vitre épaisse destinée à les protéger.

	« Nous n’avons pas détecté la présence d’un mécanisme particulier de mise à feu d’une charge explosive », commente l’un des deux gendarmes.

	Après passage de la boîte rouge aux rayons X, il semble qu’elle ne contienne qu’une clé, du type clé de coffre de banque. Ils se décident, une fois notre accord acquis, à forcer le coffret. Une combinaison spéciale les protège, au cas où son ouverture libérerait un gaz toxique ou déclencherait un autre genre de piège destiné à dissuader une ouverture clandestine.

	« Au fait, Roger, mon père m’avait confié un code chiffré, et donné un nom arabe féminin que devait me répéter la personne qui réclamerait la boîte. Tu crois que ça pourrait leur être utile ? »

	Roger me dissuade fermement de leur en parler. Le code et le reste serviront sûrement une fois que nous aurons récupéré la clé. Il ne voit pas l’intérêt de divulguer plus tôt ces sésames.

	Les deux collègues de Roger n’ont aucune difficulté à ouvrir le coffret, où ils découvrent, en effet, une clé métallique à double pênes, mais aussi un papier plié qu’ils tendent à Roger sans le déplier, après s’être assurés qu’il n’était pas pollué par une quelconque substance potentiellement dangereuse et lui avoir fait enfiler, par précaution, des gants de latex.

	« Merci de votre aide, les gars ! Vous allez faire avancer à grands pas une enquête qui traîne depuis de longs mois et a déjà causé pas mal de morts », leur dit Roger en souriant au moment où nous prenons congé.

	Nous rejoignons rapidement la Clio des gardes du corps, non sans avoir dû renseigner la main courante de la brigade. Laisser des traces, ce n’est peut-être pas l’idéal, mais nous n’avons pas d’autre choix.

	« Allez, vite à la maison ! On va quand même la déguster, cette bouillabaisse ! Réchauffée, elle n’en sera que meilleure ! », m’exclamé-je pour tenter de détendre l’atmosphère. Si j’écoutais mon ami, on se serait déjà précipités pour essayer de localiser le trou de la serrure dans laquelle cette clé de coffre doit entrer.

	« Au fait, Roger, passe-moi le papier. Je voudrais bien le lire maintenant. C’est un peu mon héritage que tu viens d’empocher dans ta vareuse ! »

	Il rechigne un peu, comme s’il voulait garder pour lui au moins la primeur de la découverte ! Malgré tout, il extrait de sa poche le papier jauni, toujours plié, et me le tend sans protester.

	« Fais quand même attention, Alex ! Le document est ancien, ne l’abîme pas, surtout ! J’aurais préféré qu’on soit rendus chez toi pour le déplier… ». M’en remettant à cette remarque de bon sens, je dépose le feuillet dans la boîte que j’ai récupérée et placée sur mes genoux. Je ne quitte pas des yeux le coffret durant le trajet, sans oser y toucher davantage.

	Il nous a fallu à peine un quart d’heure pour rejoindre la villa. Mais quelle n’est pas notre surprise de découvrir la maison tout ouverte et éclairée, sans personne pour nous accueillir ! Seul Ange, le chien, dort tranquillement devant la cheminée où on l’a finalement installé. Notre voiture a disparu, la porte d’entrée est grande ouverte, et la bouillabaisse est intacte : elle n’a même pas été servie dans les assiettes. Qu’est-ce qui a bien pu se passer ?

	Hubert se précipite à la voiture d’où il téléphone au Central. On n’a rien signalé : aucun appel au secours dans le secteur. Nous allons réveiller les voisins pour essayer de savoir si quelqu’un a vu ou entendu quelque chose. Les deux coups de feu de tout à l’heure ont dû réveiller du monde ! Il y a tout juste deux heures maintenant que les malfrats qui faisaient le guet dans la ruelle ont été mis en fuite.

	Hubert, qui a décidé de faire le tour du quartier, rentre bredouille. Roger, de son côté, a appelé le Commandant Glairant pour l’informer de la situation : oui, nous avons bien retrouvé « la » boîte, mais cela ne nous a guère fait avancer pour l’instant. En revanche, ici à Hyères, la situation s’aggrave. 

	Nous nous installons à la table, Roger et moi, et avons la surprise de voir quelques mots gravés maladroitement de la pointe d’un couteau sur une des pommes de terre abandonnées dans l’assiette de Morgane : « attaqué Hug blessé 2 voit noir ».

	Aussitôt l’alerte est donnée à toutes les brigades du littoral. Il semblerait que les ravisseurs aient « emprunté » ma voiture, la fameuse Juke blanche que Nathalie m’a laissée à son retour des États-Unis. Le signalement du véhicule est diffusé, des barrages vont être mis en place. Malheureusement, nous avons une bonne heure de retard sur les agresseurs. Ils peuvent être déjà loin ou avoir trouvé refuge dans une planque, à moins qu’ils n’aient pris la mer.

	« Normalement, Hugues doit avoir sur lui une puce qui nous permettra de le suivre. J’espère seulement qu’ils ne se sont pas débarrassés de lui… », nous confie Roger. « De toute façon, ils devraient être bloqués par les barrages. »

	Notre ami appelle le Commandant Glairant afin d’avoir les dernières nouvelles. D’après le suivi de la balise d’Hugues, les ravisseurs se sont dirigés vers l’Italie. Pourvu que l’alerte ait été donnée à temps ! Depuis les attentats de 2015, les douanes ont été remises en fonction. À moins qu’ils n’aient changé de direction, ou qu’ils se soient arrêtés avant la frontière… 

	« Alex, tu as examiné le papier qui accompagnait la clé ? ». Roger me rappelle à l’ordre. Absorbé par nos préoccupations du moment, j’ai complètement oublié le mystérieux document que, en arrivant à la maison, j’ai déposé avec la boîte sur la table encore dressée.

	J’ouvre le coffret et saisis le papier jauni avec délicatesse, car il aurait tendance à s’arracher. Je le déplie sur la nappe après avoir repoussé quelques assiettes, verres et couverts. 

	Il n’est écrit que sur une face. Mais, gros problème : le texte qu’il porte est en arabe. J’aurais dû m’en douter… Comme Roger et tous les présents, je suis dans l’incapacité de le déchiffrer. Notre gendarme s’efforce de photographier le mieux possible le document avec son téléphone pour le transmettre au Commandant qui se trouve à Paris au sein de la cellule de crise. En principe, pas de souci : la ligne est sécurisée. Là-bas, ils doivent avoir le moyen de traduire au plus vite le document.

	Voilà que la balise d’Hubert s’immobilise soudain. L’alerte est donnée : dans quelques minutes, le GIPN devrait être sur les lieux, puisque certains de ses membres sont sur le pied de guerre à Nice, prêts à intervenir à la moindre alerte. Dehors, plusieurs voitures de gendarmerie nous ont rejoints, et la ruelle, d’habitude si calme, est éclairée comme en plein jour. Tous les voisins sont en pleine discussion et y vont de leurs commentaires. Certains d’entre eux déclarent qu’ils ont été intrigués par le passage fréquent de voitures étrangères dans la rue. Souvent elles s’arrêtaient devant notre propriété ; mais depuis qu’Hubert et ses collègues sont arrivés, aucun passage de telles voitures n’est à signaler. Quelques témoins parlent de voitures immatriculées avec des plaques rouges, d’autres de plaques blanches et jaunes. Mais aucun n’est en mesure de nous préciser une quelconque nationalité, si ce n’est que plusieurs véhicules présentaient une inscription arabe sur leur plaque d’immatriculation. La seule chose certaine, c’est qu’il s’agissait de grosses cylindrées, et qu’elles ne posaient jamais bien longtemps. Aucun des voisins n’est à même de se souvenir suffisamment de ce qu’il a vu pour accepter de s’essayer au portrait-robot, et nul bien sûr n’a pensé à relever les numéros d’immatriculation.

	Roger reçoit un appel du Commandant : « Ils sont sur les lieux. Ils ont trouvé Hugues couché et groggy au bord d’un chemin. Heureusement, il n’a pas l’air trop amoché, même s’il a reçu une balle dans l’épaule gauche ». En revanche, pas la moindre trace des miens et des ravisseurs… Ils doivent avoir emprunté la petite départementale qui mène à Grasse, la D8, quelque part sans doute entre Valbonne et Grasse. Ils remontent probablement en direction de la D2085 pour rejoindre Nice.

	Hugues commence à reprendre un peu conscience, suffisamment pour expliquer qu’on l’a sérieusement tabassé sous les yeux de Martine et de mes filles. Martin, l’ami de Morgane, a voulu s’interposer, mais il s’est retrouvé aussitôt nez à nez avec le canon d’un pistolet, ce qui l’a calmé tout de suite. D’après Hugues, ils ont deux Mercedes sombres, plutôt bleu marine, immatriculées en Égypte apparemment. Il a reconnu les plaques écrites en noir sur fond jaune ocre « EGYPT » en haut, mais sans avoir pu lire les caractères égyptiens. Néanmoins il se souvient du numéro figurant au bas de la plaque de l’une des deux voitures : 584 à gauche et LMT dans un rectangle inférieur.

	D’après ce qu’il a perçu de leurs échanges, quand ils ont hésité sur ce qu’ils allaient faire de lui : l’achever ou l’abandonner, il a compris qu’ils repartaient sur Nice. Il a cru entendre : « On doit rejoindre Gérard au bateau, à l’île ». Et puis ils sont repartis à toute vitesse en entendant un hélicoptère qui tournait au-dessus de la Côte. Comme ils paniquaient, quand ils ont tiré sur Hugues par les vitres de la voiture qui avait démarrée en trombe, ils n’ont pas réussi à l’atteindre : il a eu une sacrée chance ! Il faut dire que, presque inconscient, il était allongé dans des buissons de thym et d’estragon. 

	« Je me suis senti comme un lapin un jour d’ouverture de la chasse, au milieu de parfums de thym et de romarin », trouve-t-il la force de plaisanter. Pourtant il a été pas mal secoué. Le SAMU le prend en charge, sans tarder.

	Nous redescendons en direction de Hyères, jusqu’à la gendarmerie sise Route de Toulon, où doivent s’être regroupés le commandant Glairant qui vient entre-temps d’arriver de Paris je ne sais comment, et le lieutenant Mauguio. Ils veulent suivre les procédures d’interception. « Au moins – me confie Roger, assis à côté de moi sur la banquette arrière de la Clio –, il ne semble pas que leurs voitures aient des plaques diplomatiques ! Ça aurait beaucoup compliqué la situation et… notre intervention ». Sur ce, son téléphone sonne : le Lieutenant Mauguio lui apprend que trois hélicoptères ont pu être mis à notre disposition et que les rattraper n’est plus qu’une question de minutes. Le gros problème, c’est qu’ils détiennent toute ma famille en otage !

	Sur ces entrefaites, nous sommes arrivés à la gendarmerie d’Hyères, où le planton nous dirige de suite vers la salle des opérations. 

	Le Commandant nous accueille : « Un des hélicoptères dont on a pu disposer grâce à l’Aéronavale – merci, Lieutenant, dit-il en souriant à sa consœur – nous attend, moteur en marche. Dès qu’ils sont repérés, on y va à notre tour ».

	« Pourquoi ne participons-nous pas à la recherche, mon Commandant ? », s’étonne Roger. Il lui est répondu que l’appareil dont on dispose ici n’est pas équipé de projecteurs suffisants et risque de devenir une cible facile en cas d’accrochage. Les deux autres appareils sont des appareils de combat et sont équipés pour riposter.

	« Attention, Monsieur ! Ma famille se trouve probablement répartie dans les deux voitures. C’est très risqué pour elle en cas d’échange de tirs ». Je m’inquiète vraiment de la tournure que risquent de prendre sous peu les événements.

	« Alerte à toutes les unités ! » se met à hurler le haut-parleur placé au-dessus des écrans qui reçoivent les images transmises par les deux appareils en vol.

	« Les deux véhicules suspects sont repérés sur la D2085, juste avant Villeneuve-Loubet. Ils viennent de dépasser le golf, et semblent se diriger vers la mer. Attendons instructions. »

	Le Commandant Glairant leur demande de ne pas intervenir et de se montrer aussi discrets que possible, sans toutefois prendre le risque de les perdre. Les barrages mis en place devraient orienter les agresseurs vers la mer s’ils cherchent à les éviter. En effet, nous explique-t-il, il a fait mettre en place un dispositif destiné à les empêcher de prendre l’A8. Ils vont être contraints de se diriger vers la nationale qui mène à Antibes. Ils seront ensuite rabattus vers l’embouchure du Loup, le petit fleuve qui se jette dans la mer à Villeneuve-plage. Et en effet, sur les écrans, on peut suivre les deux voitures qui roulent assez vite, quoique sans excès, avant de prendre le rond-point qui les emmène sur l’avenue des Rives.

	« On y va, lance le Commandant Glairant. Vous, Lieutenant, vous restez ici pour faire la liaison. Docteur, vous voulez venir avec nous ? Oui ? Alors gilet par balle obligatoire ».

	Nous sortons dans la cour arrière de la gendarmerie où nous attend, les pales tournants déjà à plein régime, une Alouette qui semble avoir beaucoup servi !

	« À toutes les équipes ! annonce le Commandant dans le micro. Nous décollons d’Hyères. Serons sur place dans quelques minutes. Continuez à les orienter vers le bateau que vous avez repéré grâce à la dénonciation des habitants, au bout de l’avenue de l’île. Nous interviendrons au moment où ils s’arrêteront pour embarquer. Espérons que l’équipage du bateau suspect ne vous a pas encore repérés. »

	Nous survolons déjà Fréjus et n’allons pas tarder à survoler Mandelieu-la-Napoule, puis Cannes. Le Commandant nous explique qu’il a eu l’intuition du plan d’évacuation des malfrats, en recoupant des informations fournies hier soir par des riverains qui ont vu accoster dans la rivière un cabin-cruiser inconnu, sans que personne n’en descende sinon pour l’amarrage du bateau. Un homme tout de noir vêtu et tenant en laisse un molosse a rabroué vertement l’un des riverains qui s’inquiétait de cette présence anormale.

	« Nous serons sur place dans moins de dix minutes », annonce le pilote. Je m’exclame alors : « Mais il sera trop tard ! Les malfrats auront eu le temps d’embarquer ! »

	À ce moment précis, le Commandant reçoit l’avis de l’arrivée des deux voitures au bout de l’Avenue de l’île. Il donne sans hésiter l’ordre d’intervenir.

	« Allez-y ! Sommations d’usage, puis tirez au moindre doute sur les intentions des suspects ! Attention, ils vont utiliser les otages comme bouclier… Seuls nos snipers font usage de leur armes, compris ? Dès votre injonction de déposer les armes et de relâcher les otages, vous abattez les suspects au moindre doute ! — Bien reçu. Nous intervenons : les hélicos sont sur place et éclairent parfaitement la cible », lui répond le chef de groupe du GIGN sur place.

	« Ils n’opposent pas de résistance. Mais il n’y a pas trace des otages… Le cabin-cruiser qui les attendait n’est plus là, il a eu le temps de quitter la passerelle », signale l’un des snipers posté sur la tropézienne de la villa qui fait face à la scène.

	« La vedette qui se trouve à l’entrée du chenal va l’intercepter », répond serein le Commandant, nous arrivons. Nous nous posons sur le carrefour. »

	En effet, trois minutes après, nous voici près des deux voitures suspectes. 

	« Où sont les otages ? », questionne vivement le leader du GIGN à l’adresse des passagers.

	« Des otages ? Quels otages ? Qu’est-ce que vous nous voulez ? Nous sommes ressortissants égyptiens et couverts par l’immunité diplomatique… Vous pouvez vérifier. »

	On se met à fouiller les voitures sur ordre du Commandant. « Allez-y, elles ne sont pas immatriculées en CD ». Nous nous approchons. En me penchant vers l’intérieur de la première voiture, je découvre à l’arrière le foulard que Morgane portait ce soir. Elle y a fait quatre nœuds, curieux ! Dans l’autre voiture, on retrouve le sac de Martine. En l’ouvrant, nous y trouvons quelques mots griffonnés à la hâte sur un mouchoir : « Changeons de voiture, camionnette noire Mercedes SP 025… ». Elle n’a pas pu achever d’écrire le numéro complet. 

	Vite, le Commandant Glairant communique ces indications au Lieutenant Mauguio, afin qu’elle lance les recherches et demande qu’on lui fournisse rapidement l’immatriculation exacte du véhicule.

	« Embarquez-moi tout ce beau monde ! Immunité diplomatique ou pas, ils sont coupables d’enlèvement ! Tous à la brigade de Hyères. » 

	Le cabin-cruiser vient juste d’être arraisonné à l’embouchure du fleuve ; ses passagers vont tous être rapatriés au plus vite sur Hyères, qui reste le Centre de commandement pour cette affaire.

	Mais pas d’otages retrouvés… Même si l’opération a été bien menée, les malfrats ont eu le temps d’effectuer le transfert des prisonniers. Où allons-nous les retrouver maintenant ? Ils ont plus d’une heure d’avance sur nous, ils peuvent être parvenus en Italie.

	Nous remontons, anxieux, à bord de l’Alouette, direction Hyères.

	« Au Commandant Glairant, du Lieutenant Mauguio ». Le Commandant écoute avec attention ce que le Lieutenant a à nous apprendre : la camionnette est bien une Mercedes louée hier à Nice. Elle vient d’être retrouvée Chemin des moines à Mougins. Par contre, pas de trace de ma Juke blanche qui reste introuvable. Je me demande si elle ne se trouve pas au fond d’un ravin à l’heure qu’il est ! Les brigades de gendarmerie du secteur ont installé des barrages filtrants, mais rien pour l’instant, pas de trace des otages. Ils se sont volatilisés.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 6



	Hyères, brigade de gendarmerie

	Vendredi 1 mai 2020 4 heures du matin

	 

	 

	 

	« Allo, papa, c’est Nathalie, ils m’ont relâchée, j’ai des instructions à vous transmettre, je suis dans le terminal 1 à Nice et je t’appelle du bureau d’American Express », elle a l’air complètement paniquée, « venez vite me chercher, je ne sais même pas si quelqu’un me surveille, je ne veux pas sortir du bureau, heureusement la dame a bien voulu m’ouvrir, ils n’ouvraient que dans trois heures ». 

	Sans raccrocher mon téléphone, je fais signe à Roger,

	« Nathalie vient d’être relâchée, elle est au terminal 1 de l’aéroport de Nice, tu peux envoyer quelqu’un la chercher rapidement ? Elle aurait des instructions de ses ravisseurs à nous transmettre et elle a peur ».

	Roger se rapproche du commandant Glairant en lui expliquant la situation, l’Alouette III est toujours positionnée dans la cour, ils vont voir si un plan de vol peut être mis en place, en attendant, un groupe d’intervention de la gendarmerie va aller récupérer Nathalie à l’aéroport, et la mettre sous protection.

	« Reste où tu es Nathalie, ne bouge pas, un groupe de gendarmes va venir te chercher dans quelques minutes, après tu nous rejoindras ici en hélicoptère » 

	« Votre voiture vient d’être retrouvée, docteur » m’annonce le lieutenant Mauguio, il semble qu’elle a été retrouvée incendiée dans la région de Marignane, on attend des détails, 

	« Il n’y avait personne à bord selon les premières infos. »

	Encore heureux que ma voiture dérobée devant notre maison de Hyères n’ait pas servi de cercueil à quelqu’un ! La voiture je l’avais offerte à Nathalie qui n’a pas pu vraiment l’utiliser, elle devait remonter sur Paris avec, tandis que Martine et moi remontions sur Hesdin la Forêt par l’avion Nice-Lille, où doivent nous attendre des amis comme promis. Pour le moment pas de nouvelles ni de Martine, ni de Morgane et de son ami Martin.

	C’est pendant que je marmonne ces réflexions déprimantes, que soudain éclate dans le haut-parleur qui nous transmet tous les échanges entre les équipes de recherche :

	« On les a repérés, ils sont à l’aéroport de Marseille Provence dans le hall 3, Martine Beaucousin et sa fille Morgane accompagnées de son ami. Ils ont l’air complètement désemparés au pied de l’escalator qui mène au hall 4, et hésitent à s’y engager ».

	Le commandant interpelle son collègue, « vous les avez repérés il y a combien de temps, sont-ils accompagnés d’autres personnes, portent-ils des sacs ? ».

	On apprend que c’est un des collègues de Roger qui était posté dans la cabine de vidéo surveillance de l’aéroport qui les a repérés. On croit qu’ils sont suivis de deux hommes en costume clair, qui portent curieusement la même mallette.

	« Martin Legrand vient de se retourner vers l’un des deux hommes, et lui parle, mais l’homme le bouscule un peu en remontant sa mallette vers sa poitrine ce qui les fait reculer tous les trois et se retourner pour s’engager sur le tapis roulant qui rejoint le hall 4 »

	La prise de vue par la caméra de surveillance du hall de l’aéroport de Marseille apparaît sur un des écrans de notre salle de contrôle. En effet, on voit Martine et Morgane, suivies de Martin puis des deux hommes en costume clair monter lentement vers le hall des départs vers Paris, Bordeaux ou Lille.

	« On ne peut pas intervenir ? » je m’en étonne auprès de Roger, « on attend le contact avec l’équipe qui récupère ton autre fille, Alex, pour l’instant on se méfie, ce sont des terroristes avant tout, ils n’ont rien à perdre, sauf que nous avons une monnaie d’échange » me répond-il un peu agacé de ma demande, aussi je m’éloigne un peu et m’installe à un bureau qui est libre dans le fond de la salle de commandement.

	J’ouvre à nouveau la boîte « Cartier » et déplie le papier jauni qu’elle contient, au fait en a-t-on pu avoir la traduction ? Je refais signe à Roger qui comprend et consulte rapidement ses mails.

	« Oui, je viens juste d’avoir un retour » et il me montre l’écran de son téléphone, je m’apprête à prendre note de la traduction que viennent de lui transmettre ses collègues parisiens.

	Mais c’est ce moment que choisit Nathalie pour rentrer dans la pièce tout énervée et pressée de nous transmettre la lettre que les gendarmes ont déjà lue, car le commandant Glairant semble avoir réagi.

	Il se retourne vers moi et écartant un des écouteurs qu’il a sur les oreilles, m’apprend que les terroristes veulent prendre possession d’un Airbus 20, et menacent de faire sauter le hall 4 de l’aérogare de Marseille si on ne cède pas à leur demande. Par ailleurs, je dois leur porter là-bas ce que j’ai trouvé dans la boîte d’Abbès Bahdoul. Pour l’instant, ils sont au centre du hall 4 avec ma femme, ma fille et son ami. Les trois sont ceinturés d’explosif et au moindre geste suspect, les ravisseurs se feront sauter avec eux. Pour l’instant ils exigent qu’aucune alerte ne soit donnée dans l’aérogare, tant qu’ils n’ont pas récupéré ce qu’ils demandent et que je dois porter moi-même ni armé ni accompagné. Puis ils se dirigeront avec les otages vers la zone d’embarquement qui auparavant aura été dégagée de tous les passagers en instance de départ.

	 Le GIGN vient d’arriver sur les lieux et prend les dispositions nécessaires pour isoler le hall 4, avec une grande discrétion.

	Soudain, mais sûrement en accord avec l’équipe sur place, le commandant prend la parole et sa voie est transmise dans les haut-parleurs du hall.

	« Mesdames, Messieurs, nous vous demandons de garder votre calme, un exercice d’entraînement se déroule dans le hall où vous vous trouvez. Vous devez rester où vous êtes et ne surtout pas bouger, des membres du GIGN vont intervenir dans quatre minutes et vous guider vers les zones prévues pour assurer votre protection. Surtout, suivez leurs instructions à la lettre ».

	Nous observons avec angoisse les écrans de surveillance de toutes les caméras de surveillance de l’aérogare qui nous sont maintenant transmises dans notre poste de commandement.

	Les personnes surprises sont figées sur place. Mais heureusement, il ne semble pas qu’un mouvement de panique se déclenche.

	« Docteur, vous allez vous préparer ! Nous sommes en train de fabriquer un double de la clé que vous avez retrouvée, en la modifiant un peu, et une copie aux rayons X et en résonnance magnétique a été faite du document, ne vous inquiétez pas vous ne leur donnerez pas le gain de vos cinquante années de patience familiale ».

	Il m’explique qu’un négociateur du GIGN est en train de prendre contact avec les terroristes qui menacent ma famille. L’objectif est dorénavant de gagner du temps, on va leur promettre l’Airbus demandé, il y en a suffisamment sur le tarmac pour le leur faire croire. Maintenant, il va falloir ne pas faire d’erreur dans le « timing » de la suite de l’opération.

	« Vous allez tout de suite rejoindre Marignane, accompagné du capitaine Lhermitte et du lieutenant Mauguio. Marseille avec l’Alouette dont on vient de refaire le plein, vous en avez pour une petite heure, le vent est favorable ».

	Pour la suite, c’est Roger qui reprend la parole en m’expliquant que dès que les Gendarmes d’élite seront sur le tarmac près de l’airbus qui va être attribué aux terroristes garé sur le parking mais loin des passerelles mobiles de l’aérogare, ils devront attendre la voiture où auront pris place les deux terroristes, Martine, et un chauffeur qui est en fait le négociateur qui leur parle depuis le début de l’intervention.   Pour l’instant, on a obtenu qu’ils n’emmènent que votre femme avec eux. Les ravisseurs vont rejoindre le pied de la passerelle de l’appareil dont les réacteurs sont mis en marche. Vous devez avec Roger les rejoindre au pied de la passerelle. L’éclairage de la zone a été réduit au maximum. Ce qui va permettre aux hommes du GIGN de se disposer autour du site. « L’équipage de l’Airbus a été remplacé par des hommes du groupe », me précise mon ami.

	On négocie pour que ma fille et son ami puissent ôter leur ceinture d’explosifs. En fait, ce que je tiens encore en ma possession est une bonne monnaie d’échange. Ils acceptent quasiment tout ce que leur propose le négociateur du GIGN. Les passagers qui occupaient le hall 4 ont très progressivement pu le quitter. Les terroristes n’ont pas fait de remarques quand on leur a dit de se diriger, en passant par le contrôle des bagages, vers la porte 42, où les attends un gendarme déguisé en steward.

	Nous avons décollé de la cour de la gendarmerie depuis plus d’une demi-heure quand nous entendons dans nos casques : « c’est ok pour deux des otages les ceintures sont neutralisées », un grand soupir s’entend dans le cockpit. 

	« Tu crois qu’ils vont réussir à protéger aussi bien Martine ? »

	Roger me rassure, car nous n’aurons plus à nous préoccuper des autres passagers, et l’échange aura lieu, selon lui et le lieutenant Mauguio, en terrain plus favorable.  

	Nous mettons moins de quarante-cinq minutes de vol pour nous présenter sur le parking où se trouve l’Airbus qu’on repaire car ses turbines sont en marche et ses feux de balises allumés. Un homme en rouge les écouteurs sur les oreilles nous indique le lieu de notre atterrissage. Il nous donne comme instruction,

	 « Attendez l’arrêt du rotor pour ouvrir la porte de l’Alouette, la voiture est en route vers l’Airbus, qui se trouve juste devant vous ».

	En nous retournant, nous apercevons en effet une limousine noire s’approcher assez rapidement de l’endroit où nous nous sommes posés. J’ai hâte de descendre de l’appareil, mais Roger me rappelle à l’ordre, 

	« Tu as toujours ton gilet, j’espère ? — oui je n’ai même pas pris le temps de l’ôter ». C’est le lieutenant qui va quitter en premier l’hélicoptère et rejoint le pied de la passerelle. Elle est en place quand la limousine s’y arrête. Alors que nous sommes Roger puis moi seulement en train de descendre la petite échelle de l’Alouette, une fusillade éclate et je vois le lieutenant se coucher derrière la passerelle. Roger m’agrippe et me plaque au sol le nez collé contre le goudron de la piste dont les odeurs de kérosène et d’huile m’agressent les narines.

	Cela ne dure que quelques secondes, mais déjà Martine m’aide à me relever « ils les ont eus tous les deux, ma ceinture avait pu être déconnectée à distance, ils n’ont pas pu la déclencher », m’annonce-t-elle en se serrant contre moi.

	Le lieutenant constate le décès des deux malfrats, et confirme la fin de l’opération par radio au commandant. C’est l’arrêt des réacteurs de l’Airbus qui nous fait pleurer de joie (ou de stress), Bravo, cette opération s’est terminée au mieux grâce à une excellente organisation et la collaboration de toutes les équipes dans la résolution de cette affaire. Peut-être, tout compte fait, serons-nous dans le nord pour le week-end comme prévu.

	Nous regagnons l’hélicoptère Martine et moi, Roger et le lieutenant vont rester pour finir les constatations nécessaires à la poursuite de l’enquête. En un peu plus d’une heure, nous avons rejoint Nathalie et grâce à un véhicule de la gendarmerie, nous sommes reconduits à la maison près du Gapeau, où en fait nous allons enfin pouvoir goûter la bouillabaisse des filles…


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 7



	Cabinet médical des Drs Renault et Beaucousin à Hesdin-la Forêt

	Lundi 4 mai 2020, 8 heures du matin

	 

	 

	 

	« Tu m’as complètement abandonné, Alex ! C’est intolérable pour moi ! Je sais bien que tu as vécu des moments difficiles, mais tu aurais pu me tenir informé. En fait, rien de rien, même pas un coup de fil. C’est fort décevant pour moi, tu sais. »

	C’est en ces termes que mon associé Jean-Marie m’accueille ce lundi matin, quand j’arrive au Cabinet médical que nous avons créé ensemble il y a maintenant deux ans. 

	« Martine m’a affirmé qu’elle t’a eu plusieurs fois au téléphone ! Ne te moque pas de moi ! ». À la réponse que, très surpris, je lui oppose, il reconnaît que ce n’est pas faux et il retrouve son sourire habituel, surtout quand il aperçoit à mon côté le Lieutenant Mauguio, que je me fais un plaisir de lui présenter. 

	« Le Lieutenant vient prendre en mains le secteur sanitaire, comme Martine a dû de le dire ». Je lui présente :

	« Madame » (« Mademoiselle », me corrige-t-elle), « excusez-moi ! Donc, Jean-Marie, je te présente Mademoiselle le Lieutenant Caroline Mauguio, de l’Aéronavale ». « Non, Docteur, j’appartiens au Commissariat aux armées ! ». Je suis confus : je ne lui avais pas encore demandé de précisions sur son affectation. « Attachée au bureau de Mme Virginie De Reims, à l’Élysée et chargée, en particulier, des risques sanitaires sur le territoire, j’en suis pour le moment détachée spécialement pour vous assister. »

	« Ben voilà, les présentations sont faites. À mon tour de vous présenter mon fidèle associé et ami, Jean-Marie Renault, Vice-président du Conseil départemental de l’Ordre des médecins, chargé de la solidarité ». Ils m’apprennent alors, presque en chœur, qu’ils se connaissent déjà pour s’être rencontrés à Paris à l’occasion de la visite du Président Macron et du Ministre de la Santé lors des dernières assises de l’Ordre… Décidément, je ne suis pas au fait des réalités !

	« Et si je vous faisais découvrir notre installation ? » J’essaie de reprendre la main sans tarder, car ces deux-là me semblent déjà bien proches. Une chose me chiffonne : se serait-il passé quelque chose entre eux ? En tout cas, Caroline ne m’en a rien dit jusqu’ici…

	Quand le Centre médical d’Hesdin la Forêt, situé en dehors du centre-ville, avait disparu faute de combattants, Jean-Marie et moi avions repris un local dans la rue du général Tripier. Nous l’avions complètement transformé en un temps record avec l’aide de la Mairie, qui tenait absolument à garder deux généralistes en ville. La proximité des parkings de la place Garbé et des Récollets nous avait décidés à créer ce cabinet à deux, avec l’accord du Maire de l’époque, Stéphane. Jusqu’aux récents événements, tout se passait plutôt bien. Mais désormais ma remplaçante n’arrive plus à assumer la charge de travail et ne souhaite pas du tout s’associer avec Jean-Marie.

	Le Lieutenant va établir son bureau dans un premier temps en mairie, et il faut qu’on lui trouve rapidement un logement. En attendant, elle logera chez nous, Martine en est d’accord. J’ai toutefois cru comprendre qu’elle aimerait avoir son indépendance au plus vite. L’arrivée de deux aspirants dans notre ville pour aider les médecins généralistes du secteur est prévue pour demain. À nous d’organiser leur intervention dans les meilleures conditions !

	« Je ne sais si tu l’as appris », me dit Jean-Marie, « la Clinique ne va pas se faire finalement. Le projet de reconstruction des blocs a été stoppé. Seule subsisterait une consultation de spécialistes de proximité, à la condition expresse que le projet de Maison multidisciplinaire voit rapidement le jour. Or ça n’a pas l’air d’en prendre le chemin ! » Non, je ne le savais pas, je croyais vraiment que le projet de Clinique restait d’actualité. Le secteur va devenir un vrai désert si cela ne se fait pas.

	« Permettez-moi de vous interrompre, Messieurs », intervient le Lieutenant Mauguio. Je vous suggère d’organiser dès demain une rencontre de tous les responsables médicaux du secteur. D’ailleurs, ce lundi soir à 20 heures en Mairie, j’ai l’accord de M. Ernest Robart, le premier Adjoint, qui assure l’intérim depuis la démission du Maire, Jean-Pierre Mariel, pour réunir un premier groupe de responsables, qu’il s’occupe déjà à inviter. Nous devons prendre toutes les dispositions pour que la réunion de mardi soir, destinée à mettre en place les soins dans le secteur se déroule au mieux. Pas de pessimisme surtout ! Ce que je vais vous proposer, et ce pourquoi j’ai obtenu l’accord du Ministre de la santé, Madame Élisabeth Aubert, et du Directeur général de l’Agence Régionale de Santé, le Dr Daniel Leblanc, devrait vous surprendre. Ce dernier, d’ailleurs, sera là demain et vous confirmera mes propos ». Devant notre étonnement, elle arbore un charmant sourire et continue de nous rassurer :

	« Mme De Reims m’a donné tous pouvoirs pour remettre en place une offre de soins satisfaisante dans votre secteur… Alors, allons-y ! ».

	En attendant, il s’agit d’accueillir nos deux jeunes médecins qui arrivent directement de Libourne, et n’ont pas dû s’initier encore beaucoup aux arcanes de l’exercice médical de campagne. 

	Caroline, ainsi qu’elle nous a demandé, à Jean-Marie et à moi, de l’appeler désormais, se veut confiante à leur sujet : « Ils ont tous les deux des origines familiales médicales, et ont effectué plusieurs stages en cabinet de médecine générale. Vous ne devriez pas être déçus ! » C’est vrai que cela nous réconforte un peu, d’autant que ma remplaçante nous annonce au même moment qu’elle a le plus grand besoin de quelques jours de repos. Deux jours plus tard, elle nous préviendra qu’elle ne souhaite pas revenir à Hesdin-la Forêt, car son compagnon souhaite s’expatrier à La Réunion, où on lui a offert un poste de titulaire à l’hôpital de Saint-Denis. Elle compte bien le suivre. Aussi l’arrivée des deux jeunes confrères tombe-t-elle à pic, car elle ne savait pas comment nous faire part de ses intentions !

	« Si vous le voulez bien, Caroline, on va vous faire visiter rapidement le Centre médical : il compte deux bureaux, une salle de soins, une salle de réunion ainsi qu’un petit secrétariat et, bien sûr, deux salles d’attente ! Si c’est un peu vieillot à l’extérieur, notre Centre est assez bien équipé en informatique, et surtout nous l’avons doté de l’appareil à échographie du Cabinet de radiologie quand ce dernier a fermé. Il nous sert beaucoup pour les dépistages d’urgence. »

	« Super, vos jeunes confrères qui arrivent demain ont été formés à l’échographie, justement », nous apprend Caroline, très intéressée par notre installation. Nous faisons le tour des bureaux et salles d’attente, puis Jean-Marie propose à Caroline de lui expliquer comment fonctionne notre logiciel médical comportant l’aide au diagnostic que nous venons de mettre récemment en place et connecté à un serveur sur Paris.

	« Bon ! Si tout va bien pour vous, alors je vais rejoindre Martine. Caroline, nous vous attendons à la maison pour le déjeuner ? »

	Jean-Marie me signale alors que ma remplaçante lui a signifié qu’elle n’avait pas l’intention de finir ma journée. Ce qui signifie que j’ai des consultations à 13 heures ! Il est presque dix heures, et il y a au moins quatorze visites à faire…

	« Ok, j’ai compris ! Je me remets au boulot. On se revoit tous ce soir pour la réunion en mairie ? À quelle heure déjà ? »

	La réunion initiale de prise en main du secteur par le Lieutenant Mauguio est prévue à 20 heures. D’ici là, Jean-Marie Renault va s’occuper de notre charmant Lieutenant, à ce que je crois comprendre.

	Je quitte sans plus tarder notre Cabinet pour effectuer quelques visites avant le repas de midi. Apparemment, nous n’aurons pas notre jeune militaire à la maison pour l’occasion.

	 

	*     *     *

	 

	(Dans le bureau de consultations du Dr Jean-Marie Renault)

	« Alors, Caroline, qu’es-tu devenue depuis les trois jours que nous avons passés à Neuilly, il y a presque un an maintenant ? »

	Très à l’aise dans son uniforme, Caroline prend place dans le fauteuil de Jean-Marie, et s’exclame :

	« Dis donc, mon petit père, tu ne m’as guère donné de nouvelles après notre week-end de rêve ! Je ne te raconte pas quelle a été ma surprise et ma déception quand, après avoir pris quelques renseignements sur ton compte, j’ai découvert que tu étais marié, père de deux enfants de dix-huit et vingt ans, et que de surcroît tu visais la présidence de ton Ordre départemental ! »

	« Écoute-moi, je t’en prie, Caroline ! Ces deux dernières années ont été très compliquées. D’abord, la création du cabinet, puis mon divorce qui se passe plutôt mal… En outre, mes deux garçons font du grand n’importe quoi : je viens de devoir remplacer leurs deux voitures ! Une Audi TT et une 308 Gti, que ces grands maladroits ont plantées, chacun la sienne… Et ils sont responsables en plus ! Je te jure, je n’ai pas eu une minute à moi. Si l’on ajoute tout ce qui arrive à Alex, c’est bientôt pour moi le burnout assuré ! »

	Caroline se lève et s’approche de Jean-Marie : « Tu pourrais au moins me réserver un accueil un peu plus sympa ! Embrasse-moi ! Vite, c’est un ordre, mon Capitaine ! ». Ce disant, elle se jette à son cou… 

	Si la secrétaire était entrée dans le bureau une dizaine de minutes plus tard, elle n’aurait rien compris au spectacle qu’elle aurait découvert : le Dr Renault, le pantalon sur les chevilles, embrochant avec ardeur une jeune femme couchée sur son bureau, et tous les papiers et dossiers qui s’y trouvaient étalés sur le sol ! Deux jambes nues, bronzées et musclées, et deux pieds chaussés d’escarpins impeccables s’agitaient au-dessus des épaules de notre toubib, tout heureux d’avoir retrouvé son amour parisien, qu’il avait à la vérité un peu oublié…

	Voilà qui suffit à expliquer que parfois certaines personnes préfèrent telle mission à telle autre ! 

	 

	*     *     *

	 

	Pour ma part, je me sens quelque peu rassuré sur l’avenir de notre agglomération. Voilà un Lieutenant qui prend vraiment tout de suite les choses en main, comme je l’apprends dès le lendemain par notre secrétaire ! C’est une véritable pipelette même si, assurément, elle garde bien le secret médical ; mais, quand il s’agit des frasques de « ses » toubibs, qu’elle se doit de protéger et dont il ne faut pas dire de mal, elle est très « fleur bleue » et sait se transformer en une véritable furie jusqu’à agresser le mauvais « diseux ».


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 8



	Mairie de Hesdin-la Forêt

	Lundi 4 mai 2020, 20 heures

	 

	 

	 

	M. Ernest Robart, Maire par intérim, ancien Premier adjoint, prend la parole devant l’ensemble des responsables du Secteur de soins de l’agglomération de Hesdin-la Forêt, réunis ce soir en urgence. Tous sont assis autour de la table où siège habituellement le Conseil municipal de la toute nouvelle commune, tandis que les membres du Conseil sont installés des deux côtés de chacune des deux grandes tables entourant le bureau du Maire et de ses adjoints. Ils sont désormais au nombre de trente-trois… (vous avez dit : trente-trois ?), car dix adjoints ont été élus voilà quelques mois. L’opposition est peu représentée, par deux élus d’extrême droite et un troisième qui se réclame de la « vraie Gauche ». En fait, la majorité du Conseil est plutôt d’obédience « centriste ».

	Ont été convoqués de toute urgence mon associé, qui représente le Conseil départemental de l’Ordre, le Conseiller départemental du secteur, Alain Tauvel, récemment élu, et bien sûr tous les responsables des maisons de santé du Secteur, des établissements de soins, le Directeur de la Clinique chirurgicale, Fabrice Duval, le Directeur du CHAM, le Centre hospitalier du Secteur, sans oublier M. Marcel Durain qui est à l’origine d’un projet de regroupement large Artois-Picardie. Son projet a bien du mal à sortir des cartons, surtout en raison de la toujours très active antinomie entre public et privé. Sont également de la partie le représentant du Sous-préfet de Montreuil-sur-Mer, et quelques médecins appelés en hâte par Jean-Marie Renault, tous très curieux de découvrir le projet que va présenter le Lieutenant Caroline Mauguio. Curieusement, le nouveau Directeur de la Caisse Primaire de Boulogne-sur-Mer, M. Albert Descamps, s’est débrouillé pour être présent lui aussi… Après tout, c’est lui qui risque de devoir financer une grosse partie du projet qui va être dévoilé. Sont naturellement présents la presque totalité des élus de la commune.

	Ernest Robart accueille chacun des participants, en les présentant un par un au Lieutenant Mauguio. Je suis surpris de l’efficacité de notre jeune commissaire du gouvernement, qui a déjà réussi, rien qu’en quelques heures, à se mettre au fait du fonctionnement du secteur et à inviter expressément tout ce beau monde, qui depuis quelque temps déjà avait bien du mal à se rencontrer.

	« Mesdames, Messieurs, Docteurs, le Lieutenant Caroline Mauguio nous a été envoyé par le Président Macron pour nous aider à sauver l’offre de soins dans notre Secteur ». 

	Il se déclare très heureux de l’accueillir en notre nom, sachant qu’elle est investie de pouvoirs importants qui devraient contribuer à débloquer des dossiers que nous traînons depuis de nombreuses années, et qui font que l’offre de soins dans notre Secteur est, nous ne le savons que trop bien, de plus en plus désespérante.

	« Je passe d’abord la parole au Docteur Alex Beaucousin, sans qui tout ce qui nous arrive aujourd’hui ne se serait pas produit ! »

	Je m’étais placé en fond de salle, sur le grand banc des mariés où s’installent le plus souvent les représentants de la presse lors des séances du Conseil municipal. À l’appel de mon nom, je me dresse, un peu surpris et pas du tout préparé à prendre la parole. 

	« Un certain nombre d’entre vous ont entendu parler des aventures que ma famille et moi avons vécues depuis ce début d’année. »

	J’évoque alors rapidement le rôle joué par le chirurgien De Pont-Aven, l’épouse de l’ancien Maire et tous leurs acolytes, dans les événements sanglants qu’a vécus ces derniers mois notre petite ville.

	Puis j’explique que, lors d’un entretien approfondi avec le Lieutenant, dont j’ai eu l’occasion de faire la connaissance au cours de la poursuite des trafiquants qui hantaient notre cité, je lui ai fait part des difficultés d’accès aux soins que vivaient de plus en plus difficilement les habitants de notre Secteur. Personne ne semble s’émouvoir du taux de mortalité qui y est presque supérieur de moitié à celui du reste de notre pays. Et cela en dépit du dévouement sans bornes des professionnels de santé, qui se heurtent souvent à l’inertie des uns et des autres dans l’élaboration d’un projet de soins cohérent auquel tous pourraient adhérer.

	Il est vrai que, depuis 1986, date de la fermeture de notre petite maternité, à « l’hôpital rural » la situation s’est dégradée à une vitesse record, avec le départ de bon nombre de praticiens et en l’absence de leur remplacement. Aucune nouvelle structure n’a vu le jour depuis la construction du Centre médical et du « V 120 » en 1971, et celle de la Clinique en 1988.

	Depuis 2017, la situation s’est encore dégradée puisqu’il ne reste que quatre généralistes et un cardiologue. La Clinique assure encore des consultations spécialisées, mais il ne s’y pratique plus assez d’interventions de chirurgie ambulatoire pour justifier sa survie. Plus de radiologie ni de laboratoire de biologie. Le plus triste dans tout cela, c’est que notre Secteur était dans les années 70 probablement très en avance sur le reste du département, et de nombreux patients venaient parfois d’assez loin se faire prendre en charge à la Clinique chirurgicale.

	À l’époque, les généralistes ne voyaient pas plus de trente-cinq patients par jour, ce qui permettait une écoute des malades bien plus satisfaisante qu’aujourd’hui. Et surtout, les médecins pouvaient organiser un accès précoce à la médecine spécialisée. Or l’une des causes majeures du surcroît actuel de mortalité chez les personnes âgées en particulier, mais aussi chez les malades porteurs de maladies graves ou cancéreuses, c’est que les affections sont diagnostiquées souvent trop tard, ce qui rend leur prise en charge bien plus difficile.

	C’est le moment que choisit mon associé Jean-Marie pour prendre la parole :

	« Tout cela, c’est très bien ! On nous a fait beaucoup de belles promesses, et de notre côté nous nous sommes sacrément investis dans la Clinique ! Mais, si une fois de plus on se lance dans des projets qui n’aboutiront pas, faute de financements ou parce qu’un homme politique va nous mettre les bâtons dans les roues, inutile de perdre notre temps ! Nous en avons déjà perdu assez comme ça… »

	Le Lieutenant Mauguio prend à son tour la parole. 

	« Mesdames et messieurs, la situation sinistrée que vous connaissez a interpellé Madame De Reims qui, semble-t-il, a connu des situations similaires dans son Secteur en Bretagne. Elle m’a donné tous pouvoirs pour remettre en place votre offre de soins, quitte à utiliser, en urgence, des moyens tant militaires que civils. »

	En effet en 2016, les médecins militaires avaient apporté leur aide aux soins sur l’île de Crozon dans le Finistère comme correspondants SAMU, à la plus grande satisfaction des professionnels de santé et des malades.

	Elle ajoute que le Ministère de la Santé s’est penché sur notre problème spécifique, et qu’il existe des solutions faciles à mettre en place dans un premier temps, quitte à poursuivre l’effort ensuite : nous n’avons que quelques semaines pour agir et tenter de rattraper notre retard.

	Elle s’engage devant nous à suivre de bout en bout le montage dont elle va nous exposer les grandes lignes, avant de le présenter à la population dès demain soir, lors d’une soirée d’information dont elle a déjà réglé apparemment les détails avec M. Robart. Ce dernier semble être devenu en quelques heures un fervent admirateur de notre belle Lieutenant.

	De bonnes ondes ont l’air aussi de circuler entre Caroline et Jean-Marie, qui la dévore des yeux. Il s’est assis près d’elle, comme s’il en était déjà l’unique chevalier servant. C’est vraiment très comique de le voir, lui le digne représentant de l’Ordre, se conduire comme un jouvenceau !

	Incroyable : Caroline a dû travailler une bonne partie de la nuit pour créer le PowerPoint qu’elle va nous projeter. Voilà Jean-Marie qui s’empresse de mettre en place le projecteur. En tapotant adroitement sur son ordinateur, il fait apparaître très vite une page de titre à l’en-tête du Ministère de la Santé. Apparaît ensuite sur l’écran une carte de l’ensemble de la région Nord-Picardie. Une ligne rouge encercle le département de la Somme et le sud du département du Pas de Calais, en dehors de la zone littorale séparée des « terres » par l’autoroute A16, englobant toute la zone de Doullens. La diapo a pour titre : « Territoire expérimental Artois sud, Picardie nord ».

	« Mesdames, Messieurs », reprend le Lieutenant Mauguio, « voici le territoire sur lequel nous avons décidé de travailler, les services du Ministère de la Santé en lien avec la Présidence de la République. Nous avons découvert, en examinant divers dossiers déjà parvenus aux ARS, que tous les moyens étaient bien présents sur le territoire, mais qu’ils se faisaient le plus souvent concurrence aux dépens des malades qui souhaitent, eux, être soignés le mieux possible ».

	Elle nous explique, tout en faisant défiler sur l’écran les diapositives, que, si l’on fait le total des structures de santé et des professionnels disponibles, il y a suffisamment de praticiens et d’établissements pour assurer convenablement les soins de toute la population. Il convient simplement de mieux répartir les missions de chacun pour que les soins soient à la hauteur de nos espérances.

	Elle prend l’exemple de la chirurgie ambulatoire, dont l’activité est dispersée entre les divers établissements, alors qu’une répartition adaptée des services entre les établissements publics et privés assurera, comme il se doit, l’accès à ces soins de premier recours. Le plus souvent ils sont indispensables au mieux-être de nos concitoyens, aussi tous les malades sur l’ensemble du territoire doivent y accéder facilement.

	Elle propose plusieurs projets comparables qui laissent pantois l’auditoire. Comment a-t-elle pu en si peu de temps s’approprier les problèmes de notre Secteur, alors que cela fait des années que, les uns et les autres, nous essayons d’attirer l’attention des responsables, qui à l’évidence connaissent bien les dossiers et les projets, mais à qui manque une vraie volonté politique d’apporter des solutions adaptées à nos problèmes ?

	« Croyez-vous, Madame, pouvoir faire changer en si peu de temps les mentalités des responsables de tous ces établissements afin qu’ils travaillent ensemble sans arrière-pensée ? » lui objecte peu aimablement un des confrères présents, notre cardiologue en l’occurrence.

	« Sans aucun doute, et avec l’aide du Docteur Leblanc, notre Directeur général de l’ARS, nous allons être convaincants. D’ailleurs, la présence, ici ce soir, de presque tous les responsables d’établissement est encourageante, non ? — lui rétorque du tac au tac notre jolie Lieutenant.

	« Sachez que nous avons les moyens politiques de nos décisions ! Nous pourrons compenser instantanément les manques de praticiens s’il le faut, et je ne parle même pas des financements », dit-elle avec un sourire en se tournant vers Monsieur Descamps. « Les fonds ont déjà été débloqués par les ministres concernés : l’intervention du Président a été plus que déterminante. »

	« Le problème, mon Lieutenant », intervient notre Maire par intérim, « c’est qu’il n’y a plus de Maire élu à Hesdin-la Forêt, et il paraît difficile d’organiser une élection dans les quelques jours qui viennent. »

	« Ce n’est pas un problème, car il est du pouvoir du Président de nommer un maire dans votre commune pour pallier, au moins temporairement, une absence qui mettrait en péril tous nos projets. J’y ai pensé et, après en avoir longuement discuté avec certains d’entre vous, j’ai pu les convaincre ! J’ai ici avec moi la décision de nomination d’un maire, signée du Président Macron. Il nous faut seulement recueillir l’accord de celui que vous souhaitez tous voir exercer ce mandat jusqu’aux prochaines élections municipales. »

	Je me sens soudain le centre de tous les regards. Serais-je le dernier à être au courant ? Tous les présents ont en effet l’air d’être parfaitement informés de la décision prise par le Président.

	Aussi je me mets debout aussitôt pour récuser cette responsabilité. « Je sors à peine d’hospitalisation, j’ai subi des violences dont je ne suis encore loin d’être remis… Et surtout, j’ai une mission à remplir vis-à-vis de mon père et de mon grand-père, tous deux aujourd’hui décédés, et surtout de tous ceux qui nous avaient autrefois confié leur avenir. Je ne me sens absolument pas capable d’assurer une charge à laquelle je ne connais rien. »

	L’ensemble de l’assistance se met à m’applaudir comme si je venais d’accepter, pourtant telle n’est pas du tout mon intention.

	Mais voilà que Roger et Martine se liguent à leur tour contre moi : « Alex, tu ne peux pas refuser ! Tu as toujours voulu qu’Hesdin devienne Hesdin-la Forêt : aujourd’hui tu vas enfin pouvoir contribuer à l’obtention de l’égalité de traitement de notre Secteur en matière de soins médicaux ! Réfléchis bien : tu ne peux pas refuser l’occasion qui t’est offerte ! »

	Je me vois contraint de me plier à la demande générale, mais c’est bien à contrecœur. Cette réunion est en fait un véritable traquenard qui m’a été tendu. Le Lieutenant Mauguio s’approche de moi pour me présenter un document officiel : je découvre avec ébahissement que mon nom figure, noir sur blanc, sur le décret présidentiel. Les paroles du Président Emmanuel Macron me reviennent alors en mémoire : « Docteur, il est hors de question pour vous de reprendre votre activité médicale : Hesdin a besoin de vous d’une autre façon ».

	Ernest Robart, à la suite du Lieutenant, me félicite chaleureusement de cette nomination, avant de m’annoncer dans la foulée que le Conseil municipal est convoqué jeudi à 20 heures, pour entériner cette désignation. Les premières dispositions indispensables à la mise en place du projet qui vient d’être brillamment exposé seront prises à cette occasion…


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 9



	Europ Arab Bank, Cannes

	Samedi 9 mai 2020

	 

	 

	 

	Nous avons touché le sol à l’aéroport de Marseille-Provence en « tanguant de mistral », à bord d’un Airbus 319 d’Air France, Martine, Roger Lhermitte et moi, il y a un peu plus de trois heures maintenant. Le temps de récupérer une voiture à la brigade de gendarmerie de Marignane, que nous avons rejointe avec un taxi qui nous attendait devant le Hall 1A où arrivent les vols en provenance de Lille, et nous partons pour Cannes. La gendarmerie se trouve dans l’axe de la piste de l’aéroport, mais de l’autre côté de l’étang de Berre, avenue Joliot-Curie à Marignane.

	Les services du Commandant Glairant ont tout organisé. Vers 10 heures 30, nous prenons enfin l’autoroute A7 afin de rejoindre Cannes par l’A8, à bord d’une 308 banalisée, mais équipée de tous les moyens de communication propres aux véhicules de la Gendarmerie. C’est en effet à un coffre de l’Europ Arab Bank, située Boulevard de la Croisette à Cannes son siège se trouve à Londres et elle n’a qu’une autre agence en France, à Paris, avenue des Champs-Élysées – que nous a conduits la traduction en français du papier jauni trouvé dans la boîte rouge et or que renfermait la fameuse boîte de biscuits confiée par Abbès Bahdoul à mon grand-père en 1956 :

	« Rendez-vous dans la salle des coffres de l’Europ Arab Bank à Cannes sur la Croisette. La clé ne porte pas de numéro, nous l’avons limé ; mais vous trouverez facilement le coffre qui vous donnera la force de vaincre et verra le bonheur de ma famille. Inch’Allah ! » De quelle famille s’agit-il ? Je ne vais pas tarder à le découvrir.

	Le parcours se déroule tranquillement quand tout à coup Martine nous fait remarquer que nous n’avons encore rien avalé aujourd’hui, hormis le biscuit distribué avec le café dans l’avion ce matin. Nous décidons de nous arrêter à la station d’autoroute au niveau de Saint-Maximin afin de prendre un petit quelque chose. Le plein d’essence était fait quand on nous a remis la voiture tout à l’heure, donc simple arrêt à la boutique où nous faisons l’emplette de quelques sandwichs et de plusieurs bouteilles d’eau fraîche. Nous reprenons sans tarder la direction de Cannes, car il nous faut encore plus de deux heures pour rejoindre notre objectif. Il n’est pas question de traîner si nous voulons être à l’heure au rendez-vous.

	Celui-ci a été pris directement par les services de la Présidence : cela devrait nous ouvrir facilement les grilles de la salle des coffres. Le problème reste quand même l’absence de numéro sur la clé, même si Martine est convaincue qu’il nous suffira, pour identifier le bon coffre, de prendre en compte la date de la remise du document à mon grand-père, le 4 novembre 1956.

	« Je suis à peu près certaine que nous allons pouvoir, sur place, faire le rapprochement entre la date du 04111956 et le numéro du coffre. Mais, s’il faut y ajouter d’autres chiffres ou lettres, on risque de se trouver effectivement dans une position difficile par rapport au directeur de la banque », nous dit Martine, assise à l’arrière de la voiture. Elle ajoute que, dans ce cas, il nous faudra sonder plus avant le contenu du message.

	« Tu sais, Martine », intervient Roger, « les services de la Présidence ont dû préparer notre arrivée et envisager avec les responsables de la banque une manière d’identifier le coffre en l’absence de numéro. »

	Par ailleurs, je leur rappelle que je détiens un code qui peut-être nous facilitera la tâche.

	Je reste songeur, quant à moi : je nous vois partis à la recherche d’un trésor qui excite les convoitises non seulement de notre gouvernement, mais aussi visiblement du gouvernement algérien qui a été averti de nos recherches par les médias. Donc ce ne sont plus seulement des truands trafiquants de drogue, ni des terroristes islamistes qui vont nous poursuivre, mais nous devenons en outre les jouets de deux gouvernements, et peut-être même de trois pour peu que le roi du Maroc réclame aussi sa part !

	« Par moment, j’espère que toute cette histoire n’est qu’une vaste blague et je me dis qu’on ne va rien trouver du tout. Ah si tout pouvait redevenir comme avant ! », m’exclamé-je soudain. 

	J’ai été nommé Maire de Hesdin, et c’est à peine si j’ai eu le temps de mettre les pieds dans mon bureau de Maire ! Je suis vraiment angoissé par la tournure que prennent ces recherches, et je n’ai plus vraiment plus envie de m’en mêler. En revanche, Martine paraît bien plus concernée que moi par cette quête, comme si elle voulait exorciser un mauvais rêve.  

	« Nous arrivons dans moins de dix minutes », annonce Roger. Lorsque nous stoppons devant la banque, au 45 du boulevard de la Croisette, nous sommes accueillis par deux gendarmes, qui prennent en charge la surveillance de notre véhicule.

	Deux personnages en costume trois-pièces, typés et à l’air rébarbatif, nous accueillent sans le moindre sourire. Au lieu de serrer la main de Martine, ils la saluent d’une légère inclinaison de tête.

	« Nous allons vous conduire directement à la salle des coffres. Nous tenons à vous prévenir : seul le Docteur Beaucousin pourra y pénétrer, mais vous pourrez échanger à travers les grilles qui ferment la salle ». On nous informe également que la Présidence a mis le service du chiffre à contribution : il semblerait qu’il ait identifié le numéro du coffre que notre clé doit ouvrir. Nous avons maintenant hâte d’en découvrir le contenu.

	Grâce à l’expertise du Ministère du Budget, la consultation des banques détentrices de coffres possédant une clé du même type que celle que j’ai trouvée dans la boîte mystérieuse nous a finalement confirmé qu’il fallait nous rendre aux coffres de l’Europ Arab Bank de Cannes. Mais rien ne prouve encore que nous allons trouver ici la solution de notre énigme.

	« Je vous présente Monsieur Igor Bouzzerif. Il est le seul à détenir la clé qui, couplée à celle des propriétaires des coffres, en permet l’ouverture. Sans lui, aucune ouverture ne peut se faire ». C’est lui, ajoute l’un des Directeurs, qui a travaillé avec le commandant Glairant pour essayer d’identifier le coffre, s’il existe vraiment ! Ce dont le banquier paraît fortement douter, compte tenu, explique-t-il que le dernier relevé des propriétaires des coffres a été dressé en 2005. Cette année-là, la banque en effet a mis sa salle des coffres aux nouvelles normes : seuls dix coffres n’ont pas retrouvé leur propriétaire. Toutefois, les trois coffres que la banque soupçonne de pouvoir s’ouvrir avec notre clé en font partie.  

	« Bonjour, Madame et Messieurs » : c’est en ces termes que le « gardien du temple » nous accueille. « Si vous voulez bien m’accompagner, Docteur, nous allons passer dans le sas d’identification. Déjà à ce stade, votre clé devrait vous autoriser à pénétrer dans la salle des coffres ». 

	Martine et Roger restent debout près des deux Directeurs qui nous ont accompagnés dans ces sous-sols entièrement revêtus de marbre veiné gris, blanc et rose, tant au sol que sur les murs. Je m’avance dans le sas en franchissant une première grille d’acier brillant. Arrivé devant la serrure de la deuxième grille, le gardien me demande de bien vouloir glisser ma clé dans une première fente horizontale. De son côté, il fait une opération identique avec une autre clé, et sans même qu’il soit besoin de les faire tourner aucunement, la grille s’ouvre en pivotant sans aucun bruit ni vibration sur ses gonds. La première grille, elle, s’est entre-temps refermée sur nous.

	« Voilà qui est très encourageant », laisse échapper d’une voix feutrée Martine derrière moi. « Nous allons réussir à repérer ce coffre, enfin ! J’ai hâte que tout cela se termine. »

	Je n’ose pas la décourager, mais je pressens que, même si un coffre s’ouvre avec notre clé, notre histoire est probablement loin d’être achevée.

	Le gardien, qui m’a accompagné dans la salle éclairée a giorno par un plafond incroyablement clair laissant passer la lumière extérieure, me présente la liste des trois numéros de coffres qui n’ont plus de propriétaire connu. Aucun d’entre eux ne me rappelle la date que Martine pensait pouvoir servir de code. 

	Il propose néanmoins d’essayer déjà d’ouvrir ces trois coffres ; on avisera ensuite, si aucun d’eux ne s’est ouvert.

	Nous nous approchons du premier. Je glisse ma clé dans la fente horizontale tandis qu’il lui fait de même avec la sienne. Malheureusement, notre manœuvre combinée ne déclenche pas l’ouverture du coffre, qui est de bien petite taille au demeurant.

	« Nous allons tenter les deux suivants, Docteur, si vous voulez bien ; mais j’ai l’intuition qu’aucun des deux n’est celui que vous recherchez. »

	De fait, ni l’un ni l’autre ne s’ouvre avec nos clés.

	« Il va falloir maintenant suivre la liste préparée par nos services en fonction des chiffres que vous nous avez donnés, et croiser les doigts, en espérant que nous trouvions rapidement votre coffre ! Car il figure à coup sûr dans cette salle, puisque votre clé a ouvert la grille. »

	Nous reprenons la liste avec mon accompagnateur. J’examine les numéros retenus en écartant les trois que nous avons déjà éliminés. L’un d’eux attire immédiatement mon attention : AB 561104. Je propose d’essayer nos clés sans plus tarder.

	« Martine, je sens qu’on est sur le bon numéro ! ». Je glisse ma clé horizontalement dans la fente supérieure, M. Bouzzerif la sienne dans la fente inférieure, et… « bingo ! ». Le déclic d’ouverture se fait entendre. C’est un coffre de grande taille, plus de cinquante centimètres en largeur et en hauteur, et de près de soixante-dix centimètres de profondeur. J’aide l’employé de la banque à en sortir un gros coffret, qui glisse sur un chariot adapté pour recevoir les coffres particulièrement lourds : celui-là pourrait bien peser une cinquantaine de kilos.

	« Docteur, nous allons déposer ensemble ce coffre sur la table voisine. Je vais ensuite vous quitter et vous laisser l’ouvrir tranquillement, car il ne nécessite ni clé ni code, à ce que je vois. » 

	Comme annoncé, M. Bouzzerif déclenche l’ouverture de la grille et s’éclipse, comme le font également les deux Directeurs qui nous ont accompagnés au sous-sol.

	« Nous vous laissons de principe une demi-heure, Docteur ! Si vous avez besoin de nous, il vous suffira de décrocher le combiné téléphonique que vous voyez sur la table, c’est moi que vous aurez au bout du fil. »

	J’attends qu’ils soient partis. Martine et Roger se sont approchés de la première grille, qu’ils ont empoignée à pleines mains tous les deux.

	Dans mon excitation je ne trouve pas tout de suite comment ouvrir le coffret. En fait, le couvercle se soulève sans difficulté et les quatre faces visibles s’ouvrent lentement pour retomber en corolle avec le couvercle autour du contenu de la boîte dont l’intérieur est tapissé de velours vert. Je crois voir que le fond est dissimulé sous une triple couche de lingots d’or. À n’en pas douter, il y en a pour une fortune. Par-dessus est posée une liasse de plusieurs documents qui ressemblent à d’anciens titres d’actions. Mais j’avoue ne pas être à même de les déchiffrer, car ils sont écrits en anglais.

	« À mon humble avis, la mobilisation de ce trésor va nécessiter de grandes précautions. Pourrais-tu Roger, appeler dès maintenant le Commandant Glairant ? »

	Ce dernier tente d’utiliser son portable, mais il ne parvient pas à se connecter au réseau. Il ne me reste plus qu’à photographier le contenu de la lourde caisse et chacun des feuillets de la liasse qui dissimulait plus ou moins complètement les lingots. Ce faisant, je m’aperçois que l’un de ceux-ci est en fait une boîte de même couleur et de forme identique. Je m’efforce de l’ouvrir : le couvercle cède après une petite résistance, et à l’intérieur je découvre, extasié, un nombre incalculable de diamants, tous plus gros les uns que les autres. Je montre la boîte à mes deux complices qui sont, comme moi, impressionnés par son précieux contenu qui scintille de mille feux : les facettes des pierres taillées renvoient en effet la lumière du jour sur les murs de la salle. Je referme vivement la boîte. Car, même si, avant leur sortie, les banquiers nous ont assurés que les caméras de surveillance ne sont pas actives pendant le séjour des clients, l’importance de notre découverte nous impose de prendre un maximum de précautions. J’ai néanmoins pris le temps de photographier également le contenu de la boîte dorée.

	« Range soigneusement tout cela, Alex, et téléphone au gardien – on pourrait l’appeler notre Aladin, non ? — pour qu’il vienne refermer ce coffre au plus vite ! Il s’agit de faire le point avec la Présidence sur le devenir de ces fonds », explique Roger. Nous savons que les convoitises vont vite se réveiller si des informations fuitent, que ce soit de la part de membres de nos services, ou même du personnel de la banque.

	Je m’empresse donc de refermer le pesant coffret afin qu’il rejoigne au plus vite le coffre d’où nous l’avons exhumé, et où il attendait notre venue depuis plus de soixante ans.

	M. Bouzzerif, qui m’a demandé d’introduire ma clé pour ouvrir à nouveau la grille qui m’enferme, m’aide à replacer le coffre sur le chariot puis dans son logement, puis nos deux clés referment le mécanisme de fermeture.

	Martine semble profondément troublée par notre découverte. Elle s’inquiète :

	« Je ne comprends pas trop où nous allons, Alex… Comment cette fortune va-t-elle être utilisée et par qui ? »

	Je lui demande de ne plus parler avant que nous ayons rejoint le véhicule qui nous attend devant la banque, toujours surveillé par ses deux gardiens. Roger nous rejoint une bonne dizaine de minutes après que nous avons repris place dans la voiture.

	« Nous devons rejoindre la Cellule de crise à Hyères. Toute l’équipe du Commandant y est réunie. Il va falloir organiser le transfert du coffre à Paris », nous apprend-il.

	« As-tu remarqué, Roger, que nous sommes escortés depuis notre départ de la banque ? Il y a deux voitures devant nous et deux derrières, c’est très stressant », lui glisse Martine.

	Roger la rassure en nous expliquant qu’il a alerté ses collègues de Cannes afin de nous protéger. On ne peut pas savoir si une fuite n’aura pas lieu à la banque, car on peut douter de la prétendue neutralisation des caméras de surveillance de la salle des coffres. Il va falloir faire vite : les gyrophares sont en action et deux motards nous ouvrent la voie jusqu’à Hyères, qui se trouve à moins d’une heure. La banque a même été placée sous une surveillance discrète, ainsi que nous le confie Roger. Martine se blottit contre mon bras. Nous sommes complètement dépassés par les événements. Qu’allons-nous devenir ? La panique nous gagne insidieusement tous les deux.

	Notre aventure prend, décidément, une drôle de tournure et j’ai bien peur que les autorités gouvernementales ne nous investissent de nouvelles missions, qui risquent fort de ne pas nous arranger, ma famille et moi.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 10



	Gendarmerie d’Hyères, poste de commandement

	Samedi 9 mai 2020, 18 heures 30 

	 

	 

	 

	Toutes sirènes hurlantes et gyrophares éclairant la nuit comme en plein jour, nous arrivons à Hyères en sortant de l’A57 à la hauteur de La Garde pour l’A 570, que nous quittons rapidement pour prendre la D46 dite « route de Toulon ». Puis nous remontons cette large artère, y compris dans sa partie qui est en sens interdit, pour rejoindre le plus rapidement possible les locaux de la gendarmerie, où est installée la Cellule de crise. Elle avait été mise en sommeil après notre passage une quinzaine de jours plus tôt, si bien qu’il a été facile pour le Commandant Glairant de la réactiver.

	Le gendarme qui nous accueille se montre empressé et nous conduit directement dans la salle des ordinateurs, tout en nous mettant au courant de ce qui nous attend :

	« Madame, messieurs, hâtons-nous ! Nous allons avoir une liaison directe avec l’Élysée : le Président veut vous parler… dans trois minutes, exactement ». Nous courons le long des couloirs et descendons quatre à quatre l’escalier qui mène au sous-sol, pour rejoindre le bunker installé sous les locaux de la gendarmerie.

	« Entrez, Docteur ! Nous allons être en ligne dans une minute à peine avec l’Élysée » : c’est par ces mots que le Commandant Glairant nous accueille, avant de nous installer devant le grand écran qui va nous permettre de nous entretenir en direct avec le Président Macron.

	« Liaison dans 10 secondes », nous annonce un sous-officier un casque sur les oreilles, « cinq secondes, quatre, trois, deux, un, contact ! » L’écran devant nous s’éclaire, et nous découvrons en direct le salon des Ambassadeurs à l’Élysée, où se trouvent réunis le Président, le Premier Ministre, le Ministre de l’Intérieur et celui des Affaires étrangères ainsi que plusieurs de leurs collaborateurs, tous fort occupés à tapoter sur leur clavier d’ordinateur. Régulièrement, des femmes et des hommes qui portent le même costume gris foncé, en chemise claire et cravate sombre, viennent déposer des documents devant le Président, installé au bout de la table que cadre la caméra filmant la scène.

	Bizarrement, c’est le Dr Kader qui prend d’abord la parole :

	« Bonsoir, Docteur ! Bonsoir, Madame Beaucousin. » Il nous apprend que les experts ont déjà étudié de près les photos du précieux coffret que j’ai transmises à Paris. Ils ont même pu s’essayer à une évaluation approximative du trésor de l’Europ Arab Bank. La somme est très importante, même si une partie des titres sont périmés car ils concernent des entreprises disparues de pays africains qui ont, depuis le temps, changé de nom pour certains et perdu leurs protecteurs, ou plutôt leurs « prospecteurs ». Pour le reste, l’or représente entre 8 et 10 millions d’euro, et il y aurait pour pas moins de 45 à 60 millions d’euro de diamants, même s’il est très difficile d’apprécier la qualité et le poids des pierres sur une photo. Quant aux titres négociables, ils devraient valoir 50 millions d’euro au bas mot. Ce qui représente un total compris entre cent vingt et cent quatre-vingts millions d’euro. Cependant un sérieux problème se pose d’ores et déjà : comme Roger le craignait, une fuite a eu lieu, probablement en provenance de la Banque ! Et l’Algérie vient juste de réclamer à la France l’intégralité du « magot », par la voix de son ambassadeur à Paris. 

	« Nous nous attendions sans surprise une telle demande », intervient le Président, « et nos services juridiques sont chargés de plancher sur le problème. Je ne doute pas que nous allons trouver rapidement une solution à cette “difficulté”. Mais je souhaiterais avoir votre point de vue, Docteur. Que comptez-vous faire de la clé qui ouvre ce coffre ? Permettez-vous qu’on en fasse un double qui pourrait être confié à la Présidence de la République ? Vous garderez bien sûr celle que vos parents vous avaient léguée, et qui, seule à l’évidence, donne accès à cette fortune. »

	Je lui avoue ne pas avoir encore réfléchi à la question. Je n’ai pas encore eu le loisir d’en parler avec ma famille, en particulier avec mes frères… Et ce ne sera pas chose facile, quand on connaît mon Corse de frère comme je le connais.

	« Savez-vous ce que dit la loi concernant la découverte d’un trésor ? », nous demande le Président. « Nous ne sommes pas vraiment en présence d’une chasse au trésor, Monsieur le Président, précise le Dr Kader, mais de fonds dont la garde a été confiée à l’aïeul du Dr Beaucousin ».

	Roger Lhermitte, qui a le sentiment d’être oublié dans cette visioconférence, intervient alors dans le débat.

	« Monsieur le Président, Monsieur le Premier Ministre, Messieurs, permettez-moi, s’il vous plaît, de soutenir mes amis Alex et Martine dans cette affaire. » Il explique que notre famille a eu à affronter de gros risques dans ce dossier, et il espère que son règlement en tiendra compte car, selon lui, je serais en droit de conserver la totalité du contenu du coffre. En effet, les codes que mon père m’a confiés, après mon grand-père, ne m’ont toujours pas été fournis et, en toute conscience, je ne suis en rien autorisé à sortir ne serait-ce qu’un lingot du coffret, puisque personne ne m’a communiqué les codes attendus. Je ne dois remettre la clé qu’à l’héritier d’Abbès Bahdoul, soldat de l’ALN de 1956, en échange des mots de passe indispensables que je suis seul à connaître désormais.

	Le Président intervient, agacé : « Capitaine Lhermitte, on ne vous a rien demandé, ce n’est pas votre affaire. Je vous prie de ne plus interférer dans cet entretien. Seul le Docteur Beaucousin peut faire part de son avis ! De toute façon, le coffre a bien été ouvert, ne nous cachons pas la réalité ! Cette fortune considérable revient à l’État sur le territoire duquel se trouve la banque hébergeur du coffre qui la renferme, et seul cet État a la possibilité légale d’en gérer la répartition éventuelle. »

	Nous avons, Martine et moi, profité de cet échange un peu vif entre le Président Macron et Roger, pour clarifier notre vision des choses, et tombons d’accord : 

	« Monsieur le Président, si vous le permettez, mon épouse et moi nous nous proposons de nous mettre en quête de l’héritier d’Abbès Bahdoul, dussions-nous nous rendre en Algérie et au Maroc pour cela. Ce n’est qu’à la suite de cette démarche que nous pourrions éventuellement remettre à l’État Français le contenu de ce coffre qui, bien sûr, ne nous appartient pas. Il pourra rester, sans grande difficulté je crois, quelques semaines encore en sécurité dans cette banque. »

	« Cette réaction est tout à votre honneur, Docteur et Madame », reprend le Président. « Mais ce n’est pas aussi simple ! Il va falloir attendre que la situation ait été analysée par nos services juridiques : nous venons en effet de recevoir à l’instant même une réclamation de la banque où se trouve ce coffre. Elle dépose plainte contre la France et vous tout particulièrement, Docteur, pour “usurpation d’identité du propriétaire du coffre” ! On croit rêver », ajoute notre interlocuteur après avoir parcouru une note que lui a passée discrètement son aide de camp.

	Les services de la Gendarmerie vont reprendre très vite contact avec nous. En attendant, notre protection rapprochée et celle de notre famille vont être poursuivies. Le Président s’inquiète enfin de notre prochaine destination.

	Martine lui répond, sur un ton peu amène : « Nous allons regagner notre domicile à Hesdin-la Forêt, Monsieur le Président ! Je ne sais pas comment mon mari réussit à tenir le coup. Il devrait être, à l’heure qu’il est, encore hospitalisé en convalescence, et le voilà propulsé, à son insu, Maire d’une commune de 12 000 habitants ! Il n’a même pas encore pris effectivement ses fonctions… Et, qui plus est, il est l’unique dépositaire d’un trésor colossal, vieux de plus de soixante ans et qui n’appartient à personne ! Avouez que la situation est plus que rocambolesque ! ».

	Le Président lui présente ses excuses et annonce que l’avion présidentiel nous attend à l’aéroport de Toulon-Hyères pour nous reconduire au Touquet. Il ajoute à notre adresse qu’une solution satisfaisante sera trouvée à toutes ces difficultés, aussi rapidement que possible.

	(Domicile du Dr Jean-Marie Renault, le même jour, 23 heures)

	Jean-Marie n’aurait jamais imaginé se retrouver dans la même chambre que le Lieutenant Caroline Mauguio, tant de mois après leur rencontre galante à Paris, lors des Assises de la Médecine en juin de l’année dernière. Ils viennent de se mettre au lit et ont, tous deux, la même impression que la fièvre est en train de retomber entre eux, en dépit de leurs baisers fougueux et d’un déshabillage très… ardent. Maintenant dans ce vaste lit, ils se sentent comme deux puceaux. Il est vrai que Jean-Marie l’occupe seul depuis son divorce.

	Caroline se rapproche de son amant et vient se blottir contre son torse.

	« Tu as quel âge au fait, Jean ? J’ai l’impression que nous avons à peu de chose près le même âge… »

	Il la contrarie un peu, en lui avouant que ses cinquante ans bien tassés ne font pas de lui l’amant idéal pour une femme qui vient juste de fêter ses trente-sept ans. « Alors, on a quasiment le même âge ! », se moque Caroline en l’embrassant à pleine bouche et en passant sa jambe gauche au-dessus du corps de Jean-Marie. Elle se retrouve aussitôt assise sur lui, les mains appuyées de chaque côté du visage du médecin, et le couvre de petites « poutounes » partout sur le visage, le cou, le thorax.

	« Hé, dis donc ! C’est qu’elle picote cette barbe, pourtant rasée de frais ce matin ! C’est un signe de bonne santé, les poils qui poussent vite, et ceux de ta poitrine sont si doux ! » Ces compliments ne manquent pas de réveiller la vigueur de notre bonhomme. Il n’en faut pas moins pour que notre jolie Lieutenant, d’une élégante volte-face, s’empale sur son membre, encore bien viril, en s’appuyant des deux mains sur les genoux de son amant.

	Jean-Marie relève un peu les jambes pour l’aider, mais Caroline se montre très adroite dans sa danse du ventre, et notre ami, tout en admirant sa chute de reins, se retrouve vite dépassé par le tourbillon qui les emporte à mille lieues des soucis de l’offre de soins de l’Hesdinois. Il l’a attrapée par la taille et l’accompagne dans son mouvement de va-et-vient. En se retournant avec agilité, elle se retrouve assise, droite face à lui. Elle lui attrape les deux mains et écarte leurs bras en croix, tout en écrasant son ventre sur le bas-ventre de son compagnon. Elle mène parfaitement la danse autour de son pal, et ne va pas tarder à le faire craquer à ce rythme.

	« Arrête, surtout ! Je voudrais que cela dure longtemps », s’écrie Jean-Marie ; et, lui lâchant les mains, il l’attrape par la taille et la retourne à côté de lui, sur le dos : les draps ont volé autour du lit.

	Il la pénètre tout de suite comme pour la clouer sur le lit. Elle lui entoure la taille de ses cuisses et referme ses jambes sur son dos. C’est elle qui, à nouveau, donne le rythme, comme si elle n’acceptait pas qu’il prenne les commandes.

	« Je te parie que tu ne m’échapperas plus, comme ça ! » Elle soulève son bassin, s’empalant encore davantage sur son membre. Il a la sensation qu’il va lui perforer le ventre, mais c’est impossible, tant elle lui paraît musclée et… adroite.

	Ils sont trempés de sueur tous les deux. Toutefois la chevauchée ne s’arrête pas, car Jean-Marie, qui a réussi à lui écarter les cuisses de ses bras, sort de ce ventre si accueillant pour la retourner, et lui fixe les fesses pour la reprendre en s’enfonçant de plus belle dans son ventre si accueillant et qui ne demande qu’à le recevoir. 

	Ils se retrouvent couchés sur le côté, intimement liés par une verge qui ne veut toujours pas se relâcher. Enfin, ils se calment un peu, et Jean-Marie en profite pour l’embrasser sur tout le corps et lui caresser doucement d’abord, puis de plus en plus vigoureusement, les seins qu’elle a superbes. Ils ont tellement l’habitude du garde-à-vous qu’ils sont fermes, en même temps que brûlants, et dès qu’il effleure les tétons de ses paumes de mains, il les sent se durcir à le blesser. Il lui mordille gentiment le creux du cou, et soudain elle se retourne, s’écartant de lui d’un coup.

	« Je ne supporte pas qu’on m’embrasse dans le cou comme cela ! Je vais me mettre à hurler ! Alors, ne t’y essaie pas, sinon tu vas alerter les voisins. »

	« Qu’à cela ne tienne ! » Il la serre de nouveau contre lui, tout en se remettant à l’embrasser dans le cou… Ça ne manque pas : elle se met à crier à tel point qu’il relâche instantanément son étreinte, effrayé. Elle en profite, se retourne et lui attrape le phallus à pleine main avant de l’avaler totalement. Il sent ses dents lui croquer délicatement le gland, par petits à-coups, puis sa langue jouer tout au long de son sexe, tendu à se rompre. La sensation de volupté est telle que, en quelques secondes, elle parvient à l’aspirer ! Il est furieux de s’être fait attraper comme cela. Après deux à trois minutes durant lesquelles Caroline repose, comme repue, sur le bas-ventre de son amant, il reprend la main, bien décidé à mieux jouer sa partition.

	Il se redresse et, debout au bord du lit, attrape un oreiller qu’il place sur le sol afin d’y poser les genoux. De son autre main, il joint le geste à la parole : « Viens ici, belle militaire, que je te montre ce que je sais faire ! ».

	Il la positionne en travers du lit et l’attire vers lui, embrassant avec douceur et calme le creux de ses cuisses encore humides du plaisir des minutes précédentes. Elle ne semble pas se méprendre sur la suite des événements, car elle se tortille avec grâce pour se mettre à la portée de son amant. Celui-ci en profite pour mordiller ses petites lèvres, qui ne demandent qu’à découvrir leur trésor qui pointe déjà, réclamant son lot de tortures.

	Caroline le guide adroitement, suivant les mouvements de son souffle, de sa langue et de ses morsures légères, quand brutalement elle enserre la tête de son amant de ses cuisses musclées à l’étouffer, et hurle comme tout à l’heure… Elle jouit ! Apparemment, elle ne doit pas vivre souvent de tels emportements.

	C’est ce moment que choisit le portable de Jean-Marie pour sonner la charge ! Même s’il surprend souvent son propriétaire à des moments mal venus, cette fois sa sonnerie tombe tout à fait bien !

	« Allo, c’est toi, Alex ? » répond Jean-Marie à bout de souffle.

	« Tu n’as pas l’air bien ? Qu’est-ce qu’il t’arrive ? Tu parais très essoufflé », dis-je, peu rassuré.

	« Non, non, ne t’inquiète pas ! J’ai été réveillé en sursaut par la sonnerie… »

	En fait, je l’ai appelé pour pouvoir le rencontrer à la première heure demain. Il faut que je puisse m’organiser pour les jours à venir, surtout si je dois partir pour le Maghreb.

	« D’accord, demain huit heures au Cabinet ! Si tu veux bien, Alex, maintenant, laisse-moi dormir… »

	Mais Caroline n’a pas trop l’air d’accord sur le programme et, s’agrippant au cou de Jean-Marie, elle attrape le portable :

	« Dites donc, Docteur, vous nous avez salement interrompus ! On en reparle demain ! Bonne nuit ! », Crie-t-elle ; puis elle lance sur la couette le portable qui échoue sur le parquet, au bout du lit…


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 11



	Hôtel de ville de Hesdin-la forêt salle du conseil municipal

	Jeudi 7 mai 2020, 19 heures, deux jours avant.

	 

	 

	 

	C’est l’affluence des grands jours dans l’escalier qui mène à la salle du Conseil en haut gauche. Le palier est occupé par quatre gendarmes qui barrent le chemin à qui ne présente pas le laissez-passer : l’invitation à la cérémonie de mon intronisation comme Maire de Hesdin-la Forêt.

	Il est peu commun (et je risque de me le voir reprocher par certains Conseillers) d’être ainsi nommé par le Président de la République pour assurer la direction d’une commune, sans avoir été élu. Notre Commune est récente qui, outre Hesdin, regroupe Marconne, Marconnelle, Huby Saint-Leu, Sainte Austreberthe, Brévilliers et Capelle-lès-Hesdin. Ce sont près de 11 000 habitants qui ont décidé d’unir leur avenir ! Mais ils viennent de perdre le Maire qu’ils avaient élu pour construire un bel avenir à ce regroupement de petites communes. Abandonnées par le Département et la Région, elles ont choisi de mettre en commun leurs potentiels afin de construire un futur meilleur pour leurs enfants.

	Pourtant, depuis les régionales de décembre 2015, la Région s’est dotée de pouvoirs et de moyens bien plus importants. Mais le fameux « Triangle Hesdinois » n’a toujours pas retenu l’attention des décideurs. Toutefois, il est à noter que, aujourd’hui, Walter Birmand, Président de la région Nord-Picardie depuis son élection fin 2015, s’est déplacé pour la cérémonie qui se prépare.

	Il bavarde à l’étage avec le nouveau député de l’arrondissement, Ahmed Benhenda, figure du Modem régional qui a battu de peu le jeune représentant des Républicains, face au représentant du Rassemblement National, dont la présidence nationale a été transmise récemment par Marine Le Pen à sa nièce.

	Je suis, pour ma part, occupé à relire mon intervention en compagnie de Martine et de mes deux filles, revenues spécialement pour l’occasion dans leur village natal. La petite salle qui jouxte le Bureau du Maire est encombrée par les gardes du corps de la famille. De leur côté, Roger et le Lieutenant Caroline Mauguio font aussi barrage, pour me permettre d’être un peu au calme.

	Sorti du CHRU de Lille depuis une dizaine de jours, je me sens encore bien fragile, je l’avoue. La tête me tourne facilement, aussi ai-je ma canne toujours à portée de main, et bien sûr aussi Martine et Roger, qui ne me quittent pas d’un pouce.

	Roger est soucieux : « Crois-tu être en mesure de tenir le coup durant toute la réunion ? On peut encore la remettre, tu sais ! D’autant que nous allons devoir partir à Cannes dès que possible, dès demain ou après-demain… »

	« Il le faudra bien ! On a déjà perdu beaucoup de temps, et je crains que nos concurrents ne nous doublent, ce qui ferait à coup sûr échouer notre mission. » 

	Martine est toujours aussi inquiète, et mes filles également. Les événements récents ont montré la résolution de nos adversaires à s’accaparer le trésor, et visiblement ils jouissent de gros moyens. Même ici, au milieu de mes concitoyens, je ne nous sens pas totalement en sécurité : je crains confusément que l’un de nous ne soit enlevé, ce qui rendrait inévitable l’échange de la clé que nous avons retrouvée à Portland. Cette clé, je l’ai accrochée autour de mon cou ; même Roger l’ignore, seule Martine s’en est rendu compte.

	Caroline explique qu’elle compte présenter devant le Conseil municipal, dès l’élection des Adjoints, son projet de rénovation de l’offre de soins du secteur. Elle l’a déjà présenté devant les professionnels de santé, mais aujourd’hui, la population est présente. Et surtout les élus du secteur vont pouvoir exprimer soit leur adhésion soit leur refus. De plus, les journalistes sont là, y compris les télévisions nationales, ce qui fait une belle publicité (gratuite !) pour notre ville. Une présentation de ce projet sur panneaux a été mise en place dans la salle Mendès-France, et le public sera invité à en prendre connaissance après la séance du Conseil. Un registre destiné à recueillir des propositions a été mis en place à la sortie de l’exposition pour permettre la libre expression de la population.

	Heureusement, les séances du Conseil, si elles sont publiques, ne donnent qu’exceptionnellement la parole à un non-élu, sinon lorsqu’un expert est invité à présenter un projet municipal, comme c’est le cas ce soir de Caroline. Cela évitera les manifestations hostiles de personnes qui pourraient vouloir s’opposer à certaines de ses propositions les plus originales.

	En effet, le Lieutenant Mauguio a proposé un véritable projet innovant lors de la réunion de mardi dernier, et réussi à obtenir un consensus relatif, et donc fragile, des participants, conscients qu’il n’existe plus d’alternative pour ce territoire défavorisé. Sur ce point tout le monde est d’accord, les tristes statistiques parlent d’elles-mêmes. Reste maintenant à mettre en place les solutions.

	« Docteur, ajoute-t-elle, on vous attend dans la salle du Conseil. Le Sous-préfet vient d’y entrer à l’instant. Pendant qu’il s’installe, nous avons juste le temps de monter. Le Conseil est au grand complet dans le Salon des Tapisseries, prêt à me suivre dans la salle du Conseil ».

	Martine m’embrasse avant de rejoindre la salle par l’autre côté. Les filles lui ont réservé une place au premier rang du public.

	Je gravis l’escalier qui conduit par-derrière au Salon dit « de Napoléon », où m’attendent tous les Conseillers que j’ai déjà salués tout à l’heure en arrivant en mairie. Les voici qui entrent dans la salle où le public se bouscule, d’autant que les journalistes prennent pas mal de place. Les télévisions sont présentes, FR3, WEO, France2, TF1, i Télé, BFM et d’autres encore, elles occupent tout le côté fenêtres de la zone du public. Les micros des radios et télés sont disposés sur la table devant la place du Maire et le fauteuil destiné au Sous-préfet. Tout le monde est debout à sa place, et notre concierge annonce d’une voix de stentor : « Monsieur le Docteur Alex Beaucousin ». Je pénètre dans la salle surchauffée. Le Sous- Préfet m’accueille, m’invitant à prendre place :

	« Docteur Alex Beaucousin, au nom du Président de la République, je vous remets les clés de la ville d’Hesdin-la Forêt. Ainsi en ont décidé les forces vives de votre Commune, à charge pour vous d’organiser les prochaines élections l’an prochain ».

	Je prends place, aussi calmement que possible, sur le fauteuil magistral. Le Sous-préfet, qui siège à ma gauche, invite alors la nombreuse assistance à s’asseoir. Le brouhaha provoqué par mon arrivée se tasse enfin, après que les flashs ont crépité. Je peux maintenant me lever afin de prononcer mon allocution d’intronisation.

	« Monsieur le Sous-préfet, mesdames et messieurs les Conseillers, monsieur le Conseiller départemental, c’est avec une vive émotion – vous le comprendrez – que je prends en mains la direction de notre cité, qui a connu des moments cruels et sanglants ces derniers mois., Je regrette que notre ancien Maire qui, je le savais, avait de grandes ambitions pour notre ville ait vu ses espoirs ruinés brutalement par un groupe de malfaiteurs sans foi ni loi, sadiques et pervers, ». 

	Je poursuis mon intervention en évoquant brièvement les épisodes qui ont, depuis le début de l’année 2020, marqué la vie de notre cité agrandie depuis peu, et comment nous en sommes arrivés à la situation actuelle. Puis j’aborde en quelques mots les raisons qui ont conduit le Président Macron à la décision de me solliciter pour diriger la Commune, sans qu’il m’ait d’ailleurs vraiment demandé mon avis, et surtout pour donner l’impulsion nécessaire à la remise en marche de notre territoire vers le futur. Je suggère, immédiatement après, d’exposer qu’elles sont nos projets pour ce court mandat, puisque les élections pour le renouvellement du Conseil auront lieu en mars 2021.

	Je propose d’abord que les précédents titulaires soient maintenus dans leur poste d’Adjoint, comme le souhaite l’ensemble du Conseil. Après confirmation de cette décision au Sous-Préfet, je présente à la population et à la presse Melle le Lieutenant Caroline Mauguio, que la Présidence a nommée pour nous aider à rattraper rapidement le retard qu’a pris l’offre de soins dans notre territoire. Je souligne avec fermeté le fait que nous avons des objectifs de restructuration des soins à court terme, et annonce que je compte bien faire profiter, au moins un peu, notre cité de la manne que mes aïeux m’ont confiée. Car déjà les médias sont informés que je me trouve être le « gardien » d’un trésor. Je précise à l’intention du public présent que, s’il existe une possibilité légale pour qu’Hesdin-la Forêt soit destinataire d’une partie, même restreinte, du trésor d’Abbès Bahdoul, je ferai tout ce qu’il sera en mon pouvoir de faire pour cela.

	« Mesdames, Messieurs, je vous remercie des encouragements que vous m’apportez par votre présence ce soir, et pendant que je vais m’entretenir avec les représentants de la presse, je vous invite au verre de l’amitié que les employés municipaux vont vous servir dans la Salle des Fêtes ».

	Avant de quitter la table, j’informe la population qu’une exposition l’attend dans la salle Mendès-France et passe aussitôt la parole au Lieutenant Mauguio qui, en quelques mots, présente son projet avant de se mettre à la disposition du public dans la salle d’exposition quelques minutes plus tard.

	La cérémonie d’investiture a ainsi été la plus brève possible, comme je le souhaitais, car ma position est encore très fragile, aussi fragile que ma personne qui tient à peine sur ses jambes. Pendant que les journalistes installent leur matériel au plus près du fauteuil magistral, Roger vient me glisser un mot à l’oreille :

	« On a rendez-vous à Cannes samedi matin ! On prendra l’avion que l’Aéronavale tiendra à notre disposition au Touquet, pour rejoindre l’aéroport de Marseille. Il va vraiment falloir que tu te reposes demain… »

	C’est à ce moment que le Président de la région Hauts-de-France vient prendre congé en me félicitant d’une bonne poignée de main pour ma nomination. Pendant près d’une heure, je réponds aux nombreuses questions des journalistes présents, jusqu’à ce que Martine intervienne pour mettre fin à la conférence de presse. Elle a deviné, en me voyant pâlir et prendre de plus en plus de temps pour élaborer mes réponses, que je commençais à faiblir.

	« Mesdames, Messieurs, je vous demanderai de bien vouloir mettre un terme à cet entretien, car mon époux me paraît de plus en plus fatigué ! Les jours qui viennent, comme vous l’aurez compris, vont lui demander beaucoup d’énergie, il faut qu’il s’économise. Merci de votre compréhension ! »

	Je rassure la presse en annonçant que je pourrai fournir davantage d’informations dans quelques jours, une fois que nous aurons eu communication des renseignements détaillés relatifs aux documents qu’Abbès Bahdoul avait confiés à mon grand-père en 1956.

	Bien que certains d’entre eux récriminent parce qu’ils n’ont pas pu poser leur question, l’ensemble des journalistes accepte de me laisser partir. Aidé de Martine et Roger, je rejoins le bureau du Maire – mon nouveau bureau ! – où la Directrice générale des Services m’a préparé un café bien chaud, lesté d’un peu de rhum :

	« Votre prédécesseur, lorsqu’il avait une petite fatigue, ne connaissait comme remontant que la “bistouille” de nos mineurs d’antan », m’explique-t-elle en me tendant la tasse.

	Le Sous-préfet et le Conseiller du Département, qui m’ont suivi à la sortie du Conseil, réclament également une tasse du savoureux breuvage, auquel ni l’un ni l’autre n’a encore été initié.

	Et c’est avec leurs vifs encouragements que, quelques minutes après, je rejoins clopin-clopant la voiture qui a été mise à notre disposition, avec son chauffeur, par la Présidence pour mes déplacements. Malheureusement, elle ne pourra pas nous suivre à Marseille, il faudra donc que l’on trouve une solution pour faire le trajet Marignane-Cannes. Mais je ne me fais pas de souci : je suis certain que Roger Lhermitte a déjà tout organisé. 


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 12



	Cabinet médical des Drs Beaucousin et Renault Hesdin la Forêt

	Lundi 11 mai 2020, 8 heures

	 

	 

	 

	« Comment vas-tu, Alex ? », me demande mon associé au moment où je pénètre dans le petit hall d’entrée de notre cabinet. Béatrice, notre secrétaire, est en pleine discussion avec deux jeunes militaires qui semblent l’écouter avec la plus grande attention. 

	« Bonjour, Docteur ! On est très heureux de vous revoir, ça commence à bien faire ces absences. On s’ennuie vraiment de vous depuis votre dernier passage ici ! »

	Je lui confirme que je n’ai plus besoin de m’aider d’une canne pour me déplacer, et que les cicatrices des brûlures évoluent comme il faut ; même les greffes de peau tiennent bien. En fait, tout va pour le mieux. Mais je lui exprime mon inquiétude quant à la charge de la mairie qui me paraît démesurée. Heureusement qu’Ernest Robart connaît bien la fonction ! Il est toujours le Premier Adjoint, et je lui fais confiance pour assurer pendant mon absence. Je lui apprends également qu’il va me falloir probablement me rendre dans le Maghreb, afin de résoudre le problème du « dépôt » dont j’ai hérité à la suite de mes aïeux.

	Jean-Marie m’informe alors que Caroline lui a raconté hier les péripéties de ma dernière « virée cannoise », et précisé que des plaintes avaient été signifiées auprès du Procureur de la République à Paris par l’Europ Arab Bank depuis Londres et par l’État algérien. 

	« T’avais sans doute pas besoin de ces soucis supplémentaires ! », me plaint Jean-Marie. J’interviens alors : « Caroline a l’air de dire que c’est le gouvernement qui va aussi assurer sur ce coup-là ». Elle ne semble pas très inquiète sur le devenir de ces plaintes. En revanche, il semble que les experts juridiques soient très embêtés par le contenu du coffre de Cannes. C’est moi qui suis détenteur de la clé et, comme les coffres sont uniquement des coffres de dépôt, leur contenu appartiendrait, apparemment, au possesseur de la clé qui ouvre le coffre.

	Jean-Marie reprend : « En fait, d’après elle, tu serais le seul propriétaire du contenu du coffre ! Tu comprendras que ça n’arrange pas grand monde, même pas toi en fait ! Tu vas être l’objet de pas mal de pressions pour céder ce droit, s’il existe vraiment ».

	La nouvelle me contrarie plus qu’elle ne devrait, car je ne me sens aucune légitimité sur cette fortune, qui m’a déjà procuré pas mal de soucis… Si vraiment j’en deviens le propriétaire légal, je ne suis pas près de rester serein et sans tracas.

	« Je vais rediscuter de tout cela avec Martine et Roger, à qui je fais toute confiance pour m’obliger à garder la tête froide. » 

	Le problème, c’est qu’on a fermement déconseillé à Martine de nous accompagner à Alger et Rabat, où nous devons rencontrer les ministres des Affaires étrangères des deux pays, ainsi que les responsables de leurs services de renseignement. Le Commandant Glairant va nous accompagner avec, peut-être, d’autres collaborateurs du gouvernement. Nous prendrons un avion de ligne pour Alger au départ de Lille-Lesquin, dès demain en matinée.

	Mon portable nous interrompt. C’est Martine qui me contacte pour m’apprendre qu’elle vient de recevoir un appel d’Hervé, l’agent qui surveille Morgane et son ami : ils viendraient apparemment de lui fausser compagnie.

	« Peut-être est-ce volontaire de leur part, parce qu’ils ne supportaient plus d’être accompagnés dans tous leurs déplacements ? », s’interroge Martine. Ou alors y aurait-il une nouvelle intervention de nos ennemis à l’origine de leur fugue soudaine ?

	J’appelle tout de suite Roger afin de l’informer. Il m’apprend qu’il vient d’être mis au courant par un correspondant de l’UCLAT, qui lui a annoncé qu’une alerte « disparition inexpliquée » vient d’être déclenchée et qu’on aurait rapidement des informations.

	« Ne t’inquiète pas, Alex ! C’est tout à fait dans les manières de Morgane de s’éclipser ainsi, en plus avec son ami ! Ils sont quand même assez “cortiqués” pour comprendre les risques qu’ils courent à échapper à notre surveillance ». Roger cherche à me rassurer, mais je sens bien qu’il y a problème, car il a employé pour me répondre un ton qui ne lui est pas habituel. J’insiste pour qu’il me dise toute la vérité.

	« Écoute, Alex, nos services ont placé tous vos portables sous surveillance. J’avoue que j’avais un peu de scrupule à te le dire, mais… ça fait trois jours que l’ami de ta fille reçoit des appels de Corse. » 

	Les techniciens s’efforcent pour le moment de déterminer l’origine des appels, qui proviennent tous du même portable. Mais le propriétaire de la ligne est anonyme : comme c’est un téléphone à carte rechargeable, cela va prendre plus de temps. Malgré tout, Roger semble confiant, car ils ont déjà réussi à « baliser » le mobile de Martin Legrand, le fiancé de Morgane. Dans quelques minutes, on saura exactement où ils se trouvent. « Rejoins-moi chez toi ! On va devoir prendre les décisions adaptées avec Martine et les services de l’UCLAT pour ce qu’on va faire ».

	Je salue les deux jeunes aspirants du service de santé qui ont tout de suite, semble-t-il, sympathisé avec notre secrétaire. Le tout début de leur activité dans le cabinet doit satisfaire les patients, car leurs consultations se sont tout de suite emplies. 

	« Les malades s’inquiètent pour vous, Docteur », me glisse Béatrice. « Ils savent que vous venez de sortir de l’hôpital. Ils ont appris que vous avez été nommé Maire d’Hesdin et, en plus, que vous êtes devenu une espèce d’agent du gouvernement. »  Il est vrai que la presse et les télévisions ont donné leur propre version des événements survenus ces dernières semaines, et même si j’ai essayé de répondre le plus prudemment possible aux journalistes jeudi dernier, je ne peux pas empêcher les interprétations et encore moins les suppositions de certains d’entre eux. Même « Paris-Match » a sorti un article de quatre pages sur notre affaire : si les terroristes souhaitaient un maximum de publicité, ils sont gâtés. Tout est « déballé » dans la presse, et je m’attends à un assaut de journalistes au départ de Lesquin.

	Mon portable sonne à nouveau, c’est encore Martine :

	« Alex, Roger vient juste d’arriver… II me dit qu’ils ont bien retrouvé Martin, mais que Morgane n’est pas avec lui… Tu rentres vite, s’il te plaît ? »

	« Je suis à cinquante mètres de la maison, j’arrive », lui dis-je. Je suis toujours accompagné de mon ange gardien, Hubert, avec qui je commence à sympathiser.

	Dès mon entrée, Martine se jette sur moi, en larmes, complètement paniquée. Hugues est avec elle, mais il n’a visiblement pas réussi à la rassurer.

	« Pourquoi, ne sont-ils pas restés avec nous ? », me reproche-t-elle en sanglotant. « On les aurait protégés ! Comment faire ? On ne va jamais en voir le bout, de cette affaire ! »

	 Elle me demande d’abandonner à l’État ce trésor qui, selon elle, est maudit… Elle ne comprend plus ma volonté d’être fidèle à la mémoire de mon grand-père et de mon père, en partant à la recherche des descendants de ce « Bahdoul », qu’on n’a même pas connu ! Peut-être était-il membre d’un gang de mafieux ou, au moins, de malfrats qui ont choisi, en catastrophe, mon grand-père pour sauver leur trésor de guerre.

	« Convoque la presse, Alex, et annonce-leur que tu abandonnes ce trésor au Gouvernement ! On ne peut pas continuer comme cela ! » Elle hurle, elle est à bout de nerfs. Roger m’aide à l’asseoir dans un fauteuil du salon pour essayer de la calmer.

	Roger est à nouveau au téléphone et je l’entends du couloir où il s’est isolé : 

	 « Je vais en aviser le Docteur Beaucousin, Monsieur le Ministre. Je vous rappelle dès que possible ».

	Roger revient vers nous avec sa figure des mauvais jours : nous nous attendons au pire.

	« Ils n’ont pas réussi à retrouver la trace de Morgane. » D’après Martin, elle aurait répondu à un appel de mon frère Ange, qui lui demandait de le rejoindre en Corse de toute urgence. Il serait détenteur de plusieurs informations à propos de mes origines, mais il ne peut monter à Paris, car il serait surveillé… par qui ? On ne sait pas. Du coup, Morgane n’a rien voulu savoir et, malgré la résistance de Martin, elle a pris un avion pour Figari afin de retrouver son oncle au plus vite.

	« Je n’arrive même pas à la contacter sur son portable, j’ai directement la messagerie », s’écrie Martine, affolée.

	D’après le Ministre de l’Intérieur que Roger vient d’avoir en personne à l’appareil, elle a pu être repérée à son arrivée à Figari. Des agents la suivent, qui ne devraient pas la perdre. Ils espèrent pouvoir les interpeller, elle et mon frère, dès leur rencontre.

	Je suis prêt à partir pour Lille où le Commandant Glairant nous attend, Roger et moi, afin de préparer notre voyage qui doit commencer par Alger. Mais la disparition de Morgane, bien qu’elle semble avoir été retrouvée par la gendarmerie de Porto-Vecchio, m’incite à envisager de retarder mon départ. 

	Roger a justement le Commandant au téléphone. Un changement de programme semble se préciser : un avion du Gouvernement nous emmènerait de Lille à Figari pour récupérer directement ma fille et mon frère, et surtout comprendre enfin l’urgence de l’appel d’Ange. Ce frère, qui habite encore l’île, a eu par le passé quelques « différends » avec les forces de l’ordre. J’espère que la surveillance dont Morgane fait l’objet ne va pas le faire fuir.

	« Alex et Martine, on part tout de suite pour Lille ! Une voiture nous attend à la gendarmerie avec deux motards pour nous tracer la route… Le Commandant Glairant veut nous voir dès que possible. Il pense qu’on va pouvoir décoller cet après-midi même pour la Corse ».

	Des nouvelles viennent juste de nous parvenir de Figari : la voiture qui attendait Morgane à l’aéroport se dirige vers Porto-Vecchio. Normalement, mon frère a une résidence sur la corniche de San Giorgio vers la Trinité de Porto-Vecchio. Pour l’instant, la voiture qui a embarqué notre fille se trouve sur la voie rapide 198 ; elle semble donc bien se diriger vers le domicile d’Ange.

	Martine, qui voudrait bien venir avec nous en Corse, propose de nous abandonner quand nous repartirons vers l’Afrique du Nord. Du regard, j’obtiens l’accord de Roger qui est encore en ligne avec son supérieur.

	« Vite, Martine, fais-toi un petit bagage ! On part dans cinq minutes pour la gendarmerie ! »

	Mon épouse, qu’on connaît comme une vraie « mère poule », devient une véritable furie quand on touche à ses filles : alors, gare à vous, les ravisseurs, si ravisseurs il y a !

	Nous rejoignons la cour de la gendarmerie qui se trouve désormais hors du centre-ville, sur la route d’Abbeville dont on atteint l’entrée par le Chemin des Poissonniers, vestige historique de la route des poissonniers qui conduisaient le poisson frais, à l’aide de charrois attelés de boulonnais, ces chevaux presque disparus de nos jours, depuis la côte vers les villes de l’intérieur. 

	On nous attend fiévreux, pressés de prendre la route de Lille. Deux motards de la gendarmerie d’Ecuires sont à côté de leur moto, prêts à démarrer ; le convoi se compose d’une 508 noire et de deux 308 grises pour l’encadrer. Cela impressionne toujours mon épouse, surprise par la mobilisation des forces de l’ordre autour de nous.

	« Est-ce que tu comprends, Alex, pourquoi je souhaite tant que tu abandonnes cette course folle ? Je suis certaine que ça ne vaut pas le coup et que, en fin de compte, c’est nous qui allons être victimes de toute cette affaire. J’ai de plus en plus peur, en particulier pour les filles… »

	Je dois reconnaître que tous ces événements me déconcertent, moi aussi, et si je ne souhaitais pas, à tout prix, comprendre les véritables raisons qui conduisirent Abbès Bahdoul à confier ce trésor à mon grand-père, je crois que j’aurais déjà baissé les bras. Mais maintenant, j’ai trop enduré physiquement et psychologiquement pour abandonner. J’ai la certitude qu’on va obtenir de mon frère des informations importantes.

	Le temps de ces réflexions, et nous avons déjà dépassé Saint-Pol : nous roulons en direction d’Arras à une vitesse que les limitations et les radars ne permettent plus au citoyen lambda ! Moins d’une heure après, nous parvenons à l’aéroport de Lille-Lesquin, où notre convoi est dirigé vers un bâtiment situé au pied même de la tour de contrôle, et près duquel un Falcon de la République Française est stationné, réacteurs en marche.

	Nous nous arrêtons le long de cette construction isolée de l’aérogare. Notre voiture stationne devant une double porte vitrée derrière laquelle je distingue, en pleine discussion avec plusieurs officiers de l’Armée de l’air, le Commandant Glairant qui nous attend avec impatience. Nous sommes à peine descendus du véhicule, les mains sur les oreilles pour nous protéger du bruit des deux réacteurs, qu’il écarte un des deux battants de la porte pour nous inviter à pénétrer : il est 17 heures. Dans un peu plus de deux heures, nous devrions, si tout se passe bien, retrouver notre fille. Mais que d’angoisse encore d’ici là …

	Dans le même temps à Hesdin-la Forêt, Caroline bataille dur avec les directeurs d’établissement pour essayer de répartir au mieux l’offre de soins entre eux. Elle tente, et je suis certain qu’elle va y arriver, de leur faire comprendre que les concurrences inutiles entre le public et le privé ne sont plus d’actualité. Ainsi, la chirurgie ambulatoire doit être proposée aux malades à moins de vingt kilomètres de leur domicile, à charge aux établissements et aux médecins spécialistes de s’organiser pour se répartir la tâche. Elle leur explique qu’aucune activité ne doit continuer à exister en doublon sur un même secteur. Enfin, elle explique que l’objectif est que les établissements existants s’adaptent pour réaliser ces objectifs. J’espère que les espoirs que je place en la dynamique amie de mon associé seront, à notre retour du Maghreb, couronnés de succès…


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 13



	Porto-Vecchio, Corniche de San Giorgio

	Mardi 12 mai 2020, 6 heures du matin

	 

	 

	 

	Nous nous trouvons, Roger et moi, à l’intérieur d’une voiture banalisée de la gendarmerie de Figari, stationnée à l’entrée de la corniche de San Giorgio, juste à l’entrée de la marina Di Fiori. Martine attend de nos nouvelles à la Mairie de Porto-Vecchio, où le Commandant Glairant et son équipe de l’UCLAT se sont installés. Où en est la filature de la voiture qui a embarqué ma fille Morgane ?

	Un collègue de mon ami nous appelle enfin :

	« Capitaine, nous sommes en surveillance devant la villa d’Ange Beaucousin, à 300 mètres de vous. On vous a vu arriver. Le portail est resté ouvert après leur entrée dans la propriété, et nous avons pu apercevoir Mademoiselle Beaucousin pénétrer dans la maison, suivie de son chauffeur ».

	La voix du Commandant se fait entendre avant même que nous ayons pu intervenir :

	« Maintenez la surveillance, nous avons fait mettre sur écoute les lignes téléphoniques et le portable qui avait appelé l’ami de Mademoiselle Beaucousin. Nous nous préparons à intervenir d’ici une petite demi-heure. Tenez-nous informés des mouvements des occupants de l’habitation et des hommes présents éventuellement dans le parc. »

	Nous décidons d’avancer un peu dans l’avenue, et nous postons à une centaine de mètres derrière la voiture des gendarmes de Figari qui ont pris ma fille en filature.

	À ce moment précis, une terrible explosion ébranle la villa de mon frère, puis un énorme panache de fumée s’échappe de la propriété. L’alerte est donnée aux forces d’intervention, et je ne peux m’empêcher, malgré l’intervention de Roger, de me précipiter vers le portail de la propriété qui a été ébranlé par la violence de la déflagration. La voiture des gendarmes en embuscade a été déplacée de plusieurs mètres, les vitres latérales sont soufflées. Le chauffeur s’extrait de l’épave avec difficulté, malheureusement le passager a l’air salement touché. Roger m’a rejoint, et le chauffeur de la voiture nous accompagne, malgré ses égratignures, quand nous pénétrons dans le jardin pour y découvrir un spectacle lunaire à travers un énorme nuage de poussière et de fumée. La maison dont le toit a été pulvérisé continue de brûler. Plusieurs arbres du parc sont déracinés, une bonne partie des plantations calcinée, une multitude de débris jonchent le sol. La voiture qui a amené ma fille est retournée, et semble avoir déterré en partie un platane planté au milieu de la pelouse, en tentant d’y grimper.

	Nous essayons de nous approcher du bâtiment, mais la chaleur est suffocante, d’autant que le vent est en train de faire flamber ce qui restait encore debout des dépendances.

	Roger compose fébrilement le numéro du Commandant Glairant pour lui annoncer la catastrophe et lui préciser l’ampleur des dégâts :

	« Capitaine, surtout ne vous approchez pas ! D’autres explosions peuvent survenir… Ne vous inquiétez pas trop, malgré tout, car nous avons découvert que la villa possède un accès souterrain vers une maison voisine. Les occupants ont sûrement eu le temps de s’échapper avant l’explosion, nos collègues ont dû se faire repérer. »

	Roger me tire précipitamment vers la rue, et en effet une autre déflagration retentit, mais bien moins puissante celle-là.

	« Probablement une bouteille de gaz, ou une réserve d’essence », m’explique mon ami, qui m’a attiré derrière le mur extérieur, resté intact, de la propriété.

	Les pompiers sont déjà sur place et interviennent en quelques minutes. Plusieurs lances de forte puissance arrosent les décombres, et l’incendie est vite maîtrisé.

	Toutes sirènes hurlantes, les voitures grises du GIGN arrivent. Mais que vont-ils pouvoir faire ? Ma fille est soit sous les décombres, soit emmenée dans le souterrain vers une destination inconnue. Le commandant Glairant accompagné de plusieurs officiers du groupe d’intervention arrive vers nous.

	« Désolé, Docteur nous ne nous sommes pas assez méfiés ! Les ravisseurs de votre fille sont de sacrés pros, ils avaient prévu une solution de fuite. »

	 Le problème est que les plans de la villa qui ont pu être trouvés ne montrent pas la sortie du passage souterrain. Ils doivent avoir déjà disparu dans la garrigue. Je ne comprends plus rien : que vient faire dans cette histoire mon frère Ange, avec qui je n’ai plus guère de contacts ? La dernière fois qu’il m’a parlé au téléphone, c’était pour m’empêcher de vendre la maison d’Hyères. Ce que je n’avais de toute façon pas l’intention de faire. Depuis, aucune nouvelle, et son portable sonnait chez un inconnu. Il avait dû changer de numéro, et son ancien numéro avait sans doute été réattribué.

	« Que pouvons-nous faire, Commandant ? »

	Il me répond plutôt brutalement : « Votre famille nous pose quand même pas mal de soucis, Docteur ! Heureusement que vous pourrez bientôt rembourser l’État des frais engagés pour vous ! »

	Sa réponse me consterne. Après avoir jeté un œil vers Roger, je m’exclame :

	« Je suis interloqué par vos propos, Commandant. Ils me paraissent complètement déplacés au vu de ce qui m’arrive. Je pense, et ma famille aussi, avoir droit à votre protection comme tous les citoyens de ce pays ! Je retourne à Porto-Vecchio ! » 

	J’appelle dans la foulée le Lieutenant Mauguio, afin de lui demander son avis sur l’enchaînement des événements, et surtout de me procurer, par son biais, un contact avec le Ministre Sourtis, à qui je compte faire part directement du déroulement de notre opération, et signifier que je reporte mon voyage à Alger tant que Morgane n’aura pas été retrouvée.

	Mais Roger s’interpose, et s’adresse en ces termes à son supérieur :

	« Commandant, ce n’est pas le moment de se prendre la tête ! Avez-vous prévu des patrouilles pour boucler le secteur ? Et une vedette rapide est-elle disponible au cas où ils se seraient enfuis par la mer ? »

	Triste hypothèse, mais fort plausible, car la Sardaigne n’est pas loin ! De toutes les façons, une fuite dans les montagnes corses risque de rendre périlleuses, sinon impossibles les recherches.

	L’un des officiers du GIGN nous répond qu’en effet, malgré la faiblesse de leurs effectifs, ils ont mis en place un quadrillage du secteur, avec des veilleurs dans la marina toute proche, et demandé l’assistance d’une vedette des douanes qui stationnait dans le port de Bonifacio et devrait maintenant se trouver dans la baie de Porto-Vecchio. Heureusement, à cette époque de l’année il y a bien peu de plaisanciers, et bien peu de pêcheurs. Tout mouvement suspect d’un bateau sera repéré, et nous en serons de suite avisés.

	Nous rejoignons la voiture, non sans soutenir de paroles d’encouragement le passager de la voiture des collègues de Roger, salement touché. Les pompiers se sont chargés des premiers soins, un hélicoptère du SAMU est attendu incessamment pour le transférer rapidement sur Bastia.

	Je retrouve un peu mon calme, assis à l’avant de la voiture dont Roger a pris le volant. Nous retournons, suivis du Commandant Glairant, à la Mairie de Porto-Vecchio, où Martine nous attend. Elle doit être en larmes, catastrophée par l’évolution de la situation.

	Mon portable vibre, alors que nous avons à peine parcouru quelques centaines de mètres.

	« Tu peux ralentir un peu, Roger, s’il te plaît ? J’ai peur qu’en roulant nous ne perdions la communication ! Il n’y a pas beaucoup de réseau ici… »

	Je décroche sans même prendre le temps de regarder l’origine de l’appel, avant qu’il puisse arrêter la voiture.

	« Papa, c’est Morgane ! Je suis Avenue du Général De Boissoudy, près de plusieurs courts de tennis. “Ils” viennent de me déposer ! Je t’appelle sur le portable d’un joueur de tennis qui a bien voulu me dépanner… Je ne devrais pas être trop loin de vous ? »

	En effet, on vient juste de dépasser le complexe sportif. Roger, qui a entendu les propos de Morgane, nous fait un superbe tête-à-queue, digne d’un pilote de rallye, qui nous permet de remonter aussitôt vers les tennis qu’on a aperçus en passant. Les voitures du Commandant nous ont évités d’extrême justesse, et dépassés largement avant de pouvoir s’arrêter. J’entends Glairant hurler dans l’oreillette que porte Roger : il nous prend pour des débiles et demande avec fureur des explications… que nous nous empressons de lui fournir !

	Nous arrivons près de l’entrée des tennis, j’aperçois ma fille qui nous fait signe. Ouf !

	Dans un nuage de poussière, Roger a freiné à sa hauteur.

	« Papa, “ils” viennent de me déposer au bord de la grande route. Je me suis débrouillée pour vous prévenir dès que j’ai pu. J’étais à bord d’une voiture de couleur claire, mais je suis incapable de vous en donner la marque ».

	Elle nous apprend qu’elle a bien été amenée à la villa de son oncle, mais qu’elle n’a pas pu le voir. Il semblerait qu’il soit retenu ailleurs, elle ne sait même pas s’il n’a pas été éliminé. Les types qui l’ont débarquée avaient l’air d’être maghrébins. Ils parlaient entre eux en arabe, et paraissaient très bien connaître les lieux, car ils ont déclenché l’explosion après avoir parcouru une partie du souterrain qui était fermé par une porte probablement blindée, car elle n’a pas ressenti le choc de la déflagration. 

	C’est en essayant d’interpréter plus ou moins les échanges entre les trois comparses qui l’enlevaient, qu’elle a compris qu’ils avaient fait exploser la maison. Ils sont sortis à l’air libre après quelques minutes à peine, ils n’avaient pas dû parcourir plus de quelques centaines de mètres. Ils ont rejoint la cour d’une petite maison, où attendait une voiture dont le moteur tournait, et conduite par un quatrième comparse. Avant qu’ils ne démarrent, l’un de ses ravisseurs lui a glissé entre les mains une grosse enveloppe kraft, en lui ordonnant de la remettre au Dr Alexandre Beaucousin.

	« C’est à peine s’ils se sont arrêtés pour me débarquer sur le bord de la route… N’ayant pas réussi à arrêter une seule voiture, je suis descendue à pied vers les tennis. »

	C’est vrai ! Elle tient dans ses bras une grosse enveloppe marron, qu’elle ne pense pas à me donner, dans son excitation. Je dois la lui réclamer, tellement elle apparaît choquée de sa nouvelle mésaventure.

	Je m’assieds à ma place dans la voiture pour ouvrir l’enveloppe. Elle contient une liasse de papiers, et plusieurs photos sur lesquelles je crois reconnaître mon frère Ange, attaché sur une chaise dans une pièce que je crois reconnaître. Il semble bien amoché. Une autre photo, en noir et blanc celle-là, d’apparence ancienne, représente une région assez désertique. La reproduction est de mauvaise qualité.

	Un autre cliché, lui aussi en noir et blanc, représente le visage d’un Arabe, que j’ai également l’impression de reconnaître.

	Les autres documents me paraissent être des documents officiels en arabe, que je suis bien incapable de déchiffrer ! Plusieurs autres feuillets, fraîchement imprimés ceux-là, vont probablement me donner des instructions pour la suite des opérations. 

	C’est alors qu’arrivent, très en colère contre nous, le Commandant et l’escouade du GIGN. C’est la panique dans le complexe sportif, car nos amis corses n’aiment pas trop l’arrivée d’une telle équipe dans leur secteur !

	Roger les arrête, en expliquant ce qui est arrivé. Il n’a pas encore eu le temps de les informer du retour, sain et sauf, de Morgane.

	J’explique ce qui vient de se passer au Commandant, qui se calme quand il aperçoit Morgane en pleine conversation avec son « prêteur de téléphone ». Elle lui conte ses mésaventures dans l’espoir d’apaiser un peu les autres joueurs de tennis, remontés contre l’irruption des « flics » sur leur territoire.

	« Commandant, comme vous voyez, nous avons retrouvé ma fille ! Par chance, elle n’a rien ! Elle vient de me remettre tous ces documents qu’il va falloir examiner à tête reposée. Je vous propose de regagner la Mairie : le temps que je rassure mon épouse par téléphone, et on y va ? »  Je replace tous les documents dans l’enveloppe. Comme j’ai l’intention de jeter un œil sur les feuillets récents avant l’arrivée à la Mairie, je demande à Roger de ne pas trop se presser tandis qu’il nous ramène vers le centre de la ville. 

	En ressortant les quatre feuillets de l’enveloppe, je découvre d’un coup toute la vérité sur l’origine de mes mésaventures.

	Ma pâleur soudaine, apparue à la lecture du document, donne l’impression à mon chauffeur que je suis en train de faire un malaise. Aussi s’arrête-t-il immédiatement sur le long du trottoir.

	« Tu n’es pas bien Alex, qu’est-ce qu’il t’arrive ? »

	Sans lui rien dire de ce que je viens de découvrir, je replace les documents dans l’enveloppe, en cherchant à le rassurer :

	« On va voir tout cela avec Martine, si tu veux bien, Roger ? C’est tellement incroyable ! »


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 14



	Oujda, Oasis de Sidi Yahya 25 novembre 1925,

	17 heures Puis, Porto-Vecchio

	Mardi 12 mai 2020, 22 heures

	 

	 

	 

	Al-Mustansir revient complètement écœuré de sa dernière rencontre avec les émissaires français et espagnols.

	Le Commandant Legrand est totalement fermé : il n’a pas prononcé trois mots durant les quatre heures qu’ont durées les pourparlers aujourd’hui. Quant au Lieutenant-colonel Alvarez, il n’a cessé de le considérer comme un rebelle, lui reprochant à tout propos les morts espagnols de la bataille d’Anoual. Il semble avoir oublié les villages gazés par l’armée française.

	On doit se revoir demain après la prière, sous la grande tente qu’ont dressée les soldats français, huit jours plus tôt. Mais le chef des Berbères rifains n’a plus d’espoir désormais de faire reconnaître leur droit à l’indépendance du Rif. Il sait que, s’il se rend, tout le Rif subira le joug et l’exclusion tant de l’Espagne, qui ne veut absolument pas perdre son unique colonie, que des Français, qui veulent se venger de batailles perdues par le Général Lyautey, et que des Marocains, dont la future famille régnante Alaouite ne tolère pas leur existence.

	Pourtant, même le Général Lyautey le considérait, lui Afassi Akmazir, « comme le seul et unique sultan du Maroc, car Moulay Hafid a vendu le pays à la France par le traité de protectorat, qui cause la perte de la domination berbère, et que Moulay Youssef, qui a refusé de rallier la cause des Rifains, n’est qu’un fantoche entre ses mains ». 

	Certes, l’arrivée du Général Pétain, doté de tous les moyens qui avaient été refusés à Lyautey, a exténué les Rifains après cette année de combats incessants et d’escarmouches victorieuses, mais aussi de nombreux combats perdus. 

	Afassi Akmazir Al-Mustansir ne voit plus qu’une seule solution : se rendre comme prisonnier de guerre. Et ce soir il est désespéré, lui en qui le monde voyait le fondateur de la première république issue de la décolonisation. Il est conscient que son ambition de faire sortir le Rif de la pauvreté et de la clandestinité imposée par la culture du cannabis va s’éteindre tout entière après sa reddition.

	Pourtant, il sait qu’il n’a pas le choix : il y a eu déjà tellement de morts, soldats et civils ! Tant de villages ont été décimés par les troupes espagnoles et françaises ! Tous ses fidèles lieutenants le poussent à faire tout ce qu’il faut pour que les combats enfin s’arrêtent.

	Il passe une bonne partie de la nuit à prier, sans parvenir à trouver le calme et la sérénité indispensables pour poursuivre les négociations. Il décide donc au lever du soleil de se rendre aux Français. Il va tenter d’obtenir des garanties pour la protection des tribus du Rif en échange de sa reddition. Seuls les Français pourraient lui promettre l’amnistie pour ses soldats et son Peuple, mais il désespère d’obtenir leur protection contre les Espagnols et les Alaouites.

	Afassi Akmazir se rend donc dans la matinée au camp français, accompagné de quatre de ses officiers, des fidèles entre les fidèles.

	« Mon Commandant, Allah m’a éclairé cette nuit : il m’a donné la conviction que je devais vous faire confiance, si je rendais les armes. Aussi je dépose mon sabre entre vos mains. »

	Le Commandant français qui le reçoit n’en attendait pas tant. Il lui demande de le suivre sous la tente, il fait évacuer tous les présents et lui annonce en tête-à-tête :

	« J’ai pour mission d’accepter votre reddition, Akmazir. S’il ne tenait qu’à moi, je vous ferais fusiller séance tenante avec l’accord de mes amis espagnols, mais j’ai reçu l’ordre de vous transférer en exil à La Réunion ».

	Il lui apprend qu’il pourra se faire accompagner de sa famille et de ses proches, et que leur départ est fixé dix jours plus tard. En attendant, il vivra consigné dans le campement français sous bonne garde, avec l’autorisation de recevoir ses proches quelques heures dans la journée.

	 

	* *. *

	 

	C’est ainsi que, au début de l’année 1926, celui qui se considérait comme le Commandeur des croyants s’est installé avec une partie de sa famille et quelques proches au château Morange, dans les hauteurs de Saint-Denis de La Réunion.

	Durant son voyage à bord du navire des Messageries maritimes à destination de l’Afrique qui doit le débarquer à La Réunion, il apprend avec désespoir que les Français ont continué à décimer les villages du Rif et brûler les cultures de cannabis, seul moyen de subsistance des Rifains qui seront pourchassés hors du Maroc et iront peupler la Belgique et les Pays-Bas, puis de nombreuses années plus tard le Nord de la France, en particulier le Pas-de-Calais, permettant aux tribus restées dans les montagnes du Rif de recevoir de quoi survivre.

	Il va vivre l’exil jusqu’en mai 1947 où, après avoir construit un vaste domaine dans la commune de Trois-Bassins du côté africain de l’île, il obtient l’autorisation des autorités françaises de rejoindre Marseille. Mais il s’échappera à Suez, durant une escale du navire qui le ramène en métropole, et finira sa vie comme président du Comité de libération pour le Maghreb. Sage très écouté par tous les Arabes jusqu’à sa mort en 1963, il est enterré au Caire, dans le carré réservé aux héros du monde arabe. Sa famille n’a jamais pu obtenir le retour de ses cendres dans sa terre natale.

	C’est durant ces douze années de séjour à Trois-Bassins que mon grand-père a eu l’occasion de le rencontrer. Jeune médecin militaire, il avait été appelé par le colonel qui commandait la garnison de Saint-Denis où il avait été nommé, pour se rendre chez l’ancien chef de la rébellion marocaine.

	J’apprends plus de quatre-vingts ans après que mon grand-père avait eu une relation avec l’une des filles de cette grande figure de l’indépendance marocaine. Nous n’en savions rien, car mon père ne m’en avait jamais parlé, ni n’avions même reçu la plus petite information sur cet épisode de la vie de notre aïeul. Mon grand-père avait probablement dû embrasser la foi musulmane pour pouvoir épouser sa femme, dont nous n’avons jamais eu de photos. Mon père ne connaissait pas sa mère : il lui avait toujours été dit qu’elle était morte en le mettant au monde. Les documents transmis par ma fille Morgane, en me faisant brutalement découvrir la réalité de mes origines, commencent à apporter un nouvel éclairage sur mes mésaventures.

	 

	*     *     *

	 

	Mairie de Porto-Vecchio, mardi 12 mai 2020, 22 heures.

	Je suis assis dans le bureau du Maire qui a été mis à la disposition du commandant Glairant pour gérer les événements corses avant de rejoindre l’Algérie. Martine m’a rejoint, Roger est présent aussi, bien sûr.

	« Commandant, je viens de découvrir, dans les documents que ma fille m’a remis et qui lui ont été transmis par ses ravisseurs, des informations incroyables, et j’avoue que j’ai beaucoup de mal à les accepter. »

	Je lui explique que la lettre qui m’a été adressée par le chef des ravisseurs de Morgane, qui se nomme Daoud El Houari, m’apprend que je suis l’héritier, par ma grand-mère que j’avoue n’avoir pas connue, d’un responsable politique marocain exilé à La Réunion dans les années 40. Cette missive précise que mon frère Ange connaît, lui, la filiation de ma famille avec Afassi Akmazir Al-Mustansir, et qu’ils le détiennent en garantie afin de récupérer les biens que m’a laissés mon grand-père pour soutenir la révolution algérienne. 

	J’ajoute que les ravisseurs se targuent de détenir mon frère et que, si je n’accepte pas leur demande, il sera exécuté.

	Je montre au Commandant les documents joints à la lettre, apparemment une attestation rédigée en arabe, où semble apparaître un nom qui est peut-être le nom de mon grand-père transcrit en langue arabe.

	« Docteur, tout cela pue l’arnaque ! Aujourd’hui, de nombreuses personnes souhaitent récupérer le trésor confié à votre grand-père en 1956 par un soldat dont on ne connaît rien, mais qui devait faire partie de l’ALN, retranchée à Oujda à la frontière entre le Maroc et l’Algérie. »

	Il me convainc qu’il ne faut surtout pas diffuser ces documents, et me conseille de les conserver en toute discrétion.

	« Commandant, tout à fait d’accord avec vous ! Mais que peut-on faire pour mon frère, que semblent détenir ces types puisqu’ils ont joint des photos de lui dans l’enveloppe. » Je lui montre d’abord la photo récente, celle où mon frère est attaché sur une chaise, torse nu, en caleçon. Il saigne de partout, il a reçu à l’évidence de nombreux coups, et des brûlures se voient sur sa poitrine qui ne ressemblent pas à des brûlures de cigarette, mais plutôt à celles d’un gros cigare.

	« Je reconnais cette pièce », s’écrie Martine. « C’est l’appentis qui se trouve derrière la maison de Bocognano ! Regarde, on reconnaît la petite fenêtre qui se trouve sur le mur du fond, je suis certaine que c’est là qu’il est détenu ».

	Le Commandant a tôt fait de repérer le village sur la carte qu’il a étalée devant lui. Il décide vite et semble avoir gardé beaucoup de pouvoir, même dans cette région de l’île réputée frondeuse.

	« Nous allons tout de suite faire cerner la maison. Je contacte mon collègue d’Ajaccio afin de monter rapidement l’opération. Je pense que, d’ici deux heures au grand maximum, ils seront sur place. »

	Martine continue d’examiner les documents. Et, tout à coup en regardant une des photos jaunies, elle s’exclame :

	« On dirait tout toi, avec vingt ans de moins ! L’homme est ton portrait craché le jour où on s’était déguisés en Arabes, pour le méchoui qu’avait organisé ma sœur pour l’anniversaire de son mari ! Tu t’en souviens ? » J’examine les clichés et suis obligé de reconnaître une certaine ressemblance de l’individu en question avec mes frères et moi, et aussi un peu avec notre fille Morgane. Je retourne la photo vieillie et lis : « 1956 Mohamed, Christian ». Le prénom de mon grand-père ! Cela me fait un choc… C’est peut-être la vérité tout ceci. J’espère seulement qu’Ange pourra éclairer nos lanternes.

	Le Commandant me conseille de me reposer un peu. Une pièce transformée en pièce de repos avec un lit sommaire est mise à notre disposition. Je vais m’y allonger en compagnie de Martine, tandis que Roger reste avec le Commandant pour préparer la libération d’Ange.

	J’ai quand même attiré l’attention du Commandant sur le fait que le ravisseur attend que je l’appelle sur un numéro de portable qu’il m’a donné, et qu’il m’a conseillé d’attendre la suite des événements pour appeler. C’est avec plaisir que je m’allonge sur le lit de fortune. Martine s’est allongée à mon côté et se serre contre moi : depuis combien de temps ne nous sommes-nous pas retrouvés ainsi allongés, « serrés collés » ? Nous avons dû nous endormir instantanément. Quand Roger a frappé à la porte, je rêvais que nous retrouvions notre ardeur d’autrefois ! Pourquoi le stress de cette terrible aventure nous redonne-t-il envie de nous retrouver ? C’en serait presque inconvenant, mais elle m’a donné envie d’elle ! Son calme et son énergie durant tous ces événements forcent mon admiration, alors que je me sens, moi, de plus en plus désemparé par les événements de ces derniers temps. 

	« Alex, désolé ! Il faut que tu viennes, l’opération est montée et n’attend plus que toi pour décoller. L’hélicoptère vient d’atterrir, il n’a même pas arrêté son rotor ! »

	Je me dresse dans le lit, manquant de faire tomber Martine qui se rattrape in extremis à mon bras gauche, ce qui me fait grimacer de douleur. En effet, tout mon côté gauche reste très sensible ; pourtant c’est moi qui suis confus de l’avoir ainsi bousculée, et je tiens à m’en excuser en l’embrassant avec fougue.

	« Je suis désolé, ma chérie ! J’ai réagi comme si on nous avait pris en faute, c’est d’un comique ! »

	Elle me rassure, et regrette de m’avoir fait mal involontairement en se raccrochant à moi. Nous nous précipitons ensemble dans le bureau du Maire.

	« Mangez vite un morceau ! Nous décollons dans dix minutes, il est déjà cinq heures, et il faut que nous soyons sur place pour le début de l’intervention. »

	En fait, Martine et moi avons dormi quelques heures, et au réveil nous avons retrouvé avec plaisir des sensations depuis longtemps oubliées. Deux croissants et un bol de café bien chaud plus tard, nous embarquons dans l’hélicoptère qui doit nous emmener à Bocognano.

	À bord, le Commandant nous informe de l’opération en cours. La villa est cernée ; d’après les hommes en place, plusieurs personnes l’occupent. Ils ont repéré l’appentis où doit être enfermé mon frère, il n’est pas gardé. Pour l’instant les gendarmes n’ont pas voulu intervenir, on attend notre arrivée.

	« Commandant, je devais appeler les ravisseurs ce matin à 7 heures “dernier carat” ! À Bocognano, j’ai bien peur que le portable ne passe pas trop. »

	Il ne s’inquiète pas pour cela et m’explique que les équipes sur place ont pu l’appeler. Il y a donc du réseau dans le secteur.

	Le jour se lève tout juste sur l’île : nous voyons le soleil apparaître derrière le plateau du Coseione et du Monte Incudine. Survolant la route de Propiano à Ajaccio, à la hauteur de l’aéroport nous remontons en suivant la RT 20, dite route de Corte. En moins d’une demi-heure, nous atteignons le village de Bocognano, dernier village avant le col de Vizzavona. L’hélicoptère se pose sur un espace dégagé à droite de la route, bien avant le village. C’est là que nous attendent les gendarmes du GIGN, dont l’officier, le Capitaine Marie Grosseto, nous accueille avec le sourire.

	« Commandant, nous avons discrètement cerné la maison qui se trouve dans une impasse en haut du village. Nous allons vous emmener dans un ancien restaurant situé une centaine de mètres avant la maison, et où nous avons installé notre QG. »

	Le Maire de la commune s’est montré très coopératif. D’après le Capitaine qui nous réparti entre les trois voitures qui nous attendaient sur le parking où a pu se poser notre appareil, ses administrés n’ont pas trop apprécié les types qui se sont installés récemment dans la maison d’Ange Beaucousin…

	À peine entrés dans la salle de cet ancien restaurant, que nous avons connu Martine et moi en pleine activité l’été, nous pouvons entendre les échanges avec le commando chargé de l’attaque.

	« Capitaine, nous attendons vos ordres », clame un haut-parleur fixé au-dessus des deux écrans d’ordinateur sur lesquels nous visionnons les images transmises par les caméras portées par deux membres de l’équipe d’intervention.

	« Allez-y, et essayez d’en prendre au moins un vivant, mais surtout attention à l’otage dans l’appentis ! »

	Nous assistons en direct à l’assaut du GIGN qui a grimpé l’escalier qui mène à la porte de la maison. Ils font sauter la porte d’entrée, mais ils essuient en réponse un feu nourri d’armes automatiques. Les gendarmes ripostent à tel point qu’on ne peut compter les coups de feu. Une explosion retentit, et la fumée rend les images des caméras totalement opaques.

	« Nous sommes entrés dans la maison : trois morts à l’intérieur, nous avons deux blessés. L’appentis vient d’être investi, mais, mon Capitaine, il n’y a personne à l’intérieur ! »

	Le commandant Glairant prend les choses en mains : « fouillez la maison et les alentours, nous arrivons. »

	« Capitaine, nous venons de retrouver, dissimulé derrière des ballots de paille, le corps d’Ange Beaucousin… Il a reçu une balle dans la tempe, et paraît salement amoché. »

	Je n’ai pas pu éviter que Martine entende ces paroles qui ont fusé du haut-parleur : elle fond en larmes en me reprochant de ne pas avoir appelé avant l’assaut…

	Nous nous précipitons vers la maison de ma famille, suivis de Roger et de plusieurs des gendarmes qui nous accompagnent depuis l’atterrissage tout à l’heure.

	En arrivant à la vieille maison encore fumante de l’explosion de tout à l’heure, explosion provoquée par une grenade lancée par les assiégés, nous nous dirigeons tout de suite vers l’appentis où l’on a découvert le corps de mon frère. Mais là, un gendarme nous empêche d’entrer.

	« Non, Monsieur, vous ne devez pas entrer ! C’est pas un spectacle… » 

	Roger lui explique que je suis médecin, il me laisse entrer. Martine, elle, reste dehors. À l’intérieur, le corps de mon frère est allongé sur une table, recouvert, à l’exception du visage, d’une couverture de survie. Je regarde son visage tuméfié au point qu’il est difficilement reconnaissable. Je me détourne et sors, proche du malaise. Martine me recueille dans ses bras, m’empêchant de m’écrouler.

	« C’est inconcevable ! Pourquoi l’ont-ils torturé comme cela, pour savoir quoi ? Je dois arrêter cette enquête, sinon toute ma famille va y laisser la peau. » Je suis effondré. Nous rejoignons péniblement le restaurant où nous attendent les voitures qui doivent nous redescendre sur Ajaccio.

	« Vous avez encore de la famille dans le village, Docteur ? » m’interroge le Commandant Glairant. Je lui révèle que nous n’occupions plus vraiment la maison de Bocognano depuis que mon frère avait acquis sa villa de Porto-Vecchio. 

	« Docteur, je dois vous annoncer que notre voyage en Algérie va devoir être reporté. J’attends des instructions. Mais un coup d’État vient d’éclater simultanément dans trois grandes villes du pays, dont Alger. J’ai peur que la situation ne soit très instable pour un bon bout de temps ».

	De toute façon, je n’ai plus rien à faire en Algérie, puisque, semble-t-il, désormais, la solution de nos problèmes doit se trouver au Maroc, ou peut-être au Caire. 

	Mais dans un premier temps, nous allons rentrer chez nous à Hesdin la Forêt. J’ai la responsabilité de redonner à notre cité un dynamisme en cette année 2020 pour la conduire à affronter avec succès les défis auxquels elle va être confrontée pendant cette période de transformation de notre civilisation. Arriverons-nous à résister à cette poussée sans précédent depuis la bataille de Poitier des musulmans dans notre pays et l’Europe tout entière ?


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 15



	Saint-Denis de la Réunion, Caserne Lambert,

	Tôt le matin.

	Puis, Les-Trois-Bassins,

	Propriété de la famille Al-Mustansir.

	Jeudi 22 mai 1941

	 

	 

	 

	[Le grand-père d’Alex Beaucousin, jeune Sous-lieutenant tout juste sorti de l’École Principale de Santé de la Marine et des Colonies à Bordeaux, a été envoyé par son commandant, le Capitaine Plat, un vétéran de la Grande Guerre, à la caserne Lambert à La Réunion, dès son retour du stage de Rochefort. Il doit y réorganiser l’infirmerie qui se trouve dans un état de délabrement inconcevable pour un officier frais émoulu de la marine française. Pas ou peu de médicaments, pas de morphine, quasiment pas de tissu pour tailler des pansements, quelques doses d’antibiotiques. Quant au matériel chirurgical, il n’en a que le nom : il n’est ni stérile ni vraiment utilisable, on voit encore des tâches de sang sur certains instruments, tâches recuites par les tentatives de stérilisation dans le vieux « Poupinel » qui ne fonctionne que rarement, faute de courant.]

	À la radio du mess des officiers ce matin, tous mes collègues de la caserne (nous ne sommes que quinze officiers) ont entendu les nouvelles de l’invasion de la Crète par les Allemands. Nous nous trouvons confrontés à un dilemme : soit nous continuons à suivre les ordres du gouvernement du Maréchal Pétain, qui commandait certains d’entre nous au Maroc, soit nous entendons les appels de plus en plus insistants des Anglais qui nous proposent de rejoindre les forces de la France Libre du général De Gaulle.

	Ce matin, le Capitaine nous a déclaré avoir rencontré le Gouverneur, qui n’a pas reçu d’instructions concernant l’application de l’armistice signé avec les Allemands. De fait, il a refusé les appels des Britanniques à rejoindre la France libre. Comme le Gouverneur Pierre Aubert et le Général Noguès ne savent pas dans quelles conditions l’armistice est applicable, ils continuent de rester fidèles au gouvernement du Maréchal Pétain.

	Je retourne à l’infirmerie quand mon « patron » m’interpelle :

	« Beaucousin, je viens de recevoir un appel de la propriété du Raïs Afassi Akmazir Al-Mustansir. Une des femmes est malade, et ils nous demandent de l’aide. » 

	Je suis inquiet, car je n’ai que peu de formation en matière de pathologies féminines, encore moins en obstétrique, s’il s’agit d’un problème de cet ordre. Je m’en inquiète auprès du Capitaine Plat, qui me rassure. 

	« Pas d’inquiétude à avoir, Beaucousin ! Ils sont arrivés du “bled” il y a une quinzaine d’années. Ils ne fréquentent personne, et les femmes, on ne les voit jamais. Regardez les gens d’ici, c’est tout juste s’ils ont de quoi se vêtir. Le manque de tissu est chronique sur l’île, et il paraît qu’on n’est pas près d’en recevoir. »

	Je me constitue une mallette d’urgence avec le peu de matériel dont je dispose : un vieux « stétho », un tensiomètre très usagé, un stétho de Pinard en bois s’il s’agit d’une grossesse, et quelques médicaments, surtout de l’aspirine et de la quinine. Je prends quand même quelques doses de pénicilline (disponible seulement depuis quelques mois), on ne sait jamais.

	Un chauffeur, sergent de la troupe, m’embarque pour Trois-Bassins, dans une voiture de liaison qui fait un bruit de quincaillerie et crache des volutes de fumée noire. Celles-ci empestent et masquent le parfum des massifs de bougainvilliers qui bordent la route de la côte. Ce n’est bientôt plus qu’un sentier de terre et de cailloux de lave : nous soulevons un nuage de poussière noire sur notre passage. À cette vitesse-là, nous allons mettre la journée pour arriver ! Le chemin serpente dans la forêt et cela fait longtemps qu’on ne voit plus la mer ni aucune zone habitée.

	Mon chauffeur serre les mâchoires en essayant d’éviter au maximum les nids-de-poule. La voiture, si on peut appeler ce tas de tôles grinçantes une voiture, semble ne pas vouloir avancer plus vite. Il faut que je prenne mon mal en patience, et ma future patiente elle aussi !

	Après plus de sept heures de tape-cul, deux arrêts inévitables pour « faire » du carburant dont nous avons emmené deux gros bidons et changer une roue dont le pneu a été arraché par une souche agressive, nous apercevons à nouveau la mer au loin.

	« On va arriver à Saint-Gilles, mon Lieutenant ! Trois-Bassins et la propriété du raïs se trouvent sur les hauteurs.

	Mais il nous faut encore près de deux heures pour atteindre le portail de la propriété du vieux raïs du Rif marocain, qui avait fait en 1921 le rêve d’une république idéale pour ses concitoyens.

	Un gardien coiffé d’un burnous passablement crasseux garde l’entrée. Il sort de dessous son palmier pour nous arrêter, avec à la main un coupe-coupe pas très aiguisé.

	« Lieutenant Beaucousin ! Je suis envoyé par le Capitaine Plat. Il paraît qu’une des femmes a besoin de mes soins, je suis le seul médecin de la caserne. »

	Il nous fait signe d’avancer en direction d’une maison blanche en bois, de style colonial. Cette bâtisse de bois doit être très grande, bien qu’elle disparaisse entièrement derrière les bougainvilliers en fleurs. 

	Sur un perron de quelques marches, plusieurs personnes nous attendent, dont l’une semble être le maître de maison.

	Crachant toujours un nuage noir, notre véhicule s’arrête face aux marches. Je m’extirpe de la voiture, complètement ankylosé. Incapable de m’avancer vers notre hôte, je suis obligé de m’agripper au montant du pare-brise pour ne pas tomber.

	Au bout de quelques instants, j’arrive enfin à attraper ma mallette que me tend le sergent. Il n’a pas l’air, quant à lui, d’être du tout fatigué de notre virée.

	« Je vous attends à la voiture, mon Lieutenant… Bonne chance ! »

	Pas rassurant, mon chauffeur !

	Je m’avance vers le perron dont je gravis les deux premières marches quand le personnage que je crois être le propriétaire m’interpelle dans un français impeccable :

	« Lieutenant, merci d’avoir fait tout ce chemin pour nous aider ! Allah est grand de vous avoir envoyé ! L’une de mes filles est souffrante depuis plusieurs jours, et nous n’arrivons pas à lui faire passer son infection à la gorge. »

	On m’apprend que la jeune femme a un peu plus de seize ans, et qu’elle a de la fièvre depuis quelques jours. Les femmes qui m’accompagnent jusqu’à sa chambre m’expliquent qu’elle ne peut plus s’alimenter depuis trois jours : elle arrive difficilement à sucer quelques morceaux de glace provenant des pains de glace que des serviteurs vont chercher à la poissonnerie de Saint-Gilles.

	Je parcours une bonne partie de la galerie ombragée qui ceinture toute la maison. J’apprendrai de mon hôte, un peu plus tard, qu’on l’appelle « varangue » et que c’est un élément traditionnel fondamental de l’architecture réunionnaise.

	Arrivées sur l’arrière de la maison, les femmes me font pénétrer dans une chambre qui m’apparaît très fraîche, mais plongée dans l’obscurité. Je n’aperçois pas tout de suite dans le fond une couchette rustique, protégée par une moustiquaire pendue au plafond. Deux femmes, voilées comme mes accompagnatrices, veillent la jeune malade. Aucun homme, à part moi, n’est présent dans la pièce. Il y règne une odeur de camphre assez prononcée, à peine compensée par les bâtons d’encens qui brûlent aux quatre coins de la chambre.

	Je demande que les personnes présentes s’écartent de la malade, puis qu’on m’apporte des linges propres, de l’eau bouillie et, si possible, de quoi m’éclairer un peu plus. Pour cela je fais écarter les voilages qui cachent les deux fenêtres et ôter la moustiquaire.

	« Je dois examiner la malade. Veuillez-vous écarter et faire sortir tout le monde de la pièce, je vous en prie », dis-je en m’adressant à celle qui me semble détenir l’autorité dans cette assemblée de femmes. Je l’apprendrai en fin de journée, c’est sa mère.

	Visiblement la jeune fille présente une température élevée, probablement supérieure à 39°. Mais il fait tellement chaud dehors que même la fraîcheur, que j’ai ressentie en entrant dans la pièce, n’est plus qu’un souvenir.

	Je crains d’emblée une diphtérie et, je ne sais pas pourquoi, je pense tout de suite à cette infection, peut-être à cause des trois jours évoqués par le père. Aussi, après avoir ausculté la jeune fille qui me paraît très amaigrie, je parviens à examiner sa gorge en m’aidant du manche d’une grosse cuillère dressée dans un bol de bouillon posé à même le sol. Je repère des membranes blanchâtres, déjà présentes sur le fond de la gorge : nous n’en sommes encore qu’au début ! J’espère seulement que les toxines n’ont pas encore atteint le système nerveux.

	« Savez-vous, Madame, si votre fille a reçu la vaccination contre la diphtérie ? »

	Elle me regarde d’un air interrogatif, bien qu’elle comprenne parfaitement le français. Marquant un temps avant de me répondre, elle consulte du regard l’autre femme présente dans la chambre et qui a refusé de quitter la pièce.

	« Nous avons bien reçu des vaccins et des médicaments quand nous sommes arrivés en 1926. Mais les enfants ont été pris en charge par la Croix-Rouge dès leur arrivée, et on ne nous a remis eu aucun certificat concernant leur vaccination éventuelle, pas plus que de la cinquantaine d’adultes qui entourent le raïs. » Elle ajoute d’elle-même que les enfants ne fréquentent pas l’école et que les filles ne sortent jamais de la propriété. C’est bien ce que je pensais : cette femme est instruite et capable de comprendre ce que je vais lui expliquer.

	« Votre fille, Madame, présente les signes d’une possible diphtérie. J’espère qu’elle a été vaccinée. C’est probable, car la vaccination devient obligatoire dans toutes les collectivités. Je crois néanmoins prudent de faire à votre enfant une injection de sérum d’antitoxines. » 

	Elle semble s’affoler à l’évocation de ma proposition et déclare :

	« Docteur, nous sommes loin de tout ici ! Il y a bien un pharmacien-herboriste à Saint-Gilles… Heureusement, nous disposons d’une ligne de téléphone depuis un mois. Pouvez-vous, en attendant le sérum, faire baisser sa fièvre et soulager ses douleurs de gorge ? »

	Alors qu’elle s’inquiète du risque de contagion, je me vois obligé de lui confirmer qu’il y a bel et bien un risque. Il va falloir vérifier si les personnes de l’entourage ont toutes été vaccinées.

	Je fais une injection de trois millions d’unités de pénicilline à ma malade, puis lui applique du bleu de méthylène sur les amygdales et le pharynx. Cela lui provoque des nausées que ses grands yeux noirs, qui s’emplissent de larmes qui coulent doucement sur ses joues amaigries, cherchent à excuser. Sa respiration est de plus en plus difficile. Je sais que la pénicilline n’est pas très efficace dans pareil cas : il faut absolument que je me procure de l’antitoxine diphtérique.

	Après avoir fait avaler plusieurs dragées de quinine à celle qui se nomme Aliya, comme je l’appris par la suite, je sors de la chambre en expliquant l’importance de la quarantaine : la présence dans la chambre de personnes autres que celles qui vont s’occuper de la malade est interdite. Toute personne approchant la malade, si elle n’est pas sûre d’être vaccinée, devra se protéger avec un masque sur la bouche. Enfin, et surtout, il faudra faire bouillir tout le linge et veiller à se laver soigneusement les mains.

	La mère de ma jeune malade, j’ai vite fait de m’en rendre compte, est très au fait des précautions à prendre. Elle m’explique que, au Maroc pendant la guerre, elle a beaucoup aidé les médecins qui intervenaient sur les blessés et les malades abandonnés par le gouvernement marocain. En effet, seuls les médecins militaires français leur apportaient de l’aide, et encore quand ils le pouvaient.

	Je rejoins la grande salle de réception où je retrouve le Raïs Afassi Akmazir, dont le Capitaine Plat m’a parlé ce matin.

	« Alors, docteur, ma fille Aliya a attrapé la maladie de croup ? Vous êtes sûr de vous ? Par quel sortilège a-t-elle pu être contaminée ? »

	Je ne peux que lui confirmer mon diagnostic : en l’absence d’injection d’antitoxines, la mort est certaine, par asphyxie et paralysie. Aujourd’hui, on ne devrait plus mourir de cette infection ! Mais c’est de mon devoir de lui avouer que la situation est dramatique, et que je suis fort inquiet pour la malade.

	« Il faut absolument trouver du sérum. J’en ai plusieurs doses à la caserne, mais nous n’avons pas le temps de les faire venir, il faut en trouver à Saint-Gilles, ou plus près. »

	Le maître de maison m’indique le téléphone, antique machine à manivelle, qu’on vient à peine de leur installer.

	« Appelez l’opératrice, elle vous passera l’apothicaire de Saint-Gilles. Avec un peu de chance, il en aura ; sinon, il saura où en trouver. »

	Je me précipite sur le combiné de bakélite noire que je décroche de ses deux fourches. Après avoir tourné plusieurs fois la manivelle, j’entends la voix de l’opératrice au bout du fil. 

	« Bonjour, Madame. Lieutenant Beaucousin, en mission chez le Raïs Akmazir. Pouvez-vous me passer l’officine du pharmacien de Saint-Gilles, il faut que je lui parle de toute urgence. »

	Très gentille, l’opératrice me prévient que l’attente risque d’être un peu longue, car les lignes qui desservent le village sont peu nombreuses, mais qu’elle va faire le maximum. 

	« Raccrochez, mon Lieutenant. Je vous rappelle dès que je l’aurai en ligne. »

	À peine ai-je raccroché que la mère de la malade se précipite vers moi, paniquée : son enfant s’étouffe et a de plus en plus de mal à respirer. Elle tousse énormément et crache des sécrétions sanglantes qui encombrent sa bouche.

	Je me précipite dans la chambre où la jeune fille est assise sur son lit. Elle a une respiration sifflante intense et tousse à chaque inspiration. Je vais devoir pratiquer une trachéotomie en urgence pour l’aider à respirer.

	Heureusement, nous avons bien été formés à ce risque durant nos études, et j’ai apporté avec moi de quoi faire ce geste simple qui va probablement terrifier toute la maisonnée. Mais je n’ai pas le temps d’expliquer : sa mère, qui a aussitôt compris ce que je vais faire, tente avec délicatesse de rallonger la malade. S’adressant en arabe aux femmes agglutinées aux fenêtres, elle demande que deux d’entre elles viennent l’aider.

	Elle les prie de maintenir fermement la malade allongée, car, en s’étouffant, celle-ci cherche à se lever pour happer tout l’air, pourtant surchauffé, qui s’exhale des ouvertures. Un ventilateur a beau tourner au milieu de la pièce, il ne brasse que de l’air brûlant.

	Je prends le temps de préparer mon scalpel, que je fais soigneusement tremper dans le flacon d’alcool apporté de la caserne, ainsi qu’une canule de trachéotomie, qui semble propre et stérile dans une boîte métallique qui a dû passer au Poupinel. Me voilà prêt.

	« Madame, vous allez m’aider en posant vos mains comme cela sur la gorge de votre fille ! Ne vous inquiétez pas, ça ne saigne pas ».

	Je badigeonne de teinture d’iode la gorge de l’adolescente, qui voudrait hurler d’épouvante, mais n’émet que des borborygmes inintelligibles. 

	« On y va, Madame ! » Elle maintient bien la gorge de sa fille, même si elle a fermé les yeux. Mon geste est rapide et, avant qu’elle ne les ouvre à nouveau, la canule est en place. Comme par magie, la respiration de la jeune fille reprend normalement. Je nettoie sa bouche qui semble me remercier de pouvoir enfin respirer : elle paniquait en s’étouffant.

	Sa mère pleure en m’étreignant les mains. Je suis obligé de la repousser doucement : il faut nous désinfecter les mains et brûler sans retard les linges infectés.

	En me retournant, j’aperçois le raïs qui est arrivé à la porte de la chambre :

	« Docteur, on a le pharmacien en ligne. Pouvez-vous venir tout de suite ? »

	Je me précipite dans la salle où un serviteur me tend le combiné noir.

	« Bonjour, Monsieur ! Je suppose que vous êtes le pharmacien ? Bien ! J’ai un cas de diphtérie ici, il me faut de toute urgence de l’antitoxine diphtérique : savez-vous où en trouver ? »

	Il me précise que le seul endroit où je puis en trouver est l’hôpital de Saint-Paul. Il va falloir qu’il appelle pour se faire confirmer la possibilité de me procurer un traitement, et aussi plusieurs doses de vaccin.

	« Faites vite, cher confrère ! La malade me semble être au troisième jour de son infection. Je viens de la trachéotomiser, c’est une question d’heures si l’on veut espérer la sauver. »

	Je retourne dans la chambre de ma jeune malade, qui semble avoir repris un peu de vie. Du moins, elle ne tousse plus. Elle somnole au son d’une mélopée murmurée par les femmes qui veillent tout autour de la chambre.

	Revenu dans la salle principale pour attendre l’appel du pharmacien de Saint-Gilles, je me précipite vers le téléphone dès qu’il sonne et décroche immédiatement. J’ai encore un verre de thé à la main, que je dépose sur le guéridon.

	« Allô, ici le docteur Gabriel Martin. Vous êtes le Lieutenant Beaucousin ? »

	Je lui confirme mon identité et l’interroge aussitôt sur la disponibilité d’antitoxines diphtériques.

	« J’ai en effet plusieurs traitements disponibles à l’hospice communal, c’est le seul endroit où l’on dispose d’une chambre froide pour les conserver. Mais je ne sais pas comment vous les faire parvenir. »

	Je me retourne vers le Raïs qui me signifie qu’il veut me parler :

	« Lieutenant, j’ai une voiture qui rejoindra plus facilement l’hôpital de Saint-Paul, mon chauffeur part immédiatement. Mais… voulez-vous demander au docteur Martin s’il acceptera de soigner ma fille, car nous ne sommes pas en très bons termes ? »

	Je pose la question à l’intéressé, qui me dit fièrement : « Nous sommes médecins avant tout, Docteur ! Je ne comprends pas votre question… Je viens de dépêcher un cavalier à l’hospice avec une glacière. Il va monter à Trois-Bassins vous apporter le traitement. Il aura aussi plusieurs ampoules d’hydrocortisone et de pénicilline. Cela vous sera sûrement utile. Tenez-moi au courant. »

	Je le remercie, mais lui explique que la voiture du Raïs va descendre sur Saint-Gilles et récupérera la glacière auprès du cavalier. Ainsi le traitement parviendra aussi vite que possible à la propriété.

	Il a raccroché avant même que j’aie pu le remercier une nouvelle fois. Il ne nous reste plus qu’à attendre patiemment l’arrivée du traitement. Dix kilomètres pour le cavalier, puis une douzaine de kilomètres en voiture sur des chemins à peine carrossables : sans doute plusieurs heures, mais je ne vois pas beaucoup d’autres solutions.

	Je retourne veiller ma petite malade dont la température semble baisser ; elle respire en tout cas beaucoup mieux. Je propose, dès qu’elle se réveille, de lui faire boire un bouillon tiède, sa mère donne les ordres en conséquence. La mélopée des femmes a cessé, seul le chant des oiseaux et le coassement des grenouilles répondent désormais aux bruissements des moustiques et des papillons autour des torchères qui éclairent la varangue.

	Le Raïs et sa famille me regardent avec reconnaissance, je crois. Rien ne trouble le silence qui s’est installé subitement dans la maison avec la tombée de la nuit. Je suis assis au chevet de la jeune malade qui a réussi à avaler un peu. Je n’ai même pas de quoi la perfuser pour la réhydrater ! J’espère qu’elle va tenir sans cela.

	Sa mère rafraîchit de temps à autre son visage et son cou avec un linge qu’elle trempe dans une bassine d’eau fraîche, et lui fait avaler régulièrement quelques cuillerées de liquide. 

	Soudain quelqu’un me secoue doucement l’épaule : je me suis assoupi sur la chaise. 

	« Le sérum est arrivé », m’annonce tout heureuse la maman d’Aliya.

	Mon confrère a prévu tout le matériel pour perfuser la malade ! Je lui en suis vraiment reconnaissant, car je me reprochais de ne pas y avoir pensé moi-même. 

	J’ai confiance : aucun signe de paralysie, c’est ce que me confirme un rapide examen de la malade. Le traitement a rapidement fait effet et, lorsque je contrôle sa gorge, il me semble que les membranes qui l’étouffaient tout à l’heure sont déjà en train de se dissoudre. Je crois qu’elle est sauvée…


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 16



	Chambre du Lieutenant Christian Beaucousin

	Domicile du pharmacien de Saint-Gilles.

	Lundi 23 juin 1941

	 

	 

	 

	Ma paupière gauche est brûlée par le premier rayon de soleil qui traverse soudainement les persiennes entrouvertes de la baie qui donne sur l’Océan indien.

	Je me réveille tout à fait en me rendant compte que, blottie contre moi, Aliya dort encore. J’ose à peine bouger mon bras ankylosé qui entoure ses épaules encore si frêles en dépit des bons soins que je lui ai prodigués.

	Sa peau nue, délicatement brune, est décorée de bandes plus claires, filtrées par les volets dont le bruit de la clinche soumise au vent de ce matin m’a tiré de mes rêves. Ces rayures mettent en valeur ses hanches, son ventre et ses fesses, qui commencent à retrouver leurs rondeurs de jeune femme désirable.

	Que les événements de ces dernières semaines se sont déroulés vite, trop vite ! Je n’arrive pas à mesurer vraiment ce qui m’arrive.

	Ma petite malade vite remise, avec l’assentiment de sa famille, je crois, s’est jetée dans mes bras, corps et âme. Comment lui résister quand de ses grands yeux noirs et brillants elle m’a attirée contre son corps juvénile, la première fois que nous nous sommes trouvés seuls dans sa chambre, où j’étais censé l’examiner ? Dans quel piège suis-je tombé, à peine arrivé de quelques semaines sur « l’Île de France » ? 

	À la demande du Raïs Akmazir, le Capitaine Plat a accepté que je réside quelque temps à Saint-Gilles afin de poursuivre les soins de ma jeune patiente. 

	Je profite de mon séjour forcé pour réorganiser les soins donnés aux militaires cantonnés autour de Saint-Paul, aider les confrères du secteur à rationaliser la prise en charge sanitaire de la population créole, qui se trouve complètement abandonnée en matière de prévention et que le paludisme décime peu à peu. C’est M. Hervé Gaillard, le pharmacien qui s’est montré si efficace pour m’aider à sauver la jeune fille à cette heure endormie tout contre moi dans son état de nature, qui m’héberge depuis la terrible journée du 22 mai dernier, quand j’ai cru voir disparaître ce bel animal sauvage, qui n’a pas tardé à s’enticher de son médecin. 

	J’ai passé, par la suite, de longues heures dans la compagnie de son père, à boire le thé et discuter à bâtons rompus de l’évolution du monde depuis son arrivée en exil à La Réunion.

	Hier encore en fin d’après-midi, j’étais assis avec lui à écouter les informations en provenance d’Europe. Nous avions appris le déferlement de cent quatre-vingt-dix divisions allemandes sur l’Union soviétique : plus de 5000 avions et 3500 chars ! Le speaker de la radio annonçait le déclenchement de l’opération Barbarossa qui devrait, dans l’esprit fou du Führer allemand, mettre les Russes à genoux.

	Les Britanniques et les Français ralliés à De Gaulle sont entrés voici deux jours dans Damas, en Syrie, après avoir écrasé les troupes vichystes contre lesquelles ils ont livré de violents combats durant plus de quinze jours. L’avenir du régime de Vichy dans les colonies françaises, selon Afassi Akmazir, est compté, et le gouverneur Aubert, démuni de tout, ne pourra pas résister à une invasion britannique si elle devait se préciser dans les mois à venir. Le raïs marocain suit de près l’évolution de la guerre qui est en train de devenir mondiale. Il est en contact fréquent, je crois, avec les pays arabes, l’Égypte en particulier dont j’ai eu l’occasion un jour de croiser en arrivant à la propriété, plusieurs émissaires.

	Cela fait maintenant quatre semaines que je ne suis pas retourné à Saint-Denis, et je vais finir par avoir des problèmes avec mon commandant. Bien qu’il ait accepté que mon séjour à Trois-Bassins se prolonge un peu pour le suivi de la convalescence de ma malade, sur la demande de son père, j’ai bien peur qu’il prenne mal ma liaison avec la fille du raïs lorsque l’information lui parviendra aux oreilles…

	Il y a une quinzaine de jours, l’après-midi, je suis monté comme chaque jour à la propriété, afin de m’informer de l’évolution de la maladie d’Aliya. J’avais remarqué les regards appuyés de la jeune femme sur moi, chaque fois que je l’examinais. J’étais par ailleurs de plus en plus intrigué de constater la disparition progressive des femmes chargées d’assurer sa protection. Ce jour-là, je n’ai, en arrivant, rencontré âme qui vive. Même le gardien au « coupe-coupe » s’est abstenu de se montrer comme d’habitude devant la cahute de l’entrée. J’ai dû attacher moi-même ma monture à la barrière qui jouxte l’escalier d’accès à la varangue. Personne ! Ni dans le hall quand j’appelais, ni aux abords de la chambre de la malade, alors que, à chaque visite, j’étais accueilli jusque-là comme le messie par sa mère ou sa nourrice.

	Je suis entré dans la chambre. Aliya semblait assoupie sur sa couche protégée par la grande moustiquaire, comme d’ordinaire. Pas de bruit, hors le frottement régulier des pales du ventilateur installé au plafond et les chants des oiseaux perchés sur les immenses palmiers royaux du parc.

	M’approchant de la couche, je l’appelle doucement pour ne pas la réveiller trop brutalement. La voyant bouger un peu et se retourner vers moi, je constate que, contrairement à mes précédentes visites, elle ne porte qu’une chemise de cotonnade, une chemise si fine que je n’ai aucune peine à deviner ses deux mamelons dressés à travers le tissu. L’ombre de son ventre attire mon regard, honteux de la contempler ainsi offerte, mais incapable de se détourner.

	« Bonjour, Lieutenant ! Vous m’avez surprise durant ma sieste ». Elle ne fait rien pour dissimuler son corps juvénile à mes yeux, que je finis par détourner, gêné de cette offrande à peine voilée.

	« Je suis désolé, Mademoiselle Aliya, mais personne ne m’a accueilli à mon arrivée. Je n’aurais pas dû m’avancer jusqu’à votre chambre », dis-je en faisant mine de regagner la porte.

	« Ne partez pas, Christian… Je vous attendais ! Toute la famille ainsi que les domestiques se sont absentées pour une démarche administrative à Saint-Paul ». Elle seule a pu échapper à cette convocation liée aux directives nouvelles du gouvernement concernant les étrangers, en raison de sa récente maladie qui la tient alitée.

	Elle se lève en écartant doucement les pans de la moustiquaire et apparaît devant moi, plus nue que si elle ne portait rien sur elle. L’air du ventilateur soulève légèrement sa chemise et aussi ses cheveux, qui lui tombent sur les épaules et le dos. Elle a fermé les yeux et semble, à peine debout, risquer de s’effondrer sur le tapis qui couvre partiellement le sol de planches cirées dans les interstices desquelles on entrevoit la végétation qui a envahi le vide sous la chambre. Toute la maison est en effet construite sur pilotis afin que l’air puisse circuler librement sous l’habitation.

	Je me précipite pour la recevoir dans les bras, mais, à ma grande surprise, elle s’accroche à mon cou ! Ma casquette a volé sur le plancher dans ce mouvement, et son corps si léger se colle à moi. J’ai peur de la blesser avec les boucles de mon ceinturon. Je l’écarte un peu, mais elle ne me laisse pas faire et parvient à s’agripper à moi.

	« Lieutenant Christian, je vous dois la vie ! Aussi je désire me donner à vous. Toute ma famille accepte ma décision, ne me repoussez pas, sinon je me laisserai mourir. »

	Une enfant d’à peine plus de seize ans ! Je ne peux pas accepter une telle offrande, tout nous sépare ! L’âge un peu : j’ai quand même presque dix ans de plus qu’elle… Mais nos religions, nos origines, mon avenir qui n’est pas ici à la Réunion… Ce sont là de multiples et bonnes raisons qui doivent m’encourager à résister à la tentation. Pourtant son corps contre le mien est loin de me laisser insensible, et lorsque je l’attrape à bras le corps pour la recoucher sur son lit, elle se colle à moi en cherchant ma bouche. Je ne résiste pas assez, sa chaleur m’envahit et je lui rends son baiser qui, de chaste d’abord, devient rapidement passionné. Je m’écarte vivement.

	« Non, Aliya, je ne peux pas, vous êtes trop jeune ! Je suis un militaire, je n’ai pas d’avenir à vous offrir, vous savez très bien que rien n’est possible entre nous. »

	Je m’écarte vivement du lit afin qu’elle ne puisse me retenir.

	« Je vois, Mademoiselle, que vous avez retrouvé toutes vos forces. Je vais pouvoir arrêter ma surveillance. Le Capitaine Plat m’attend à Saint-Denis, je vais l’appeler dès cet après-midi pour le prévenir. » 

	J’essaie de la distraire d’un rire un peu forcé, mais c’est peine perdue. Elle fond en larmes, et se cache le visage derrière ses cheveux.

	« Je suis si affreuse pour que vous ne voulez pas de moi ! Je l’avais bien dit à Salîma, ma nourrice : je n’ai plus que la peau sur les os… J’étais certaine que vous ne voudriez pas de moi. Je suis trop maigre depuis cette affreuse maladie, vous auriez dû me laisser mourir plutôt que me rendre malheureuse en me rejetant si méchamment. » 

	Je suis désolé de la voir dans un tel état, ses sanglots me transpercent le cœur. L’École militaire ne m’a pas appris à réagir devant une telle situation. Je n’ai jusqu’ici connu que les filles des bordels de Bordeaux, de Rochefort et de Toulon, et encore n’étais-je pas un fidèle des sorties entre hommes !

	« Essayez de comprendre, Aliya ! Je vous aime beaucoup et me suis vraiment attaché à vous et à votre famille. Mais rien n’est possible entre nous, vous devez le comprendre. »

	Je m’efforce, le plus gentiment possible, de lui faire accepter mon refus du don qu’elle veut me faire, « avec l’accord de sa famille », a-t-elle précisé… À moins qu’elle n’ait bien préparé son opération charme !

	C’est à ce moment que sa mère, suivie de la nourrice d’Aliya, nous rejoint dans la chambre.

	« Bonjour, Madame ! Je crois que notre malade est dorénavant en voie de guérison ! Je vais pouvoir rejoindre Saint-Denis rapidement. Ils ont aussi besoin de moi là-bas. »

	Le regard étonné des deux femmes m’interpelle. Je me vois contraint de compléter mon propos.

	« Il faudra qu’Aliya continue à s’alimenter et à boire beaucoup. Je vous laisse une prescription de médicaments pour les deux semaines à venir. À ce moment-là, vous pourrez consulter le docteur Martin : je suis certain qu’il pourra continuer à bien suivre votre fille. Il faudra surtout surveiller son cœur et ses reins. »

	La mère de la malade n’est pas du tout prête à accepter ma proposition. Aussi me répond-elle assez vertement, les yeux pleins de larmes :

	« Lieutenant, mon époux est dans la grande salle et vous attend. Je ne crois pas qu’il acceptera aussi facilement votre départ. De toutes les façons, il est hors de question que ma fille voit un autre médecin que vous. »

	Je rassemble mes affaires et referme ma mallette, que j’avais ouverte pour examiner la jeune fille. En les saluant toutes trois, je refais le tour de la maison pour rejoindre le vieux Raïs. Il est accroupi sur ses coussins dans la grande salle comme à son habitude. Il paraît fort absorbé par la lecture d’un grand livre ancien, ouvert sur un lutrin d’ébène sculpté de motifs floraux posé à même le sol devant lui. Il en tourne lentement les pages richement décorées de guirlandes de fleurs.

	« Vous connaissez les Contes des Mille et une nuits, Lieutenant ? »

	J’avoue en avoir lu des extraits dans mon enfance, mais je n’en ai que de lointains souvenirs.

	« Je suis en train de relire le conte d’Ayyûb le Marchand, de son fils Ghânim et de sa fille Fitna : vous le connaissez ? », me demande-t-il. J’avoue piteusement mon ignorance, je ne connais que l’histoire d’Ali Baba et les quarante voleurs, la lampe d’Aladin, et plus vaguement l’histoire de Shéhérazade qui échappe à la mort chaque matin, en inventant astucieusement mille et un contes pour échapper à la mort, mais c’est à peu près tout !

	« Je vais vous la raconter, docteur ! Puis nous en parlerons, si vous le voulez bien. »

	« Un riche marchand du nom d’Ayyûb avait un fils appelé Ghânim (cela veut dire riche en arabe) et une fille appelée Fitna. En mourant, il leur laissa tous ses biens. En découvrant que son père avait eu l’intention de rester à Bagdad pour y vendre ses marchandises, Ghânim décida de continuer dans la même voie que lui et de devenir marchand lui aussi.  

	Un jour, il s’absente de la ville. Quand il revient le soir venu, il trouve les portes fermées. Il doit donc passer la nuit dans le cimetière qui reste le lieu le plus sûr. Après plusieurs heures, il entend des hommes approcher et décide de se dissimuler derrière un tombeau, craignant d’avoir affaire à des bandits.

	Les trois hommes, qui portent un coffre, se révèlent être des eunuques. Après avoir parlé entre eux, ils enterrent le coffre et se retirent vers la cité. Ghânim, curieux, veut savoir ce qu’il y a dans le coffre et le déterre. Il y trouve une jeune femme qui dort, droguée. Lorsqu’elle reprend ses esprits, il lui offre l’hospitalité de sa demeure pour la protéger de ses ennemis.

	Au fil du temps, Ghânim devient amoureux de la jeune femme qui, de son côté, refuse toujours de lui dire qui elle est et d’où elle vient. Une nuit qu’il n’en peut plus de rester dans l’ignorance, il insiste tant auprès d’elle qu’elle lui révèle enfin son nom : “Qût al-Qulûb” (en arabe, nourriture des cœurs), elle est la favorite du Calife et elle a été enlevée sur ordre de la femme de ce dernier qui se ronge de jalousie. À peine informé de cela, Ghânim prend ses distances avec la jeune fille par respect pour son roi.

	Néanmoins, de son côté, Qût al-Qulûb, qui ressent de plus en plus une grande affection pour Ghânim, veut rester avec lui. Arrive ce qui doit arriver, Qût al-Qulûb devient profondément amoureuse de Ghânim tandis que lui, il se refuse à elle par respect pour son souverain.

	Un jour, l’histoire finit par se savoir et des rumeurs parviennent aux oreilles du Calife. Celui-ci, qui ne connaît pas tous les détails de l’histoire, dépêche ses soldats chez Ghânim afin de récupérer sa concubine. Ghânim prend peur et s’enfuit de chez lui. N’ayant plus de quoi subsister et ayant perdu son amoureuse, Ghânim s’abandonne à la misère. De son côté, le Calife prend la fuite du jeune homme pour un aveu et, furieux, persécute la mère et la sœur de Ghânim.

	De nombreuses semaines passent et, un jour, Qût al-Qulûb obtient du Calife qu’il lui accorde un vœu. Elle lui apprend alors que son désir le plus cher est de revoir Ghânim et d’être à lui. Le Calife exauce alors son souhait : après de longues recherches, ses soldats retrouvent enfin Ghânim. Les amoureux peuvent se marier aux yeux de tous, et pour leur plus grand bonheur. Quant à la mère et à la sœur de Ghânim, elles sont bien sûr réhabilitées, elles aussi. »

	« Aujourd’hui, Lieutenant, vous êtes dans la situation que vit Ghânim. Il vous revient de méditer sur ce que vous ressentez vraiment pour Aliya ! Votre destin est tracé, vous ne pourrez pas vous y soustraire ».

	Je suis abasourdi par ces propos que jamais je n’aurais pu, même un instant, imaginer. Ce raïs, qui a fondé la première république postcoloniale, m’offre sa fille en cadeau… En remerciement de lui, avoir sauvé la vie ! Pour un esprit occidental et cartésien comme le mien, c’est inconcevable. Mais je ne peux m’empêcher de sentir encore contre moi la chaleur du corps de ma jolie malade… Qu’aurait prescrit Hippocrate dans une telle situation ?

	Je prends finalement congé de mon hôte et regagne ma chambre chez le pharmacien de Saint-Gilles, où j’ai passé ces dernières semaines.

	Deux jours après ces événements, et alors que je me prépare à reprendre le chemin de la caserne Lambert à Saint-Denis, un serviteur du raïs m’interpelle au sortir de la chambre que je viens juste de promettre de libérer dans les prochaines heures.

	« Sahib Lieutenant, mon Maître veut te voir tout de suite ! Je suis venu avec sa voiture pour te ramener au château. »

	Je ne peux guère refuser l’ordre : officiellement je suis toujours en mission auprès de la fille du Raïs, et je n’ai pas encore reçu confirmation de mon retour en ville.

	C’est donc avec appréhension que je grimpe dans la limousine blanche décapotée, une Daimler, je crois, mais je ne suis pas très connaisseur en voitures de luxe.

	En moins d’une demi-heure, nous avons atteint la propriété. On m’attend sur le perron, la mère d’Aliya et sa nourrice.

	« Docteur, ma fille a fait une rechute ! Elle refuse de s’alimenter… Nous avons besoin de vous, elle ne veut même plus, depuis ce matin, avaler un peu d’eau ! Elle déclare que vous l’avez rejetée et qu’elle ne veut plus vivre ! Faites quelque chose : mon époux n’acceptera jamais de la voir mourir ainsi de chagrin ! Sa colère peut être violente… Je vous en prie, allez la voir ! »

	Que puis-je faire d’autre ? Je me précipite vers la chambre que je connais bien maintenant. Ma patiente semble endormie derrière sa moustiquaire. Je suis effrayé de la voir si amaigrie en si peu de temps : ses joues sont creusées et ruissellent de larmes. Son pouls est imprenable, elle ne doit plus avoir de tension.

	Elle ouvre doucement les paupières, et ses grands yeux d’ébène me fixent avec ferveur.

	« Ah, Docteur, vous êtes revenu ! Je vais pouvoir mourir en paix et la joie au cœur : je croyais ne plus jamais vous revoir. » 

	« Il est hors de question que tu te laisses mourir Aliya ! Je ne le permettrai pas, je t’aime trop pour t’abandonner. Tant pis pour les suites ! Je t’accepte et te donne mon âme. »

	Malgré sa faiblesse, ma petite amoureuse se dresse sur sa couche et se jette à mon cou pour m’embrasser passionnément.

	Derrière nous, j’entends les cris d’allégresses des femmes qui, il y a quelques jours encore, murmuraient des chants de tristesse. Que vais-je devenir ? Que puis-je offrir à cette jeune femme ? Quel sera mon avenir dans la Navale, alors que mon engagement loin de la métropole faisait la joie de ma famille, me sachant loin des terribles combats qui embrasent l’Europe et toute la planète depuis quelques mois.

	« Lieutenant, je dois vous prévenir : le mariage avec ma fille implique que vous vous engagiez dans la foi musulmane. Vous savez quelle est la destinée des femmes qui se donnent hors mariage : la lapidation. Je suis désolé, mais vous n’avez pas le choix. Vous êtes ici aujourd’hui : il est maintenant trop tard pour revenir en arrière. » C’est par ces mots terribles que le Raïs Afassi Akmazir Al-Mustansir m’accueille dans la grande salle de la maison…

	Je vais devoir épouser la jeune Aliya, pour lui éviter la lapidation. Je ne me fais pas d’illusion : elle se donnera à moi dès que nous serons seuls un moment, et je sais déjà que mon bel amour est capable de tout pour me séduire.

	Je serai donc pour la postérité le Lieutenant Christian Beaucousin, de la Navale, converti à la foi musulmane, et ayant reçu le nom de Mohamed Wahid « an Yajeal Alhaya : « celui qui rend la vie » en arabe. 

	 

	3 janvier 1943 : mon épouse Aliya est enceinte de trois mois maintenant. Je dois quitter La Réunion dans une semaine pour rejoindre à Maurice mon bâtiment, « le Léopard » : c’est lui qui a libéré La Réunion fin novembre de l’année qui vient de s’achever. Il se trouve là-bas pour réparations. Ce contre-torpilleur ravitaille l’Île depuis plusieurs semaines ; mais, victime de plusieurs avaries, il mouille à Port-Louis d’où, dès qu’il sera de nouveau en état de naviguer, il embarquera tissus, vivres et légumes frais, céréales et médicaments. Car l’Île de la Réunion est toujours totalement démunie de tout. Mais pour l’instant ma mission est d’assurer les soins de l’équipage et des deux cents volontaires qui ont embarqué à bord du bâtiment, et qui sont victimes d’une épidémie de malaria. 

	C’est avec beaucoup de tristesse que je quitte ma jeune épouse dont le ventre est à peine déformé par sa grossesse. Je risque de ne pas pouvoir être à ses côtés pour l’accouchement. Au moment de partir, je la confie aux bons soins du Docteur Martin qui s’engage à assurer au mieux le suivi d’Aliya.

	Je ne la reverrai jamais : elle perdra la vie au cours de l’accouchement, mais notre fils survivra, ce sont mes parents qui devront l’élever, car je veux qu’il grandisse dans la foi chrétienne. Pour ma part, j’ai trouvé dans le Coran, ma vérité, et je serais à l’avenir fidèle à ma jolie Aliya…


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 17



	Domicile du Dr Alex Beaucousin, Hesdin-la Forêt

	Mercredi 20 mai 2020

	 

	 

	 

	Je commence tout juste à récupérer des derniers événements qui ont bouleversé ma vie et celle de ma famille.

	À bien y réfléchir, je me suis, tout compte fait, plutôt bien sorti de l’embuscade montée contre moi par De Pont-Aven et sa triste équipe, en dépit des séquelles physiques. Mon confrère, qui s’était révélé, en cette occasion, être un dangereux imam en même temps que le meneur d’un redoutable groupuscule terroriste, a pu être définitivement neutralisé, même si j’ai eu à en faire les frais sur ma personne. Mais la découverte en Corse de certains documents a jeté un tout nouvel éclairage sur mes « mésaventures ». J’ai alors découvert que j’étais, à mon insu, depuis très longtemps dépositaire et gardien d’un magot de plusieurs centaines de millions d’euro, que deux ou trois pays sont déjà occupés à me disputer, plus une banque et surtout des terroristes islamistes, qui comptent sur cette manne pour retrouver tout leur pouvoir de nuisance. Ils ne manqueront pas de l’exercer contre les mécréants de l’Occident, cela ne fait aucun doute, s’ils s’emparaient de mon trésor.

	 

	Je suis désormais également en charge de l’agglomération de Hesdin-la Forêt, de par la volonté du Président Macron ! J’ai déjà entrepris, avec mes collaborateurs, de bâtir un ambitieux programme pour mon action majorale. Lourde est la tâche qui m’attend, et à laquelle je m’attelle en prenant effectivement mes fonctions de maire de Hesdin-la Forêt.

	Mon voyage à Alger vient d’être repoussé, suite au coup d’État du 12 mai qui coupe brutalement l’Algérie de la France. Toujours en contact avec les services de l’UCLAT du Commandant Glairant, nous devons nous revoir dans quelques jours à Paris afin de faire un point de la situation. C’est que les experts juridiques n’avancent pas beaucoup quant à l’attribution des fonds conservés dans le coffre de l’Europ Arab Bank de Cannes. Nous ne désespérons cependant pas d’éviter une procédure judiciaire, ou un « arbitrage » toujours complexes et très longs.

	Le temps est enfin venu pour moi d’informer mon entourage de ce que contenait l’enveloppe kraft confiée à ma fille Morgane, lors de son enlèvement.

	Les services du Ministère des Affaires étrangères se sont depuis chargés de traduire en français l’ensemble des documents, rédigés en arabe, que je leur avais confié. Je viens d’en recevoir la traduction par une navette de la gendarmerie qui a récupéré les liasses de feuillets sous scellés, voici une heure à peine à l’aéroport du Touquet.

	De tous ces documents concordants, et passablement convaincants, il ressort que je pourrais bien être le petit-fils du raïs rifain Afassi Akmazir Al-Mustansir, tandis que le ravisseur de Morgane, Daoud El Houari, ne serait autre que le petit-fils d’un des serviteurs de ce personnage, décédé au Caire en 1963.

	Je continue à m’interroger, je l’avoue, sur le fait que jamais je n’ai entendu parler de la mère de mon père, dont je sais seulement qu’elle serait morte au moment de sa naissance, à Saint-Paul de La Réunion. Mais jamais je n’ai entendu évoquer son origine marocaine, encore moins son éventuelle identité arabe ! Mon père avait été élevé par ses grands-parents qui habitaient dans la région nîmoise, et que j’ai connus enfant, lorsque mes deux frères et moi passions nos vacances à Cabrières, un petit village proche du Pont du Gard. Mes études de médecine se sont ensuite déroulées à Montpellier, même si c’est à Lille que j’ai fait mon troisième cycle de médecine générale. À la suite d’un stage chez un confrère installé dans les environs de Hesdin, je suis arrivé en 1996, et j’ai assisté plusieurs de mes confrères du secteur pendant plus de quinze ans. Je n’étais pas trop pressé, en effet, de sauter le pas pour m’installer dans les Hauts-de-France. Il a fallu mon associé Jean-Marie pour m’y décider. Ça ne fait que deux ans que nous avons créé notre cabinet médical dans le centre-ville.

	Mon grand-père avait apparemment dû se convertir à l’islam en 1942 pour pouvoir épouser Aliya qui, d’après les documents traduits, était l’une des filles du Raïs fondateur dans les années vingt d’une république idéale, qui malheureusement fut vite écrasée par la coalition Franco-Espagnole. Exilé à La Réunion, son beau-père aurait rejoint l’Égypte en 1947.

	Les documents et les photos retrouvés dans l’enveloppe des ravisseurs de ma fille attestent sans aucun doute la filiation de mon père avec ce grand personnage de l’histoire de la résistance du Rif à ses colonisateurs, tant français qu’espagnols, mais aussi aux Alaouites, qui sont toujours au pouvoir au Maroc.

	Le « trésor », dont la garde avait été confiée à mon grand-père en 1956, semble bien être le fruit du trafic du cannabis cultivé dans sa région d’origine depuis la fin du XIXe siècle, un trafic déjà très internationalisé à l’époque. Comment cette famille en exil a-t-elle pu vivre sur un tel pied et transmettre, peu de temps avant la mort du Raïs, une fortune aussi colossale destinée à relever son pays, alors qu’on imaginait que cette fortune appartenait à l’ALN, l’Armée de Libération Nationale algérienne ?

	Il est plus que probable que j’aurai à me rendre sous peu dans le Rif marocain pour tenter de retrouver les traces du fameux Abbès Bahdoul, ou au moins découvrir les liens de ce soldat avec la population rifaine dont une diaspora Nord européen contribue à la restauration économique et sociale. Il va falloir aussi que je réussisse à m’expliquer comment le terrorisme islamiste de Daech a eu vent de l’existence d’une manne cachée aux yeux de tous depuis plus de soixante ans. L’explication que m’a fournie le Docteur De Pont-Aven au moment où il était disposé à m’achever n’est pas satisfaisante. Des informations ont dû remonter des entrailles du temps avant de parvenir jusqu’à nous par une filière que les services du Commandant Glairant se doivent de neutraliser de toute urgence.

	La voie belgo-marocaine pourrait expliquer, en partie au moins, un tel regain d’intérêt pour ma famille. Cependant je ne dispose d’aucune réelle information sur l’engagement musulman qui fut celui de mon grand-père.

	Les terroristes franco-belges des années 2015 et 2016, même s’ils avaient certains liens avec les Rifains de l’époque, n’étaient que de petits malfrats sans espoir, transformés en bêtes tueuses par des maîtres de la manipulation mentale, et sans aucun lien avéré avec les origines de ma famille érigée, dans le plus grand secret et depuis si longtemps, en gardienne d’une fabuleuse fortune dormante.

	En dépit des demandes que j’ai, à ce sujet, multipliées auprès du notaire qui avait réglé les affaires de mon grand-père et de mon père, je n’ai toujours pas, à ce jour, obtenu de renseignements supplémentaires. 

	Ma mère a disparu après la naissance de mon petit frère, Ange Marie, né en 1967 et sauvagement assassiné en Corse la semaine dernière. Sa famille n’a pas tenu à notre présence lors des obsèques. Cela, je le comprends parfaitement : nous avions coupé toutes relations depuis la mort de notre père en 2016. 

	Nous avons rendez-vous début juin à Paris, chez Maître Hubert de Montebello, pour l’ouverture du testament, mais Martine ne veut pas entendre parler en ce moment d’un nouveau déplacement dans la capitale. C’est dommage, car nous aurions pu passer une bonne soirée avec nos filles qui, semble-t-il, ont repris en quelques jours le cours habituel de leur vie professionnelle. Mais je dois dire aussi que notre accompagnement permanent par des gardes du corps rend l’intimité familiale difficile, sinon problématique.

	Je travaille depuis une demi-heure à mon bureau en mairie, quand la secrétaire me passe Roger Lhermitte au téléphone :

	« Bonjour, Monsieur le Maire ! Comment vas-tu depuis la semaine dernière ? », attaque-t-il avec humour.

	« Arrête de te moquer, Roger. La situation est assez éprouvante pour moi ! Inutile d’en rajouter… Qu’est-ce qui t’amène ? »

	Il me rappelle alors que nous avons rendez-vous avec la Présidence à Paris vendredi à 14 heures.

	« Je me permets de te remémorer ce déplacement, parce que j’imagine, te connaissant maintenant assez bien, que tu n’as pas dû tarder à t’investir à fond dans ta mission de Maire ! »

	Je lui avoue avoir complètement oublié ce rendez-vous, alors qu’il doit nous informer de la suite donnée aux plaintes déposées par la banque et les États d’Algérie et du Maroc, ce qui n’est pas rien !

	« Roger, j’ai vu aux infos hier soir que la situation en Algérie est loin d’être stabilisée. Crois-tu que l’armée française va devoir intervenir ? »

	Mon ami m’informe qu’en effet une réunion du Conseil de sécurité de l’ONU est en cours, et qu’une intervention d’une coalition réunissant l’Europe, le Maroc, la Tunisie et le Sénégal pourrait être déclenchée dans les semaines qui viennent, sous le commandement de la France. On devrait en savoir plus dès la nuit prochaine. Pourtant, il paraît convaincu que la Grande-Bretagne, désormais amputée de l’Écosse depuis l’automne dernier, et dont le Premier ministre nouvellement désigné par le jeune Roi William, s’est déplacé à Washington, va opposer un veto à cette intervention. Est-ce que l’appartenance de ce leader politique à la religion musulmane entre en jeu dans pareille décision d’empêcher l’intervention d’une « force de paix » en Algérie qui est en train de sombrer dans les mains des Frères Musulmans ? L’armée algérienne semble dépassée alors que, depuis la guerre de libération, c’est elle qui faisait et défaisait les gouvernements. Hélas, aujourd’hui la maîtrise des bâtiments publics, des médias et des bâtiments gouvernementaux par les insurgés probablement soutenus par l’Égypte et l’Arabie Saoudite, empêche les militaires de reprendre la situation intérieure en mains.

	Curieusement, le veto anglais risque de mettre le pays dans un véritable chaos, de sang et de mort. On ne cesse de s’interroger sur l’objectif de ce gouvernement depuis que l’Angleterre a quitté l’Europe. Ses intérêts ont rejoint les ambitions des États-Unis, surtout depuis la réélection de Donald Trump.

	L’Europe a déjà fait geler tous les avoirs immobiliers et mobiliers des anciens maîtres de l’Algérie, sur le territoire français en particulier : d’après Roger, ils seraient considérables. J’espère que le contenu de mon coffre à Cannes ne tombe pas sous le coup de cette décision européenne !

	Il tient à me rassurer sur ce point, tout en m’annonçant que, dès la sortie de notre réunion de l’Élysée, nous prendrons la direction de Cannes où des convoyeurs spécialisés et une forte escorte de la gendarmerie nous attendront pour rapatrier en sécurité ce que le coffre renferme jusqu’à la Banque de France, directement par voie aérienne. Son contenu pourra alors être expertisé avec plus de précision. Une chose étonne toutefois les spécialistes, c’est que le trésor ne semble pas compter de biens immobiliers.

	Je dois couper la conversation avec Roger : le Lieutenant Mauguio est annoncé, qui souhaite m’entretenir dès que possible.

	On l’introduit sans retard dans mon bureau. Elle n’est plus en uniforme ! Je suis fort agréablement surpris de sa tenue : une jupe plissée claire semble accompagner avec fluidité chacun de ses pas, tandis qu’un corsage léger laisse imaginer ses formes, que je devine très attirantes. Ses escarpins touchent à peine le sol à son entrée dans le bureau. Je comprends mieux que mon associé soit subjugué par son amante, si récemment retrouvée : voilà une jeune femme très désirable, et jolie comme une déesse. Quant à son regard sombre et brillant d’intelligence qui fait rayonner son visage, il ne contribue pas peu à éveiller le désir chez tout homme amené à la côtoyer…

	« Bonjour, Lieutenant ! Que me vaut la joie de cette visite inopinée ? »

	« Bonjour, Monsieur le Maire. Je viens vous voir à propos d’une grosse difficulté soulevée par les propriétaires de la Clinique. »

	Ces derniers renoncent en effet à poursuivre leur investissement à Hesdin, faute d’un engagement fort des professionnels locaux et de visibilité sur l’avenir du secteur. Nous parlons d’un montant de trois à quatre millions d’euro, ce qui n’est pas rien ! Or un subventionnement conjoint d’une Maison multidisciplinaire par l’État et la Région exclut par principe une participation à la construction d’un établissement qui serait purement privé, même s’il est décidé de lui confier une mission de service public.

	« Je comprends votre désarroi, Caroline ! Je vais les rencontrer au plus vite, et tenter d’intervenir auprès d’eux avant qu’ils ne se désengagent. » 

	Ils semblaient pourtant avoir bien repris l’établissement en mains. Je vais appeler le Docteur Voisin, le PDG, pour les faire patienter et réfléchir encore avant d’abandonner leur projet qui avait reçu l’aval de l’Agence Régionale de Santé. Il est essentiel qu’il convainque ses coassociés de reconsidérer le contexte avant de décider de se retirer. Dire que ce projet devait se concrétiser dès 2018 ! Mais la lenteur de mobilisation et l’inertie des forces dites « vives » du secteur ont freiné la réalisation de la Maison multidisciplinaire, sans laquelle le maintien de la Clinique de chirurgie ambulatoire pouvait difficilement se justifier. Au fond de moi, j’espère que je serai en mesure de les soutenir financièrement dès que les droits sur la réserve de Cannes auront été définitivement attribués.

	Après ce coup imprévu, je ressens le besoin de souffler un peu. À peine Caroline est-elle sortie que je m’éclipse de la Mairie… par la porte de derrière, car des journalistes curieux continuent d’épier mes moindres mouvements, restant à guetter tant devant mon domicile qu’à la mairie.

	Hubert, mon garde du corps, me sert maintenant aussi de chauffeur, car mon bras et ma cuisse gauches ne me permettent toujours pas de conduire moi-même une voiture. Nous regagnons rapidement la maison et entrons par le garage que mon ange gardien a ouvert à distance, m’évitant ainsi d’avoir à répondre aux quelques journalistes planqués en embuscade.

	Martine est là, en pleine discussion avec Hugues, son propre garde du corps, qui essaie de la convaincre de la nécessité de se rendre elle aussi à Paris.

	« Ah, te voilà ! Merci de m’avoir tenu informée de ton retour… Je n’ai rien préparé pour le repas ! J’espère seulement que je vais trouver quelque chose pour ce midi… Sinon, on sera bons pour aller dire bonjour à notre ami restaurateur, qui doit d’ailleurs s’ennuyer de nous, le beau Marco ! »

	Je lui rappelle que je suis attendu à Paris ce vendredi après-midi et que, dans la foulée, Roger et moi descendrons à Cannes afin de rapatrier le coffre de l’Europ Arab Bank à Cannes.

	La grimace qu’elle esquisse laisse percevoir son profond agacement, même si elle parvient à se contrôler au souvenir de tous les impératifs que nous a imposés le Président Emmanuel Macron, en nous confiant pour mission d’éclaircir l’énigme d’Abbès Bahdoul
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	Paris, Palais de l’Élysée, 

	cellule de crise au sous-sol

	Vendredi 22 mai 2020, 16 heures

	 

	 

	 

	Arrivés du Bourget avec près d’une demi-heure d’avance sur le programme, nous avons tout de suite été dirigés vers la salle que nous connaissons bien maintenant depuis le débriefing express auquel nous avons été soumis le 29 avril dernier et notre entrevue de quelques minutes avec le Président de la République, qui a bouleversé nos vies.

	Nous ne sommes que quatre dans la grande salle des opérations. Roger discute avec l’un des aides de camp du Président, et ils ne semblent pas trop d’accord. Ce Lieutenant de vaisseau, rencontré précédemment et avec qui je m’étais un peu accroché, souhaite arrêter les recherches et régler au plus vite la destination des biens confiés à ma famille : il sera toujours temps de retrouver les ancêtres d’Abbès Bahdoul, selon lui. 

	Roger, lui, maintient que c’est à moi seul de décider de l’ouverture du coffre. Il me prend alors à témoin :

	 

	« Qu’en penses-tu, toi, Alex ? Qu’as-tu décidé de faire de ces fonds ? »

	Je leur réponds que, même si je me suis convaincu, après toutes ces semaines, que ma famille doit rester la seule propriétaire de ce trésor, je n’ai pas l’intention de me l’approprier. Je compte beaucoup sur l’État Français pour m’aider à gérer cette fortune, que je n’entends pas l’abandonner à d’autres que mes compatriotes.

	Maintenant que je suis au fait de mes origines (même si elles restent encore à confirmer), il me paraît d’autant plus légitime d’accepter cet héritage qu’il m’a été délibérément légué par le raïs par l’intermédiaire de son émissaire, si émissaire il y a eu.

	Voici le Président qui pénètre dans la salle, toujours accompagné de Mme Virginie De Reims et de membres du gouvernement dont le Premier Ministre Francis Bartoux, et celui des affaires étrangères, le Docteur Kader.

	Nous sommes à peine installés à nos places que le Président annonce qu’il passe immédiatement la parole à son Ministre des finances.

	« Mesdames, Messieurs, nos services ont effectué les recherches dont le Président les avait chargées. Il ne fait aucun doute que le contenu du coffre de Cannes appartient à celui qui détient la clé qui l’ouvre. Nous ne nous trouvons absolument pas dans le cas de figure de la découverte d’un trésor, ni de comptes dissimulés dans un paradis fiscal, ni d’un blanchiment d’argent, mais seulement d’un héritage. D’un héritage qui n’était pas connu de vous, Docteur Beaucousin ! »

	Il nous explique, à l’appui d’une présentation projetée sur l’écran qui garnit le fond de la pièce, que ces biens appartiennent bel et bien à ma famille. Toutefois, il y aura à acquitter des droits de succession sur cet héritage. L’État est prêt à négocier avec ma famille l’apurement de cette dette, augmentée, bien sûr, des frais générés par la mise en place de notre protection policière.

	Il s’agit donc aujourd’hui de répondre à la banque qu’elle n’a aucun droit sur le contenu du coffre, sauf à présenter une facture de location, s’il est prouvé naturellement que la location n’a pas été acquittée lors de la mise à disposition du coffre en 1956, comme le laisserait entendre l’un des documents remis à Morgane par ses ravisseurs.

	Concernant les réclamations de l’Algérie et du Maroc, une fin de non-recevoir a été signifiée ce matin par le docteur Kouchner au gouvernement de chacun de ces pays. Il n’en reste pas moins que cette fortune est le fruit probable d’un trafic de cannabis, mais l’histoire relève que cette culture était, jusqu’à un passé récent, tolérée par le Maroc. Les Rifains ne disposaient que de cette ressource pour survivre, l’état Alaouite ayant complètement abandonné cette région l’excluant de tout progrès technologique et toutes avancées sociales.

	Il est indispensable aussi de vérifier si cette fortune n’aurait pas été dérobée à cette époque, mais les documents fournis ont l’air de confirmer que l’ensemble des biens enfermés dans le coffre revient à l’héritier qui pourra l’ouvrir. Désormais, la seule personne à pouvoir réclamer ces biens comme lui revenant, c’est moi !

	« Au fait, Docteur, votre père ne vous avait-il pas confié un code afin de récupérer cette boîte ? Ou est-ce quelqu’un qui vous a contacté pour vous le fournir », me demande le Président.

	« Monsieur le Président, à force d’essais et d’erreurs j’ai fini par découvrir que le code indispensable était simplement la date de naissance inversée de mon père, 19 430 716, suivie du prénom de celle qui le mit au monde et est donc ma grand-mère, Aliya. »

	En réalité, je n’avais pas fait le lien entre ce nombre et la date de naissance de mon père. Quant à Aliya, je ne savais même pas que cela correspondait à un prénom d’origine marocaine. Mon père devait en savoir beaucoup plus que ce qu’il m’avait confié. Aussi je ne désespère pas de découvrir certaines informations supplémentaires dans les documents déposés chez Maître Duboc, et qu’il m’a d’ailleurs proposé d’examiner la dernière fois que je l’ai questionné sur ce point. Comme il s’est engagé à ne rien laisser sortir de son étude ni même de celle de ses éventuels successeurs, je dois nécessairement lui rendre visite, mais n’en ai pas encore eu la possibilité avec toutes mes obligations !

	« Docteur, vous allez partir de suite pour Cannes avec le Capitaine Lhermitte et un représentant du Ministère des finances », intervient Emmanuel Macron. « Je compte bien sûr sur votre loyauté dans cette affaire épineuse. »

	Comme j’ai prêté serment de loyauté envers la République Française durant ma formation au SCRT, avant notre départ pour la Corse, il me suffit de confirmer cet engagement devant le Président, qui s’éclipse avec sa suite. Ils nous laissent, Roger et moi, en compagnie de M. Lopez, représentant du Ministère des finances qui nous accompagnera à Cannes. Avec son oreillette et sa veste large, qui pourrait parfaitement dissimuler un véritable arsenal, il a plutôt l’air d’un barbouze que d’un gratte-papier de Bercy.

	« Messieurs, j’ai reçu des instructions concernant notre accès à la banque, si bien que nous ne devrions pas rencontrer de difficultés particulières. Toutefois, sachez que nous sommes autorisés à être “persuasifs”, en cas de résistance de la part de la Direction. »

	Je fais part de ma surprise à l’écoute de ces propos. M. Lopez confirme que la banque pourrait chercher à s’opposer à ce que nous récupérions le contenu du coffre. Aussi des effectifs adaptés à la situation sont-ils prévus Boulevard de la Croisette pour nous prêter main-forte, si le besoin s’en faisait sentir.

	Nous ne tardons pas être appelés par un sous-officier de la Garde républicaine : nos voitures sont prêtes à partir pour Le Bourget, on n’attend plus que nous. Le timing risque d’être serré, car la banque restera ouverte spécialement pour nous, et on nous y attend à 20 heures précises. Pour garantir la présence du « gardien du temple » à notre arrivée, ce dernier a été réquisitionné par la gendarmerie.

	Moins de quarante minutes après notre départ de l’Avenue de Marigny, nous décollons du Bourget à destination de l’aéroport de Cannes-Mandelieu. Nous y attendent les collègues de Roger que nous avons déjà rencontrés lors de notre passage, au début du mois. Nous allons profiter de cette grosse heure de vol pour dormir un peu, car la nuit risque d’être longue. Un repas nous sera servi à bord, une demi-heure avant l’atterrissage, prévu à 19 heures 20.

	Notre arrivée à la banque vers 20 heures ne passe pas inaperçue. Le Boulevard de la Croisette a été bloqué sur cinquante mètres de chaque côté de la succursale par un cordon de CRS lourdement armés. Nous arrivons devant le perron où le convoi qui doit nous ramener jusqu’à l’avion tout à l’heure nous attend déjà.

	« Alex, impressionnant ce branle-bas de combat, non ? Il est destiné à retenir l’attention des passants tandis que nous sortirons incognito avec un autre véhicule blindé par l’arrière de la banque : un fourgon a été mis en place dans la cour de la banque dès hier après-midi ».

	Roger souligne que toutes les précautions ont été prises. Cependant, on ne peut pas prévoir tous les scénarios d’agression dont nous pourrions être victimes entre la banque et l’avion qui nous attend prêt à décoller.

	Nous nous hâtons vers la porte d’entrée de la banque qui couronne un escalier d’une dizaine de marches. Plusieurs gendarmes portant gilets pare-balle et fusils d’assaut gardent le portail et nous font pénétrer dans le hall où nous attendent les deux responsables qui ne nous avaient pas très bien accueillis lors de notre dernier passage.

	« Messieurs, nous ne pouvons pas vous autoriser à pénétrer dans la salle des coffres. En effet, le véritable propriétaire de ce coffre s’est fait connaître et déclare que le Docteur Beaucousin lui a dérobé la clé du coffre durant une consultation à son cabinet… »

	Roger, qui ne se laisse pas impressionner, s’avance vers l’homme qui vient de prendre la parole, et l’interrompt d’une voix assurée :

	« Monsieur le Directeur, vous n’avez fourni à mes collaborateurs aucune preuve de ce que vous affirmez. Dans le doute, le docteur dispose d’un code secret destiné à valider l’identité de celui qui réclamait la clé et les documents qui lui étaient joints. »

	Le directeur qui veut s’opposer à notre entrée ne sait que répondre, et s’embrouille, en essayant de gagner du temps :

	« La personne en question ne va pas tarder. Je ne suis pas habilité à vous fournir son identité, mais je vous propose de l’attendre dans mon bureau, à l’étage. »

	Roger refuse cette proposition, considérant que, si quelqu’un voulait prouver ses droits sur le contenu du coffre, la banque a été prévenue suffisamment longtemps avant notre arrivée pour que ce quelqu’un puisse s’adresser directement à moi. Les médias ont suffisamment détaillé toute cette histoire depuis un mois, tant dans leurs colonnes que lors des journaux télévisés. Pourquoi le prétendu propriétaire du coffre se déciderait-il à apparaître justement le jour où nous nous présentons à la banque ?

	« Monsieur, je vous intime l’ordre de nous conduire de suite à la salle des coffres. Nous vous demandons pour la dernière fois de nous permettre d’accéder au coffre du Docteur Alex Beaucousin. Je suis autorisé par les plus hautes instances de ce pays à employer tout moyen pour vous y contraindre. »

	Ainsi interpellé, le directeur perd ses moyens, d’autant que, contre toute attente, le responsable de la salle des coffres, M. Igor Bouzzerif, s’avance vers nous, tout disposé apparemment à nous accompagner.

	« Bonjour Docteur, bonjour Capitaine ! Je viens de recevoir de notre siège à Paris l’ordre de vous accompagner sans tarder à la salle des coffres. » Et, se tournant vers celui que nous tenions pour son supérieur hiérarchique, il ajoute : 

	« Monsieur Amadou, je suis dans l’obligation de vous demander de bien vouloir nous laisser passer. Je vous ai demandé de me fournir le numéro du coffre du Docteur, ainsi que le code qu’il devait recevoir de celui qui réclamerait son contenu, mais vous n’avez pas été en mesure de le faire. Vos origines berbères ne sont pas suffisantes aux yeux de nos administrateurs pour empêcher l’accès du coffre au porteur de la clé qui l’ouvre. » 

	M. Thamir Amadou, interloqué, essaie une dernière fois de nous barrer le chemin :

	« Vous cherchez à VOLER les biens de la République conférée des Tribus du Rif ! Je ne vous laisserai pas réveiller les haines chez ceux qui ne vont pas manquer de se disputer ce trésor endormi depuis si longtemps ! Vous devrez me passer sur le corps, plutôt mourir… »

	À la surprise générale, il sort de sous sa veste un revolver argenté de petit calibre, dont il menace son collègue qui vient de l’enjoindre de s’écarter. Roger a réagi très vite, il désarme le furieux. Celui-ci est aussitôt pris en charge par l’un des gendarmes qui gardait la porte d’entrée et s’était approché en voyant l’attitude obstinée des directeurs de la banque.

	Le deuxième directeur s’écarte, et nous indique le chemin en s’excusant de n’avoir pas pu empêcher l’intervention de son supérieur, affolé de nous voir retirer de ses murs les biens contenus dans le coffre.

	« Messieurs, je vous accompagne jusqu’à la salle. Nous suivrons la même procédure que lorsque vous êtes venus le 9 mai dernier. »

	Je remarque qu’il tient sous le bras gauche un marocain de cuir foncé, d’où il extrait plusieurs documents qu’il va nous lire avant l’ouverture de la grille de la salle des coffres.

	« J’attire votre attention, Docteur, sur le fait que, à partir du moment où vous aurez quitté nos locaux avec le contenu du coffre, nous ne serons plus responsables en rien des biens qui y sont enfermés. »

	Il nous informe également que les employés de son établissement ne sont pas en mesure d’aider à transporter ces biens dans le fourgon qui attend dans un couloir du sous-sol, tout proche de la salle où nous nous trouvons.

	« Pas de problème, Monsieur ! », s’exclame le Capitaine. « Mes hommes sont habilités à effectuer ce transfert dès que vous aurez fait régulariser par le Docteur Beaucousin les documents nécessaires. » 

	Aussitôt, quatre gendarmes vêtus de gilets pare-balles m’entourent, prêts à m’aider à effectuer le transfert des lingots et des pierreries dans un autre coffre qu’ils ont descendu dans l’antichambre de la salle des coffres. Posé sur un chariot, il semble à même de résister à toute effraction.

	« Le problème, Docteur », intervient alors M. Bouzzerif, « c’est que vous êtes le seul à pouvoir pénétrer au-delà de la deuxième grille. Toute dérogation à cette règle pourrait donner lieu à contestation de la part de la banque et de ses administrateurs. »

	Qu’à cela ne tienne ! Je suis prêt à passer les grilles avec le coffre vide sur roulettes, qu’approchent d’ailleurs les gendarmes chargés de notre escorte.

	Il ne m’a pas fallu plus de vingt minutes pour lire de près et signer les documents que notre « gardien » récupère précieusement, et pour franchir les deux grilles, puis transférer tout le contenu du coffre AB561104, dont ma clé a pu ouvrir sans difficulté la porte blindée.

	Je ne perds pas de temps à regarder de nouveau la boîte de diamants ni la liasse de documents et, après avoir refermé le coffre-chariot, je repasse autour de mon cou le cordon auquel j’ai attaché la clé du nouveau coffre.

	Les quatre gendarmes, protégés par quatre collègues arme à la main, nous accompagnent jusqu’au fourgon dont le moteur tourne.

	Au moment précis où je me prépare à grimper dans le fourgon, Roger m’interpelle :

	 « Nous ne montons pas dans ce véhicule, Alex ! Une voiture nous attend devant la banque. »

	Mais je refuse tout net et, m’écartant brutalement de Roger, je grimpe prestement à côté des quatre hommes qui ont hissé le coffre à l’intérieur.

	« Alex, ne fais pas l’enfant ! Il est indispensable de donner le change aux gens qui pourraient surveiller le bâtiment ! On est en train de charger un coffre semblable dans un autre fourgon, garé devant la banque. »

	Je refuse catégoriquement de quitter le coffre des yeux tant que nous ne serons pas dans l’avion ! Je tiens à surveiller son transfert en soute, jusqu’à la dernière seconde. Roger n’apprécie pas du tout, mais donne néanmoins l’ordre, par téléphone, au convoi « officiel » de démarrer pour l’aéroport de Cannes.

	« Dans ce cas, je t’accompagne… Tant pis pour mes galons ! » Les portes arrière se sont déjà refermées, le véhicule s’ébranle lourdement. Par la vitre grillagée qui nous permet de suivre les faits et geste du chauffeur et de son convoyeur, nous voyons notre camion blindé sortir dans une rue voisine de la banque, précédé (me semble-t-il) de deux voitures banalisées. En regardant derrière par une meurtrière prévue pour riposter en cas d’attaque, je constate que deux véhicules identiques nous suivent.

	Roger se veut rassurant : « Dans moins de vingt minutes, nous serons sur le tarmac, et alors les risques d’attaque seront quasi nuls. »

	Je ne sens pas du tout cette manœuvre : pas d’escorte pour nous ouvrir la route ! Et Roger qui ne voulait pas que je grimpe dans le fourgon… Tout cela ne m’inspire pas confiance : qu’est-ce qu’il se passe ? Je suis sur le qui-vive, et consulte sans arrêt ma montre.

	Voilà plus de dix minutes que nous avons quitté la banque. Je me lève du siège pour regarder par le pare-brise. J’ai l’impression que nous ne reprenons pas la route de tout à l’heure. Je regarde alors Roger, qui évite mon regard.

	« Roger, nous n’avons pas pris la route de l’aéroport ! Peux-tu m’expliquer ce qu’il se passe ? »

	Roger précise alors que nous allons rejoindre d’ici une dizaine de minutes un terrain privé, où nous attend un Falcon de la Présidence qui nous amènera directement au Bourget.

	« Alors, si je t’avais suivi, nous retournions à Cannes-Mandelieu, et sans le coffre ? Comment vas-tu m’expliquer cela ? »

	« Alex, je suis un militaire avant tout, et, qui plus est, chargé d’une mission délicate par le Président en personne. Je suis les ordres, le coffre doit être directement transporté à l’Élysée. Je suis désolé : nous aurions dû reprendre l’avion qui nous a amenés, puis rejoindre le Palais dès notre atterrissage. »

	À l’évidence, les services de l’UCLAT redoutent un possible détournement d’avion, même si le personnel de bord a été trié sur le volet. A priori, personne n’est au courant de l’existence d’un deuxième aéronef. J’ai de gros doutes malgré tout, et nous sens mal partis. Tandis que nous échangions ces propos, le camion a pénétré dans un aérodrome privé et se dirige tout droit vers un Falcon stationné en bout de piste, prêt au décollage.

	Notre fourgon s’est arrêté, et les quatre gendarmes armés débloquent les portes arrière. Un projecteur éclaire la passerelle qui permet d’accéder à l’avion. Protégés par les quatre hommes, les porteurs du lourd coffre, qu’ils ont promptement descellé du plateau à roulettes, l’empoignent et se présentent en bas de la passerelle. 

	Ce n’est pas sans appréhension que je les regarde hisser leur précieux fardeau dans l’avion, avant de m’engager à leur suite avec Roger jusque dans la cabine qui, à ma grande surprise, ne contient que quelques sièges.

	Les quatre hommes ont déposé le coffre sur un espace prévu pour le recevoir, et ont tôt fait de l’arrimer.

	Seuls les quatre porteurs nous accompagneront : les gendarmes armés sont redescendus avant la fermeture de la porte. Nous avons à peine le temps de boucler nos ceintures que le pilote lance ses réacteurs à pleine puissance. En moins de trois minutes, l’avion a atteint 30 000 pieds, comme nous l’annonce une voix féminine qui se présente comme étant le Commandant Françoise De Poutrincourt. Elle nous avise que nous serons à Paris dans une heure et vingt minutes.

	« Roger, maintenant que nous sommes en sécurité, explique-moi, veux-tu ? »

	« Il n’y a rien à expliquer, Alex ! Nous assurons simplement la protection de ton magot, et utilisons les méthodes les mieux adaptées à la situation. Je suis désolé, mais je dois obéir aux ordres… et toi aussi ! Sache aussi pour ta gouverne que nous atterrirons à Villacoublay, et non pas au Bourget ! C’est prévu comme cela, et le Falcon 2000 de la Présidence où nous nous trouvons y est basé… »

	Après quoi un hélicoptère nous emportera, avec le coffre, directement à l’Élysée. Normalement, je suis attendu au Palais de la rue Saint-honoré pour ouvrir moi-même le coffre et procéder, avec l’aide de spécialistes, à l’évaluation précise des valeurs qui y sont contenues.

	Je m’accorde un temps de repos et de réflexion. Ai-je eu raison de communiquer la totalité de mes informations aux services de la Présidence ? Ne vont-ils pas me confisquer ces biens qui m’appartiennent… quand même ! Certes, je détiens bien la clé du coffre, mais suis bien incapable de savoir si un double n’en a pas été exécuté. 

	Nous sommes huit en tout dans la cabine : les quatre porteurs (sans armes, me semble-t-il), le représentant de Bercy (d’où sort-il celui-là ? j’avais oublié jusqu’à son existence !), Roger qui, lui, est armé, ainsi qu’une hôtesse et un steward. Sans oublier un militaire, qui ne s’est pas présenté. À ma question Roger répond qu’il s’agit de l’un des aides de camp du Président. 

	« Mesdames, messieurs, veuillez attacher votre ceinture. Nous entamons notre descente sur Paris. » Pourquoi donc notre pilote ne parle-t-elle pas plutôt de Villacoublay ?

	D’un même mouvement, nous bouclons notre ceinture. L’éclairage de la cabine s’atténue comme chaque fois avant l’atterrissage. Je regarde autour de moi, comme brutalement conscient de l’anomalie de la situation, puis c’est le trou noir : j’ai la sensation d’une chute dans un tourbillon rouge, puis jaune, puis noir… Je m’accroche aux accoudoirs : les dernières images que j’aperçois dans le brouillard sont les regards inquiets de Roger et de l’hôtesse qui semblent surveiller ma perte de conscience. Pourquoi n’ont-ils pas bouclé leur ceinture ? J’essaie de parler, mais… Le whisky était trafiqué, on m’a drogué… Mais pourquoi ? 

	Palais de l’Élysée, cellule de crise. Samedi 23 mai, 2 heures cinquante :

	« Mission terminée malgré le contretemps, Monsieur le Président. L’objet est arrivé à bon port, la cible est sous contrôle, nous aurons les informations que vous avez demandées dans une vingtaine de minutes. »

	Le Président Macron, qui a suivi l’opération sur les écrans, se lève lourdement, soucieux ; Mme De Reims l’accompagne. Ils se retirent tous les deux :

	« Vous me faites apporter les données dès que vous les recevez, vous voulez bien ? Je veillerai tard. »


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 19



	Quelque part en Méditerranée, par 450 mètres de fond

	Fin mai 2020.

	 

	 

	 

	Les légères vibrations qui ébranlent à peine ma couchette finissent par me réveiller. Je ne saisis pas tout de suite ce qui m’arrive.

	Je suis allongé sur un lit étroit, à peine couvert d’un drap rêche. Je suis vêtu d’un uniforme, chemise et pantalon kaki. Aux pieds, des brodequins de gros cuir m’enserrent les chevilles, comme des chaussures de randonnée du siècle dernier. Je suis maintenant à peu près réveillé. Malgré un fort mal de tête et des douleurs dans le dos, j’entreprends d’explorer des yeux l’espace étroit où je me trouve enfermé. On dirait une cabine de navire de guerre, à en juger par la teinte de la peinture qui couvre sol, parois et même plafond. Toutes les cloisons sont parcourues de tuyauteries de tailles variables. Je dois faire un effort considérable pour parvenir à lever la main droite en direction d’un interrupteur-poussoir placé au-dessus de ma tête, à côté d’une veilleuse qui ne dispense qu’une faible lumière dans l’habitacle. Je suis convaincu que je vais, ce faisant, éclairer la cabine. Pourtant ma pression sur le bouton ne produit strictement aucun effet. J’essaie alors de me lever. Mais mes membres sont ankylosés, et parcourus de fourmillements intenses qui n’ont pas l’air de s’atténuer depuis mon réveil. Je ne parviens pas à m’asseoir sur ma couchette. Oui, je me trouve sans doute à bord d’un navire de guerre, compte tenu de l’exiguïté de la cabine.

	Je finis malgré tout par m’asseoir, au prix de grands efforts, quand j’entends le verrou de ma cabine se débloquer : la porte massive tourne dans ses gonds.

	L’ouverture de la porte a déclenché l’allumage d’un éclairage éblouissant qui m’oblige à fermer les yeux quelques secondes. Un militaire en tenue bleue marine, tête nue, vient d’enjamber le seuil de la cabine, surélevé d’environ trente centimètres, et m’adresse la parole :

	« Bonjour Docteur ! Nous attendions votre réveil avec impatience ! Vous avez dormi sans interruption depuis que l’on vous a pris en charge voici deux jours, à moitié dans le coma, à Toulon. »

	« Excusez-moi, mais j’ai une terrible envie de pisser. » Je tente de gagner un petit lavabo, qui pourrait très bien me servir d’urinoir. Le marin me rattrape juste à temps, m’empêchant de m’étaler sur le plancher de la cabine. J’aurais pu me fracasser le crâne sur le coffre en métal qui occupe la paroi en face de la couchette.

	« Je vous emmène aux toilettes : elles sont dans la coursive, je vais vous aider. » Il m’empoigne sous les bras et me fait sortir dans un couloir qui court tout au long de nombreuses cabines identiques à la mienne. Je lui demande de m’aider à me soulager, car je ne suis toujours pas capable d’utiliser efficacement mes mains.

	« Où suis-je ? Je ne me souviens de rien ! » Ma dernière image, c’est celle de Roger et de l’hôtesse du Falcon présidentiel qui me regardent bizarrement tandis que je comprends qu’on m’a drogué.

	« Nous avons accosté pour quelques heures dans le port de Toulon, il y a trois jours, afin de vous récupérer, vous et deux autres personnes, avant de replonger. Vous étiez alors sur une chaise-brancard, complètement anesthésié, avec une perfusion dans le bras. »

	Je déduis de ses paroles que nous sommes à bord d’un sous-marin. Qu’est-ce donc que je fais là ? Tout me revient d’un coup : où est passée « ma » fortune récupérée à Cannes ? Est-il possible que l’État français me spolie de mes biens avec une telle facilité ? Et que fais-je à bord d’un sous-marin ?

	« Nous sommes à bord du “Suffren”, le premier sous-marin français à propulsion nucléaire de dernière génération », précise mon mentor. « Il est en action depuis à peine deux ans. Nous faisons actuellement route vers Gibraltar, où nous devrions aborder d’ici quelques heures. Je suis chargé de vous accompagner au mess des officiers, où l’on vous attend dès votre réveil. Docteur, si vous souhaitez vous débarbouiller un peu, je vous laisse cinq minutes. »

	Je m’agrippe des deux mains au petit lavabo, car j’ai bien du mal à me tenir debout, quoiqu’aucun roulis n’agite le navire et les vibrations des machines sont à peine perceptibles.

	Pour la première fois, je me regarde dans le petit miroir scellé au-dessus du lavabo. Je me fais peur : j’ai une tête de déterré, le visage mangé par une barbe de plusieurs jours. Je suis plus pâle que le lavabo, mes yeux sont congestionnés comme au lendemain d’une fête bien arrosée… Mes cheveux se battent en duel au sommet de mon crâne. On dirait vraiment que je viens de vivre une nuit échevelée…

	Je me rafraîchis le visage, plusieurs fois, avec l’eau fraîche qui coule du robinet par saccades, à chaque fois que je passe les mains devant une cellule photo électrique placée juste sous le robinet.

	Mais déjà mon gardien est de retour. Après avoir frappé brièvement, il pénètre à nouveau dans ma cabine.

	« On y va, Docteur ! Ils sont impatients de vous voir ! C’est que nous aurons atteint la destination dans vingt minutes zéro zéro. »

	Je m’agrippe à la paroi, alors qu’il m’attrape fermement par le bras pour m’aider à franchir le seuil de la cabine, trop élevé pour que je l’enjambe seul.

	Nous parcourons pas à pas le couloir, vivement éclairé, jusqu’à atteindre une nouvelle porte fermée, que le marin ouvre après en avoir débloqué le verrou à l’aide de la carte magnétique pendue à son cou.

	Il m’assiste, cette fois encore, pour franchir le seuil. Je découvre soudain un autre monde. Nous sommes arrivés dans ce qui pourrait bien être le poste de commandement : c’est impressionnant, et terrifiant à la fois. Bien que j’aie vu plusieurs fois le film Octobre Rouge, je suis interloqué par la complexité technique de cette vaste salle, au centre de laquelle trône une passerelle occupée par un officier équipé d’un petit micro portatif, dont le serre-tête barre son cuir chevelu. Bien qu’il n’ait pas de couvre-chef, il me fait l’effet d’être très galonné.

	On dirait qu’il ne m’a pas vu : il ne bouge même pas les yeux tandis que nous nous progressons dans cet espace – bien trop grand pour un sous-marin, non ? –, jusqu’à atteindre une porte qui donne dans la paroi opposée à celle d’où nous venons.

	Mon guide débloque cette nouvelle porte de la même façon que la précédente, à l’aide de son badge. Je suis impressionné par le silence qui règne dans la salle de commandement que nous allons quitter : on entend à peine quelques brides de voix chuchotées. Je perçois aussi de légers bip-bip de sonar. Quant aux échanges d’ordres, leur niveau est si faible qu’il m’est impossible d’en percevoir le sens.

	Le marin s’efface pour me laisser franchir, avec son aide, la porte qu’il vient d’ouvrir : nous entrons dans une salle qui me paraît être une salle de repos et de restauration, le mess des officiers probablement.

	Quatre personnes y sont assises, toutes en uniforme de l’armée de terre sauf une, qui me paraît être un officier marinier haut gradé, peut-être le Commandant du sous-marin. J’essaie d’identifier les trois autres présents, lesquels font face à l’officier supérieur qui, debout, s’adresse à eux, mais ils me tournent le dos.

	Mon entrée a interrompu leur échange : les trois hommes se retournent d’un même mouvement, dans la direction des regards de leur vis-à-vis qui m’observe.

	J’ai alors la surprise (la colère m’envahit en même temps) de découvrir au milieu d’eux Roger Lhermitte ! Je le croyais mon ami, et il m’a trompé. D’un seul coup, tous les événements me reviennent en mémoire.

	Roger se lève comme mû par un ressort : il bondit vers moi afin de m’éviter de tomber. En effet, j’ai tenté de me précipiter sur lui pour l’empoigner, mais mes forces m’ont trahi… S’il ne m’avait pas rattrapé, je me serais étalé de tout mon long sur la moquette verte qui couvre le sol d’acier de la salle.

	« Attends, Alex, laisse-moi t’aider ! Viens t’asseoir… On va t’exposer rapidement la situation, on n’a pas beaucoup de temps ! Pardonne-moi, je n’ai pas eu le choix… »

	L’officier sous-marinier prend la parole à sa suite :

	« Bonjour, Docteur ! Je regrette vivement de vous accueillir à bord de mon bâtiment dans de pareilles conditions ! Mais, comme le Capitaine, j’obéis aux ordres de la présidence. »

	Il m’apprend que les fonds, dont j’étais le destinataire et le gardien, sont en sécurité et qu’ils ont été évalués de manière précise. Roger me fournira tous les détails quand nous aurons débarqué. Le « Suffren » est en train de rejoindre en immersion la côte marocaine à la hauteur de Jebha, Puerto Capaz autrefois, du temps du protectorat espagnol. Nous avons rendez-vous avec des Français de la région, qui doivent nous recueillir et nous emmener à Oujda où je pourrai rechercher les origines de ma famille. D’après le Consulat de France à Fez, où se trouve une équipe d’agents français du renseignement, il existe en effet une famille Bahdoul à Oujda, et c’est elle que nous allons rencontrer.

	« Mais pourquoi toutes ces complications, pour effectuer une enquête que nous avions déjà organisée ? Pourquoi ? »

	Roger reprend la parole. Le Maroc réclame le « trésor d’Abbès Bahdoul, la voie diplomatique a été mise en action. Mais il importe de gagner du temps en nous introduisant clandestinement dans ce pays. Il est à craindre en effet que cette famille ne soit bientôt éliminée afin d’effacer toute trace des véritables héritiers de la fortune, s’ils existent, de peur qu’elle puisse fournir des explications pour éclairer cette affaire.

	« Ne t’inquiète pas, ni pour tes proches ni pour toi ! Vous resterez, au final, très probablement les destinataires de cette fortune, mais le Président a décidé d’agir ainsi pour protéger les intérêts de notre pays, tout en sauvegardant nos relations avec le Maroc, qui sont plus indispensables que jamais, depuis qu’il y a eu le coup d’État en Algérie et que la déstabilisation de la Tunisie s’aggrave. »

	Je m’entends dire que j’ai été jugé « incontrôlable » par les services de la Présidence, qui ont préféré ne plus me laisser le choix, après ma « rébellion » de Cannes.

	« Messieurs, vous vous expliquerez dans le navire qui va vous prendre en charge. On me fait savoir que nous remontons en surface, nos contacts sont déjà en place.

	« Alex, je vais tout t’expliquer ! », me dit Roger en se rapprochant un peu plus. Pendant tes trois jours de sommeil, tu as dû bien récupérer, nous avons reçu d’autres informations qui vont sans aucun doute te satisfaire, et te conforter dans la légitimité de ta démarche ».

	Il me montre alors une mallette reliée à son poignet par une chaînette fixée à une menotte, et qu’il va emporter avec lui. Mais déjà on nous emmène jusqu’au sas de débarquement. Outre une vareuse imperméable, on nous fait revêtir, avant que nous sortions, un gilet de sauvetage qui recouvre un gilet pare-balles.

	« Il y a un risque d’accrochage ? Sinon, pourquoi un gilet pare-balles », dis-je, de nouveau fort inquiet.

	En fait, le Commandant du sous-marin nous explique que ce sont des autochtones qui vont nous transborder et nous aider à rejoindre le port de Jebha. Nous ne devrions pas rencontrer d’opposition. Autrement, nous devrons nous présenter comme des naufragés d’un navire français victime d’une sérieuse avarie. À cette fin, la France a signalé il y a plusieurs heures un (faux) naufrage aux pays riverains de la mer Méditerranée.

	Je m’interroge à haute voix : « Et pourquoi ne pas prendre tout bêtement un avion ? ». C’est qu’il ne faut pas que les autorités marocaines aient connaissance de ma présence sur leur territoire, sinon on ne donnera pas cher de ma peau. Au mieux, je serais kidnappé par les forces spéciales marocaines, et on sait bien que leurs geôles sont sans fond, de véritables oubliettes, à même de me faire disparaître comme nombre d’opposants au régime alaouite.

	Dans un geste devenu instinctif, je cherche la clé pendue à mon cou : elle ne s’y trouve plus ! 

	« Tu te doutes bien qu’on a dû l’utiliser pour ouvrir le coffre et établir une évaluation plus exacte de ton héritage… Je ne te dis pas ! Tu vas être drôlement surpris. »

	Une brève sonnerie retentit dans le sas où nous avons fini de nous préparer, puis une voix féminine particulièrement autoritaire nous interpelle :

	« Messieurs, nous sommes en position de largage. Nous avons émergé il y a deux minutes, vous pouvez ouvrir les panneaux de sortie. Nous allons mettre en place la tyrolienne pour vous transférer au plus vite. »

	Nous sortons sur le flanc du bâtiment : le vent fouette nos visages. Bien qu’il ne soit pas très vif, il donne l’impression de vouloir nous arracher du sous-marin ! Heureusement, le matelot chargé de notre transfert a pris la précaution de nous sécuriser, en nous invitant à nous accrocher à la main courante qui longe tout le bord du navire.

	Les membres de l’équipage du petit chalutier qui doit nous recueillir ont déjà mis en place une espèce de tyrolienne entre les deux bateaux qui avancent très lentement de concert. Déjà Roger est accroché par son harnais à la poulie qui va le hisser vers le chalutier.

	Tout va très vite : le temps de me retourner, et il est déjà à bord de l’autre navire. C’est mon tour : je n’ai qu’à me laisser faire et je me retrouve rapidement sur le pont du « Sherabad », le chalutier marocain qui nous prend en charge. La manœuvre a duré à peine quinze minutes : la tyrolienne a déjà été récupérée par le « Suffren » dont le panneau de flanc se referme. La main courante a disparu dans la tôle du sous-marin, qui s’éloigne très vite de nous. Quelques minutes plus tard, il a disparu dans les profondeurs de la Méditerranée. Quant au chalutier, dont nous avons investi le carré, il s’est remis en route vers le port de Jebha. 

	Durant cette courte navigation, Roger a sorti de sa mallette plusieurs feuillets qu’il m’a lus.

	Je suis, selon toute probabilité, à la tête d’une véritable fortune ! Les diamants ont été évalués à plus de 55 millions d’euro (au bas mot !). Les actes de propriété ont révélé que je suis aussi propriétaire de plusieurs domaines : un de plusieurs milliers d’hectares en Argentine, une propriété de cinquante hectares en France, dans la région de Nîmes, avec un vignoble toujours en exploitation, sans compter un élevage de chevaux et de toros.

	Je serais aussi actionnaire minoritaire de plus de vingt entreprises très florissantes. Je disposerais en particulier d’une participation non négligeable dans l’entreprise Dassault, grâce à la transformation d’anciennes parts de la société Breguet aviation. Ce transfert s’est effectué lors du rachat par Dassault de cette société créée en 1911, à la demande de l’État français, en 1971.

	Quant aux lingots d’or, ils représentent une valeur estimée à trente millions d’euro.

	Moi, l’unique propriétaire de cette fortune estimée à près d’un milliard d’euro ? Je n’en reviens pas ! Toutefois, il me faudra reverser à l’État français environ vingt-cinq pour cent de ce total. La Présidence a rencontré mon notaire, Maître Duboc, qui lui a fait savoir qu’il était parfaitement informé des choses, mais n’avait pas le droit de m’en parler tant que je n’aurais pas établi par moi-même la réalité de cette fortune, qu’avait amassée peu à peu mon grand-père et qui a continué, pendant toutes ces années, à être gérée au mieux de nos intérêts par notre notaire de famille.

	Je fixe des yeux ébahis sur mon ami, qui ajoute :

	« Il nous reste encore à élucider d’une manière définitive les circonstances dans lesquelles les clés de ce colossal trésor ont été remises à ton grand-père, pour que tes droits de propriété soient rendus incontestables. C’est dans ce but que nous nous rendons, en secret, à Oujda. »

	Je suis terrifié par ces nouvelles révélations, et ne peux m’empêcher de trembler pour Martine et les filles.

	« Nous avons naturellement mis ta famille au courant de notre voyage. Elle n’en connaît pas tous les détails afin qu’elle ne s’inquiète pas inutilement, mais les services du Commandant Glairant la tiendront informée de nos pérégrinations.

	C’est alors qu’une terrible explosion se fait entendre à la proue du chalutier : les sirènes se mettent à hurler. Le capitaine marocain du navire se précipite vers nous :

	“Vite, nous devons évacuer en urgence ! Notre bâtiment vient d’être attaqué par une vedette lance-torpilles, un bâtiment marocain, je crois, mais peut-être algérien ! Ils n’ont fait aucune sommation préalable ! Mes hommes sont en train de larguer la chaloupe, allez, dépêchez-vous…”

	Heureusement, nous avions conservé sur nous les deux gilets ! Nous nous précipitons à bâbord pour apercevoir la vedette, qui vient de nous tirer dessus, passant au large de la poupe du chalutier. Nous descendons en hâte par une espèce d’échelle de corde, très large, jusque dans la chaloupe. Mon pied a à peine touché le fond de la barque qu’un obus, cette fois, s’écrase sur la cabine où nous étions réfugiés il n’y a pas cinq minutes. Nous sommes aspergés de débris brûlants de bois et de métal. Grâce au moteur de la chaloupe, actionné pleins gaz par le capitaine, nous disparaissons rapidement de la vue de nos agresseurs derrière les restes fumants du chalutier qui commence à couler.

	Qu’allons-nous découvrir à notre arrivée sur la côte qu’on aperçoit à quelques encablures, et où scintillent des lampadaires qui éclairent une route, ou peut-être une jetée. Par chance, la nuit noire favorise notre fuite.

	Mais, sans que nous nous en soyons aperçus, la vedette rapide nous a retrouvés. Une rafale d’arme automatique balaie notre frêle embarcation. Le capitaine s’effondre en sang, tandis que je ressens plusieurs chocs dans le dos, qui me précipitent dans l’eau noire et glacée. Très vite et une fois de plus, le gouffre de la mort m’engloutit… 


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Épilogue



	 

	 

	 

	Notre héros et son ami Roger Lhermitte sont en mauvaise posture, et la suite de leurs aventures nous contera de nouveaux rebondissements dans une France déchirée entre le risque de la prise de pouvoir des partis d’extrême droite, ou l’abandon du Pouvoir aux mains du “peuple” de l’Islam qui envahit inexorablement toute l’Europe.

	Le trésor d’Abbés Bahdoul est probablement en sécurité dans les coffres de la Banque de France, après ponction par l’État des droits de successions. Maître Hervé Duboc, notaire de la famille Beaucousin, assure la gestion des actifs comme il le fait depuis 1956. Il maintient le capital immobilisé depuis si longtemps, il va pouvoir enfin lui faire “faire plus de petits”. Les revenus de ce capital seront versés à la famille Beaucousin dès janvier 2021. Cela représente environ un million d’euros par mois. Dont une partie significative sera utilisée par le Dr Beaucousin, avec l’accord de sa famille à redorer le blason d’Hesdin la Forêt. Par contre, heureusement que l’impôt sur le capital a été supprimé en 2017, car l’État aurait récupéré rapidement de grosses sommes. Toutefois, il faudra à leur retour qu’Alex s’engage à laisser ses liquidités à la Caisse des dépôts et consignations.

	Dans le troisième tome de cette épopée, qui s’échelonnera de juin 2020 à septembre 2024, les femmes européennes entreront en résistance contre l’islamisation rampante de notre société, et finiront par obtenir qu’une société idéale de tolérance et de solidarité devienne la règle dans tous les pays européens allant jusqu’à faire modifier le Droit, obtenant la reconnaissance des Droits de la Femme, de l’homme et de l’Enfant, texte qui sera signé par tous les membres de L’ONU à l’unanimité des nations. C’est une femme de confession musulmane qui sera élue à la tête de l’ONU.

	Hesdin la Forêt retrouvera sa prospérité d’antan, et verra s’y installer une population éclectique rajeunie et avide de liberté et d’humanité.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le voile de la haine et de la barbarie se lèvera sur des jours nouveaux et heureux… mais c’est une autre histoire !



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	
	- Au secours des dames



	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Au secours mesdames !!!

	‘iiskandar ibn Wahid ’an Yajeal Alhaya »

	Une nouvelle enquête du Dr Alex Beaucousin

	Épisode 3

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	À l’Emir Abdelkader El Djezairi,

	Fondateur de la nation Algérienne,

	« Prince parmi les Saints, et Saint parmi les Princes »,

	Grande Croix de la Légion d’Honneur

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	« Celui qui a jeté à bas son orgueil

	comme une grande crue abat une fragile digue de roseaux…

	Celui-là abandonne ce monde-ci et l’autre,

	comme un reptile abandonne sa vieille peau usée. »

	 

	Bouddha, Sutta-nipãta

	VIe siècle av. J.-C.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Prologue



	 

	 

	 

	Le Docteur Alex Beaucousin exerce comme médecin généraliste à Hesdin-la-Forêt, une modeste commune du Pas-de-Calais. Suite à sa participation involontaire à une enquête relative à l’assassinat à l’arme blanche d’une ancienne patiente, il s’est trouvé propulsé, en compagnie de sa famille et de son ami gendarme, Roger Lhermitte, dans un combat acharné contre le grand banditisme et les terroristes islamistes (voir L’Estocade).

	La découverte fortuite, au cours de cette enquête, de ses véritables origines le conduit dans le Maghreb, et en particulier dans le Rif marocain, en raison du mariage de son aïeul avec la fille d’un Raïs marocain exilé à La Réunion dans les années vingt du siècle dernier. Ses recherches le plongent alors au cœur d’une véritable affaire d’État (voir Le Trésor d’Abbès Bahdoul). 

	Ce combat va le pousser à reprendre du service dans l’Aéronavale, dont il était médecin-chef de réserve. Il devient membre de la task-force créée par le Président Macron en 2017. En lui apportant finalement toutes les réponses aux questions qu’il se posait à propos de sa famille et des forces occultes qui ont pourchassé sa famille de 2020 à 2023, les aventures qu’il va vivre dans Au secours mesdames lui permettront enfin de découvrir sa voie.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 1



	Sur la côte marocaine,

	27 juin 2020 au matin

	 

	 

	 

	J’ouvre les yeux et ai la surprise de voir au-dessus de moi un ciel étoilé scintillant de milliers de lucioles. Je flotte et le froid me pénètre le corps. Je ne sens plus mes jambes ni mes bras, comme si j’avais été amputé des quatre membres, de tout mon corps en fait.

	Je suis complètement paralysé. Ce doit être cela la mort. En dehors du froid intense, flotter sur cette mer d’huile, la tête tournée vers le firmament, n’a rien de très désagréable.

	Soudain un puissant rayon lumineux me sort de mon rêve, et tout me revient en quelques instants : notre arraisonnement par une vedette de guerre, la mort probable de mes compagnons et de l’équipage du chalutier qui nous avait recueillis, le sang qui a éclaté sur la poitrine et le visage du capitaine alors qu’il barrait la chaloupe dans laquelle nous avons tenté d’échapper à nos agresseurs.

	« Docteur, c’est vous ? » – Je voudrais répondre, mais aucun son ne sort de ma bouche, seul un gargouillement atteste que j’ai dû avaler quelques paquets de mer lors de ma chute à la mer, quand j’ai été projeté par-dessus bord par le choc des balles contre mon gilet pare-balles.

	Un canot gonflable, très usagé à en juger par les nombreuses rustines noires et couleur brique qui le constellent, tel un véritable patchwork, s’est approché de moi, tandis que la torche qui m’a ébloui s’est retirée de mon visage.

	Je sens des bras puissants me hisser hors de l’eau.

	« C’est » ui, cap’taine, on l’a r’trouvé, i’ vit, i’ a gobé beaucoup d’flott ». »

	L’un de mes sauveteurs m’aide à m’asseoir au fond du canot pneumatique qui pue le poisson avarié (ce qui me rassure sur ma conscience retrouvée), après avoir ôté mon gilet de sauvetage et ma protection pare-balles.

	« Docteur, ça fait des heures qu’on vous cherche, et si votre ami Roger ne nous avait pas menacés de son arme, nous serions rentrés à terre. »

	Je regarde mes sauveteurs qui, vêtus de casaques jaunâtres, sales et malodorantes, me sourient de leurs bouches partiellement édentées. Les chicots restants ne tarderont sûrement pas à tomber, tant ils sont noircis par la nicotine et pourris probablement par les sucreries grignotées à longueur de jour et de nuits.

	J’aperçois enfin, à l’avant du vieux Bombard qui nous maintient tout juste à la surface d’une mer d’huile sur laquelle se mire la lune, mon ex-ami Roger, qui m’a de nouveau entraîné dans une drôle d’aventure périlleuse. Je le regarde d’un air découragé, mais aucun son ne passe la barrière de mes lèvres craquantes de sel et gonflées par mon séjour prolongé dans l’eau.

	Le voici qui s’adresse à moi, alors que le moteur poussif de notre frêle esquif nous ramène, en une glissade de limace, vers la rive dont je me souviens avoir aperçu les lampadaires, du pont du chalutier qui nous avait recueillis avant d’être coulé par nos agresseurs.

	« Te voilà une fois de plus bien arrangé, mon pauvre ami ! Mais tu es tellement résistant et dur à la douleur que je te vois reprendre vie et vigueur à vue d’œil ».

	Je le dévisage avec colère, car je ne comprends toujours pas pourquoi nous nous trouvons embarqués dans une telle galère, alors que j’avais les moyens d’éviter tous les ennuis d’un transport clandestin si périlleux, et dont je redoute vraiment les suites.

	« Ne m’en veux pas, Alex, je n’ai fait que suivre les ordres ! Nous allons rejoindre au plus vite Oujda, où nous attendent nos amis qui m’ont recueilli il y a déjà un petit moment. »

	Bien que je grelotte de froid et de colère, la curiosité me presse de rencontrer les amis qu’évoque Roger. Je tente de me rassurer en me disant que je vais enfin pouvoir reprendre les choses en mains, mais je suis tellement fatigué… Brutalement une faim de loup m’assaille, ce n’est pas le Pepsi tiède d’une canette cabossée que m’ont passée mes sauveteurs qui a pu étancher ma soif ni calmer la fringale qui me tord l’estomac.

	Notre embarcation de fortune s’est échouée sur la plage de galets et de sable gris rouge. Dans le jour naissant, je vois les lampadaires encore allumés qui bordent une route qui barre la plage à plusieurs centaines de mètres de nous. Nous allons devoir la parcourir entièrement à la vue de tous. J’aperçois aussi, stationnée sur cette digue, une vieille Peugeot 404 de couleur sable, couverte de boue et de poussière rouge : elle m’apparaît d’un autre âge tandis que nous nous en approchons. Je suis soutenu sous les épaules par deux de mes sauveteurs. Nous essayons de suivre Roger qui mène la marche à belle cadence. Son holster, qui pend sous son aisselle gauche, lui bat le flanc à chaque pas.

	La route semble déserte, et pourtant, quand nous ne sommes plus qu’à quelques dizaines de mètres de la voiture, plusieurs enfants surgissent de nulle part, les yeux écarquillés devant notre débarquement. Roger est obligé de les écarter sans brusquerie pour ouvrir les portières de l’antédiluvien carrosse qu’il nous propose.

	 « Dafe-lak, poussez-vous », s’exclament nos convoyeurs en chassant les gosses qui nous empêchent de nous hisser dans l’auto qui doit nous emporter loin de la plage. Il n’est que temps, car le soleil commence à pointer derrière les collines qu’on aperçoit au loin, dans la direction vers laquelle notre tacot s’ébranle.

	« Nous allons rejoindre en vitesse la banlieue d’Oujda, afin d’échapper aux regards des douaniers qui ne vont pas tarder à entamer leurs patrouilles de la matinée. »

	Je presse Roger de m’informer sans tarder des événements à venir, d’une voix fluette que je ne me reconnais pas. Mon long séjour dans l’eau salée et la déshydratation l’ont complètement cartonnée.

	Il m’apprend que nous sommes attendus par deux officiers du renseignement français. Infiltrés à Oujda depuis plusieurs années, ils sont parfaitement intégrés dans la population, et mariés tous deux à de jeunes Rifaines. L’un a même deux enfants en bas âge, dont l’aînée fréquente l’école de son quartier. Ils ne semblent pas avoir embrassé la foi musulmane, mais Roger n’en mettrait pas sa main à couper.

	Nous sommes partis pour un parcours de plus d’une heure vers Oujda, qui se trouve à une bonne soixantaine de kilomètres de la plage déserte où nous avons abordé. Malgré mes efforts pour résister à l’épuisement, je ne peux m’empêcher de m’endormir profondément, bercé par le tangage de la voiture. À peine ai-je entendu le début des explications de Roger ! Je me réveille en sursaut quand la voiture s’arrête dans un crissement de pneus, m’envoyant bouler contre le siège devant moi : pas de ceinture de sécurité dans ce tacot.

	 « As-salâmou “alaikoum, Bonjour, que la paix soit avec vous ! », me traduit l’un de nos accompagnateurs, lorsque nous entrons dans la rue où nos compatriotes sont « surveillés » par le responsable du quartier qui paraît bien nous attendre.

	Roger répond du tac au tac « ‘alaikoumou s-salâm ». Tiens, je ne savais pas que mon ami pratiquait l’arabe !

	Notre cerbère, à une seule tête, s’écarte pour nous laisser le passage. Nous gravissons, les uns derrière les autres, les pas d’âne qui grimpent vers le haut de la ruelle.

	Un des nôtres nous attend, vêtu d’une djellaba immaculée et coiffé d’un curieux bonnet noir décoré tout autour de dorures et de motifs floraux de plusieurs couleurs. Il porte un collier de barbe court sans moustache, tel un véritable enfant du pays : seuls ses yeux bleus pourraient le trahir. Mais la présence française en ces contrées depuis plusieurs générations pourrait suffire à expliquer, s’il le fallait, ce regard bleu marine pétillant d’intelligence.

	« Bonjour à vous, Docteur Beaucousin ! Ou devrais-je plutôt vous donner le nom que vous avez hérité de votre aïeul : « ‘iiskandar Ibn Wahid ‘an Yajeal Alhaya » !

	Voilà que ce compatriote est fort bien renseigné sur ma filiation ! Les services français sont bien organisés et la transmission des informations se fait parfaitement. Et pourtant, moi-même je ne connaissais pas le nom arabe de mon grand-père le mois dernier…

	« Je vous salue, Monsieur, à qui ai-je à faire ? » Mon hôte se présente en nous invitant à pénétrer dans sa demeure : « Commandant Gauthier Lemaire, en mission ici depuis avril 2012 ». Huit ans déjà qu’il est installé à Oujda. J’ai peine à croire que l’État français, juste avant la défaite du Président Sarkozy, ait maintenu ses agents dans le Rif marocain. Et, plus encore que le Commandant ait pu s’intégrer si bien, au point de faire croire qu’il a toujours fait partie de ce village !

	« Je vois votre surprise, Docteur, mais je ne suis pas seul ! J’ai un aide de camp : le Lieutenant Marc De Branscourt m’a rejoint en 2015, au moment des tragiques événements de Paris, afin de m’assister dans ma recherche des racines des terroristes basés en Belgique, et dont l’origine familiale se situe dans la région. »

	Il nous introduit dans sa demeure qui, extérieurement, ne diffère en rien des maisons voisines. Après avoir traversé plusieurs salles sombres, nous débouchons dans un patio où un jet d’eau qui jaillit à plus d’un mètre de hauteur et retombe en fines gouttelettes dans un bassin décoré de plantes aquatiques blanches et roses attire notre regard. Il apporte une agréable note de fraîcheur dans un cadre très reposant pour le naufragé épuisé que je suis. Le parfum des fleurs qui couvrent les colonnes soutenant la galerie nous agresserait presque, tellement elles embaument. Mais je n’ai qu’une hâte, celle de pouvoir m’effondrer sur l’un des nombreux cousins qui parsèment la galerie ombragée encadrant cet atrium paradisiaque.

	Hélas, je n’ai guère le loisir de me détendre enfin, car déjà le Commandant revient vers nous, suivi d’une jeune femme légèrement typée et vêtue à l’européenne : une jupe de soie bleu nuit légèrement plissée flottant juste au-dessus du genou, un léger corsage de soie blanche au large col impeccablement repassé qui dissimule à peine sa gorge ornée d’un riche collier de perles de plusieurs rangs, et des escarpins vernis assortis à la jupe. Elle nous offre un visage très avenant et souriant, encadré de superbes cheveux blond vénitien à peine maintenus de chaque côté par deux barrettes d’écaille couvertes de brillants qui scintillent au moindre de ses mouvements de tête. De ce si beau visage à peine maquillé au niveau des yeux et peut-être discrètement sur les joues, émane une voix cristalline à damner un saint.

	« Bonjour, Messieurs. Je suis la maîtresse de maison et, à la demande de mon époux, je vous accueille volontiers dans notre demeure. Je vais vous montrer votre chambre afin que vous puissiez vous rafraîchir. J’ai fait préparer une collation, car vous devez être affamés. Nous vous attendons ici dès que vous le pourrez. »

	Nous sommes tellement sous le charme que Roger et moi, osant à peine esquisser un mouvement, nous nous sommes levés de nos coussins à l’arrivée de cette apparition divine, épouse de notre compatriote, et ne bougeons miette à son invite.

	« Allez, Capitaine, et vous aussi, Docteur, suivez ma femme et ne restez pas plantés là ! On dirait que vous êtes pétrifiés par quelque apparition surnaturelle ! »

	Nous réagissons enfin, saluant notre hôtesse avec un temps de retard, tant cette vision radieuse nous a subjugués. Roger, qui a récupéré en arrivant sa mallette qu’il avait réussi à ne pas égarer lors de notre naufrage, marche sur mes pas alors que je me décide à suivre l’épouse du Commandant. Elle nous conduit à nos chambres respectives où des vêtements propres nous attendent.

	Je suis exténué, la fatigue me terrasse et je m’affale sur le lit, incapable d’en bouger d’un pouce. Oubliant qu’on nous attend, je tombe instantanément dans un profond sommeil peuplé de terribles cauchemars…

	« Hé, ho, réveille-toi, Alex ! Il est plus que temps de rejoindre mon collègue. Il a des nouvelles importantes à nous donner ! Tu viens de dormir presque dix heures d’affilée : prends vite une douche et rejoins-nous aussitôt ! Je te donne quinze minutes. »

	Je me dresse sur ma couche, l’uniforme raide de sel et puant. C’est un tout autre parfum que celui des roses, des bougainvillées et des jasmins que nous avons perçu en pénétrant dans le patio du Commandant Lemaire ! Je me précipite sous la douche après m’être débarrassé de mes hardes dans un panier placé là pour les recevoir.

	Après une bonne douche revigorante, je revêts l’uniforme déposé sur un fauteuil tapissé de motifs floraux qui me rappelle les fauteuils du salon de mes grands-parents.

	Je rejoins enfin Roger et son collègue qui devrait enfin m’apprendre les raisons de ma présence ici.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 2



	Domicile du Commandant Lemaire,

	Oujda, Maroc oriental

	27 juin, vers 17 heures.

	 

	 

	 

	Je viens de pénétrer de nouveau dans le superbe jardin intérieur : la fontaine dont les notes cristallines des gouttelettes d’eau éclatent sur les fleurs des nénuphars anime le patio, étouffant l’échange, assez animé, me semble-t-il, de Roger et du Commandant Lemaire. Je les aperçois confortablement installés sur des coussins rouge et jaune vivement colorés autour d’une table basse que décorent de superbes marqueteries de bois exotique. 

	Cette table supporte un grand nombre de plats et bols dans lesquels mon collègue de galère pioche avec gourmandise. J’aperçois, entre autres, un plateau de pâtisseries orientales qui me font monter l’eau à la bouche. Est-ce mon origine qui me fait tant apprécier les cornes de gazelle, makrouds, baklavas et autres rezat el kadi typiques du Maroc ? Je me sens une faim de loup et me dirige avec envie vers les deux hommes qui ne m’ont pas entendu venir.

	« Bonjour, tout le monde ! » C’est Roger le premier qui bondit sur ses jambes, qu’il avait pourtant repliées sous lui. Il se précipite dans ma direction pour m’embrasser, mais je l’écarte fermement pour me laisser tomber lourdement sur des coussins face au Commandant Lemaire qui me sourit d’une façon sympathique et bon-enfant.

	« Vous avez récupéré, Docteur ? On attend votre retour parmi nous depuis plusieurs heures. Pas trop éprouvant votre séjour dans l’eau froide de notre belle Méditerranée ? »

	Il est vraiment désolé, ajoute-t-il, de faire ma connaissance dans de telles conditions, mais il était indispensable que mon arrivée à son domicile soit aussi discrète que possible.

	Apparemment, tel n’a pas été le cas, vu notre agression de la nuit dernière : sans doute notre arrivée avait-elle été signalée ! Je le regarde donc avec une certaine colère, en m’exclamant : 

	« Cet accueil sur la terre de mes ancêtres a été hautement folklorique et, pour le moins, périlleuse, je vous remercie ! J’ai vraiment le sentiment que mon arrivée était plus qu’attendue. »

	Il m’explique que notre arraisonnement à l’arrivée est le fait d’un hasard : la vedette de la marine algérienne a dû nous prendre pour des trafiquants ou des passeurs. Dans ce cas-là, surtout depuis le coup d’État, les garde-côtes ne s’embarrassent même plus de coups de semonce, ils coulent directement les esquifs surpris la nuit. La belle affaire ! Je n’en crois pas un traître mot, je suis convaincu qu’on a cherché à m’éliminer… Mon arrivée était connue pour que cette vedette de guerre, dont je ne doute pas un instant des intentions de l’équipage, se soit trouvée justement sur notre chemin.

	« Mais, restaurez-vous d’abord, Docteur ! Nous allons en reparler. Pour le moment, Roger se propose de vous expliquer la situation, si toutefois vous voulez bien l’entendre. Car j’ai comme l’impression que vous lui en voulez passablement de tout ce qui vous arrive, non ? »

	J’ai vraiment une faim de loup, et ce dont j’ai envie c’est de me précipiter sur les pâtisseries… Mais d’abord j’avale à la suite trois verres de thé à la menthe dans l’espoir d’étancher la soif qui me dessèche la bouche et la gorge. Puis je goûte aux succulentes pâtisseries tout en fixant Roger dans les yeux. Il n’en mène pas large : il commence à connaître ma manière de fonctionner et sent bien que je suis furieux.

	Un silence, uniquement troublé par le clapotis de l’eau et le chant des oiseaux qui nichent dans les bougainvillées géantes décorant les colonnes de l’atrium, plombe d’un coup notre réunion. J’entends le bruit de mes mâchoires qui dévorent plus qu’elles ne dégustent les pâtisseries disposées devant moi.

	Roger finit par rompre le silence et s’adresse au Commandant Legrand :

	« Expliquez-lui vous-même, s’il vous plaît, le déroulement des opérations, mon Commandant. Car je sens qu’il n’est pas du tout en capacité de m’entendre, tant il m’en veut de la situation présente. »

	Je tourne mon regard vers le Commandant qui s’est assis en face de moi.

	« Docteur, la mission qui vous est confiée par le Président est très claire : il s’agit de tirer au clair l’origine de votre héritage, dont le montant devrait faire de vous, s’il vous revient comme tout jusqu’ici porte à le croire, l’un des hommes les plus riches de notre pays. »

	Il m’explique alors qu’il a été directement contacté par Paris dix jours plus tôt, afin de mettre en place toute la logistique et l’assistance nécessaires à mes recherches.

	“Je vais donc, ainsi que le Capitaine Lhermitte votre ami, vous accompagner dans toutes vos démarches. Nous avons d’ailleurs déjà bien avancé avec l’aide des services de l’UCLAT récemment rattachée à la Task Force (CNCT, centre national de contre-terrorisme), créée en juin 2017 auprès de la Présidence”. Il me demande d’accepter de calmer un peu mon ressentiment envers Roger, car c’est lui le responsable de la mission et, bien qu’il ait assez prouvé par le passé qu’il est mon ami, il doit respecter à la lettre les instructions de ses supérieurs.

	Je dévisage Roger entre deux loukoums et l’interroge du regard.

	Il reprend son porte-documents, d’où il sort une chemise plastifiée qui ne semble pas avoir trop souffert du séjour dans l’eau.

	« D’abord, je te remercie de t’être inquiété de la manière dont j’ai mené ton sauvetage. Mais la chance a voulu que je m’en sois sorti mieux que toi. J’ai pu rejoindre la grève sur un madrier de bois, unique vestige de notre canot, et j’ai eu la chance de ne pas avoir été touché durant la fusillade, m’étant jeté par réflexe à l’eau. »

	Je lui demande de bien vouloir me pardonner et excuser ma colère, mais tous ces événements survenus en quelques heures m’ont épuisé et fait perdre toute lucidité.

	Il m’apprend ensuite que les collaborateurs du Commandant ont réussi à retrouver une famille Bahdoul. Nous avons rendez-vous avec certains membres de cette branche probable de ma famille, demain midi. Elle réside dans un village sis à une vingtaine de kilomètres au Nord d’Oujda, vers la frontière algérienne.  

	D’ici là nous devrons essayer de nous fondre dans la population, mais le Commandant craint que son domicile ne soit surveillé. Nous ne ressortirons pas par la ruelle par laquelle nous sommes arrivés, et rejoindrons le village de Bni Drar dans une autre voiture que celle qui nous a amenés depuis la côte.

	En attendant ce moment, nous aurons tout le temps de nous expliquer, Roger et moi.

	Aussi regagnons-nous nos chambres à la demande de Roger, après avoir convenu d’un briefing ce soir au dîner, vers 20 heures.

	Je suis à peine entré dans ma chambre que, me retournant brusquement, je saisis Roger par le col en l’étranglant. Il se dégage sans difficulté et je me retrouve aussitôt au sol, cul par-dessus tête.

	« Ça va pas, hein ? Il va falloir te détendre ! Si je suis ici, c’est en grande partie pour toi ! Sans quoi, tu aurais peut-être disparu sans laisser d’adresse depuis un moment ! Alors, tu te calmes, y en a marre ! T’es quand même pas con à ce point : est-ce que tu te rends compte qu’on fait le maximum pour sauver ta famille d’une mort à peu près certaine ? Es-tu conscient qu’Ange est mort, et pour rien ? Alors, tu te ressaisis… et on pourra parler. »

	Je suis tétanisé par sa réaction. Après quelques secondes, je saisis la main qu’il me tend pour me relever. Nous voilà assis côte à côte sur le lit. 

	« Je suis vraiment désolé… J’ai dépassé la limite du supportable ! Depuis Cannes, j’ai l’impression de ne plus rien maîtriser. C’est terriblement frustrant, d’autant que je sais maintenant que je me retrouve à la tête d’une véritable fortune. Ma famille doit pouvoir en profiter. Et me voici en plein bled, à crapahuter, sous la menace d’un assassinat ou d’un enlèvement. Comprends ma colère ! »

	Roger reconnaît que tout ce qui m’arrive est difficile à supporter, et particulièrement violent, mais il me force à reconnaître que c’est moi qui ai insisté à retrouver les origines du magot, alors que le Président était d’accord pour en rester là.

	Je suis obligé de le reconnaître : je me vois mal empocher une telle fortune sans rechercher d’autres héritiers éventuels, ou du moins comprendre comment mon grand-père a eu connaissance du trésor et n’a pourtant jamais cherché à entrer en sa possession et en faire profiter sa famille. En fait je crains que certaines forces hostiles nous rendent la vie difficile et je souhaite aller au fond de cette histoire et vider les abcès s’il y en a.

	Au dire de Roger, Maître Duboc, le notaire familial, en saurait beaucoup plus que ce que l’on imagine. Dès mon retour en France, il faudra qu’il me donne toutes les informations que j’attends.

	« Tu dois comprendre, Alex, que l’État français a à gérer des relations délicates avec le Maroc et l’Algérie, et qu’il faut éviter que tu ne deviennes une monnaie d’échange dans ces tractations entre États. Nous avons certes pris un maximum de précautions, mais ce qui nous inquiète, c’est ta résistance physique, et aussi ton manque de formation pour combattre les adversaires que nous aurons à affronter à coup sûr, aussi bien ceux que l’on connaît que ceux qu’on ne connaît pas encore. »

	Ma résistance physique ? Il me fait sourire : encore heureux que je sois solide, car depuis quelques semaines mon corps a subi de drôles de traumatismes, physiques ou psychologiques, et j’ai vraiment l’impression d’être devenu un guerrier du seizième siècle, de ceux qui participèrent aux combats entre la Ligue et notre bon roi Henri le Quatrième.

	Je m’imagine bataillant avec morion en tête et cuirasse, arquebusant et pistolant pour me défendre de mes ennemis !

	Pourtant l’histoire de la famille Beaucousin, que je sache – mais est-ce que je connais vraiment ma famille –, ne compte pas autant de générations. Je me satisferais simplement d’apprendre le chemin parcouru par mon grand-père pour retrouver confiance en l’avenir.

	« Roger, excuse ma maladresse. Je te remercie naturellement de ton dévouement à notre cause. Tu n’auras plus à l’avenir à te plaindre de moi. Avons-nous des nouvelles de Paris ? » 

	Il acquiesce, il a pu, avec l’aide de notre hôte, avoir un contact avec le Commandant Glairant. Ce dernier reste toujours en charge de cette mission, mais nous a prévenus qu’il allait devoir nous quitter pour la Syrie, où nos forces réclament son expertise. Aussi, il va nous falloir quitter au plus vite le territoire marocain où il semble bien que nous ne soyons pas du tout en sûreté.

	« Dès demain après-midi, nous rejoindrons l’Algérie où nous avons des réseaux de soutien plus solides. À Bni Drar, nous ne sommes qu’à quelques kilomètres de l’Algérie. Nous avons un contact à Maghnia, mais nous changerons de véhicule à Souani, à la frontière, afin que les hélicoptères marocains ne nous repèrent pas. La route qui mène de Souani à Maghnia longe la frontière sur plus de soixante kilomètres, et ils ne se gênent pas pour violer l’espace aérien algérien. Avant Maghnia l’autoroute A1, actuellement construite sur plus de dix kilomètres, est fermée à toute circulation jusqu’à la frontière. Un Falcon doit venir nous y récupérer le 30 juin à 5 heures : il nous attendra trente minutes, pas une de plus, puis décollera aussitôt pour la métropole.

	« A nous d’y être à temps ! Cela nous laisse cinquante heures au maximum pour résoudre ton problème, sinon il va falloir se débrouiller en Algérie, en pleine insurrection, sans vraiment pouvoir compter sur nos équipes ici qui gèrent déjà la crise comme elles le peuvent.

	« Voilà la situation… Maintenant nous pouvons faire honneur au repas offert par nos hôtes, au cours duquel le Commandant nous présentera les deux hommes qui nous accompagneront jusqu’au lieu de notre récupération, dans deux jours.

	« Y aurait-il un moyen quelconque de contacter Martine ou une de mes filles dans les heures qui viennent afin de les rassurer ? »

	Roger répond qu’elles sont tenues informées par les services de la Présidence, en particulier par le Lieutenant Mauguio qui séjourne à Hesdin-la-Forêt.

	Nous rejoignons l’atrium où nous attendent M. et Mme Lemaire. A ma grande surprise sont également présents M. et Mme De Branscourt, ainsi qu’un autre Français qui nous est présenté comme étant Étienne Dubois, Sergent-chef de l’armée française en poste à Rabat et qui, pour l’occasion, a été rapatrié à Oujda. Nous apprenons, à ce moment, que le Lieutenant sera notre chauffeur et que Dubois sera des nôtres, lui aussi.

	Nous n’avons aucun effort à faire pour honorer le repas : un vrai couscous marocain, bien différent des couscous que me cuisine Martine, avec des fruits secs. Le goût caramélisé de l’agneau confit donne une irrésistible envie d’y retourner encore. Bien que, comme le veut la tradition, nous mangions dans les vastes plats posés au centre de la table, nous nous pourléchons les doigts avec volupté. Quant au vin qui accompagne les aliments, c’est un vin rouge épais et fort, parfaitement adapté au délice que nous dégustons.

	« Je vous ai servi un vin élevé non loin d’ici en allant vers Rabat, une cuvée “Tandem 2016”, que l’on pourrait aisément comparer à un Crozes-Hermitage : sa finale très épicée s’accorde parfaitement à la cuisine locale », nous explique notre hôte.

	« Madame Lemaire, c’est sublime ! » Je ne peux m’empêcher de féliciter l’épouse du Commandant, car vraiment nous sommes accueillis comme des rois. Après la collation de tout à l’heure, le repas de ce soir nous fait oublier pour un temps les périls qui nous menacent, Roger, ses collègues et moi.

	C’est à 23 heures passées que nous nous séparons, après avoir dégusté encore quelques friandises très sucrées, arrosées de thé à la menthe, et rejoignons nos chambres. Nos accompagnateurs des jours prochains logent apparemment ce soir chez le Commandant. J’ignore combien il peut y avoir de chambres, mais la demeure, composée d’un regroupement de plusieurs maisons, semble immense.

	Je suis fourbu. Ma tête est lourde, mes tempes sont comme prises dans les mâchoires d’un étau, ce qui me rappelle l’horrible séance de torture que m’avait infligée Mathilde Dubois dans la morgue désaffectée… Au fait, curieuse coïncidence : Dubois est aussi le nom du sergent qui nous accompagnera demain ! Mais, bon, c’est là un nom banal chez nous, aussi courant que Dupont ou Durand. 

	Demain sera un autre jour ! Pour ce soir je ne suis capable que de m’effondrer sur ma couche, et je m’endors instantanément.

	Le bruit d’une formidable explosion me réveille en sursaut. Heureusement je n’ai pas eu le temps d’ôter mes vêtements en me couchant, si bien que, lorsque Roger arrache presque ma porte en surgissant dans ma chambre, je suis déjà dans mes brodequins que je n’ai qu’à lacer.

	« Vite, Alex ! Notre présence a été dévoilée, la maison est attaquée… Nous devons sortir en empruntant un souterrain, par lequel le Commandant est déjà en train d’évacuer famille et invités. Les assaillants ont, semble-t-il, bouclé toutes les sorties de l’immeuble, dont ils viennent de faire sauter l’entrée principale.

	Au même moment, j’entends des « tacatacatac » d’armes automatiques.

	« Les gardes de la maison essayent de contenir nos assaillants. C’est incroyable cette attaque ! Mais, selon le Commandant, ici rien n’est impossible. Ce ne seraient pas des soldats de l’armée régulière, plutôt des truands de la mafia locale. »

	Je supposais bien qu’un « contrat » avait été lancé contre moi. Mais « ils » ont eu drôlement vite fait de me repérer : ils devaient guetter mon arrivée, pas possible autrement. Je regarde ma montre : quatre heures du matin. L’aurore pointe à l’horizon quand nous débouchons du tunnel où Roger et moi nous sommes engouffrés à la suite du Commandant Legrand qui venait juste d’évacuer sa famille. Trois Land Rover couleur sable nous attendent moteur en marche. Nous grimpons tous les deux dans le troisième véhicule, indiqué par le Lieutenant De Branscourt qui s’installe à l’avant.

	Les portières à peine claquées, notre voiture s’écarte de deux autres pour prendre la tête du convoi. Quelques minutes, nous rejoignons une voie rapide, qui mène vers le Nord, car brutalement le soleil levant surgit sur notre droite.

	Le Lieutenant se tourne vers nous, et nous donne à chacun un pistolet semi-automatique.

	« C’est un Sig Sauer SPC2022, plus compact que l’arme qui équipe les gendarmes depuis Sarkozy », explique le Lieutenant. Il ajoute que, malheureusement, ils ne sont pas équipés de silencieux. Il confie trois chargeurs de 15 balles de 9 millimètres à chacun de nous. Roger lui remet son arme habituelle : « Vous la retrouverez en Métropole », lui promet notre guide.

	Je n’ai jamais tenu une arme de ce type, que pourrais-je en faire ? Mais Roger insiste.

	“Au pire, ça te permettra de me le passer si le mien est HS… Allez, fais comme moi : passe un des holsters qui se trouvent dans le coffre. Il se penche à l’arrière du véhicule, récupère deux étuis et m’aide à enfiler, puis à régler à ma taille celui qu’il me destine. Il me montre où placer deux des chargeurs et introduit le troisième dans l’arme. Enfin il m’initie à l’utilisation du cran de sûreté.

	« C’est une très bonne arme, facile à manier, selon nos informations tu sais te servir d’armes à feu, et tu as même fréquenté le stand de tir à Hesdin-la Forêt, si mon petit doigt n’a pas menti ! »

	Je me rends compte, une fois de plus, qu’ils ont fouillé dans ma vie, et que de l’énigme que je croyais être pour eux je suis devenu un être totalement transparent… J’enrage intérieurement une fois de plus.

	Tandis que nous remontons vers la côte, le soleil monte rapidement très haut dans le ciel. Après moins d’une heure de route, nous pénétrons dans une propriété entièrement ceinte de hauts murs garnis de barbelé en leur sommet. Le portail qui doit être blindé s’est ouvert à notre arrivée et s’est refermé derrière la troisième voiture. En descendent plusieurs hommes que je ne connais pas, mais qui semblent bien armés. Les familles qui nous accompagnaient hier soir descendent, elles, de la deuxième Land Rover qui ne peut en principe embarquer plus de sept personnes. Toutefois j’ai l’impression que ce sont plus de dix personnes, hommes et femmes, qui en descendent avec plusieurs enfants en bas âge. Ils sont rapidement dirigés vers une construction qui ressemble plus à un bâtiment de caserne qu’à une maison d’habitation.

	Roger et moi sommes guidés vers un édifice que je crois être le corps principal de la propriété.

	Le Commandant Lemaire nous y attend, entouré de plusieurs personnes, dont trois femmes en uniforme de l’armée de l’air.

	« Entrez, Docteur. Nos plans vont devoir changer un peu, car votre sécurité paraît bien plus difficile à assurer que nous le pensions ! Mais pas d’inquiétude : nous avons prévu un plan B. »
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	Le plan B que nous propose le commandant Lemaire est de faire venir ici les représentants de la famille Bahdoul afin que je puisse les rencontrer et les interroger, puis de regagner rapidement l’Algérie, en espérant que nos agresseurs ne nous retrouveront pas trop vite.

	Selon les informations rapportées par les gardes du corps du Commandant qui ont couvert notre fuite, les malfrats qui ont attaqué la maison d’Oujda sont repartis sans faire d’autres dégâts que la destruction de la porte principale. Ils ont dégagé, dès qu’ils se sont rendu compte que nous avions réussi à nous enfuir. Ils ont eu beau interroger les habitants du quartier, ils n’ont pas pu apprendre qu’elle était notre destination. En effet, les voitures nous attendaient dans une cour passablement éloignée de la propriété occupée par la famille Lemaire, à l’écart des ruelles qui la ceinturent. Dès que nos véhicules sont partis, les agents qui protégeaient notre fuite ont pu s’exfiltrer et nous rejoindre.

	L’un d’entre eux est parti pour Bni Drar pour essayer de ramener la famille Bahdoul dans cette enceinte, qui appartient, je viens de le comprendre, à un ressortissant franco-marocain. Ce dernier cultive les terres des alentours et exploite une carrière à quelques kilomètres de là.

	Entre-temps, on nous a servi un petit déjeuner, galettes et café fort. Nous en avons bien besoin car le feuilleton continue ! Ce n’est vraiment pas drôle : j’aurais dû écouter Martine quand elle m’a conjuré d’arrêter mes recherches. Mais le vin est tiré, il faut le boire… 

	Je me regarde dans le miroir accroché au mur : ma tête est cadavérique, mon teint verdâtre, on ne devine même plus la couleur de mes yeux. Je me rends compte aussi que mes cheveux, que j’avais plutôt châtain foncé, deviennent gris, du plus mauvais effet. Qu’est-ce que ça aurait été si nous n’avions pu nous doucher à Oujda avant de passer une bonne nuit ... 

	« Messieurs, j’ai fait préparer pour chacun une djellaba et un burnous. Bien qu’il fasse chaud, vous devrez les revêtir pour rejoindre l’Algérie. »

	Il nous apprend que nous serons répartis dans deux véhicules qui partiront à quelques minutes d’intervalle avec, pour chacun, un chauffeur du pays. Ils connaissent parfaitement la langue berbère de la région. En cas de difficulté, nous devrons utiliser nos armes, car il est hors de question que nous soyons appréhendés ici, au Maroc.

	C’est à ce moment que le Land Rover parti à Bni Dar pénètre dans la cour. Nous voyons en descendre deux hommes et une femme, habillés à l’européenne : pantalon clair et chemise blanche pour les deux hommes, et pantalon sombre et corsage clair pour la jeune femme qui les accompagne. Elle a les cheveux attachés en queue de cheval. J’ai l’impression de la connaître.

	Ils se rapprochent du bâtiment où nous nous trouvons, avec, à leur suite, notre chauffeur. Il s’efforce de les rattraper après avoir garé son Land Rover. Les trois visiteurs marchent de front, l’un d’eux porte une serviette usagée, de cuir sombre.

	C’est à peine incroyable : je vis un cauchemar éveillé, car la jeune femme ressemble à s’y méprendre à Mathilde, n’étaient ses cheveux brun foncé. Pourtant Mathilde est morte, tout entière brûlée : constat en a été dressé ! Je n’en crois pas mes yeux et me rends compte que Roger réagit comme moi.

	« Qu’est-ce qu’on fait ? » Roger a pris son arme en main et me pousse dans le coin le plus sombre de la pièce où nous prenions notre petit-déjeuner.

	« Je ne comprends pas, j’ai de mes yeux vu cette fille morte et réduite en cendres ! C’est impossible, c’est un mirage… » 

	Le Commandant Lemaire qui vient de voir son collègue empoigner son arme s’inquiète : « Qu’est-ce qui t’arrive, Roger, t’as reconnu quelqu’un ? »

	Roger lui explique brièvement qu’une femme m’a séduite il y a plusieurs mois à Hesdin-la-Forêt, qu’elle s’est révélée être une dangereuse terroriste islamiste, chef d’un réseau de dealers, responsable de nombreux meurtres et tortures, et qu’elle a essayé de m’extorquer mon secret afin de s’emparer de mon héritage. Nous sommes certains qu’elle a trouvé la mort dans un incendie, et voilà que c’est son sosie, avec des cheveux plus foncés, qui s’avance vers nous…

	« Pouvez-vous, Commandant, me cacher, le temps que Roger trouve une explication à ce mystère ? En attendant, je crois que vous devez vous préparer à une attaque si ce sont des terroristes. Ils ont dû intercepter la voiture que vous avez envoyée aux héritiers d’Abbès Bahdoul…, à moins qu’ils ne se soient substitués à eux. » 

	En guise de réponse, il m’indique une porte derrière laquelle je me poste aussitôt. De là, je peux observer la pièce dans le miroir où je me regardais tout à l’heure : les personnes présentes sortent leur arme et se dispersent dans la pièce.

	Mais déjà la porte d’entrée s’ouvre : c’est le chauffeur qui pénètre le premier dans la pièce. Il a rattrapé les trois passagers et les annonce en entrant. Il reste interloqué de voir tous les présents les accueillir l’arme au poing.

	« Qu’est-ce qu’il se passe ? Commandant, je vous ramène la famille Bahdoul qui n’a fait aucune difficulté pour m’accompagner ! Quel drôle d’accueil ! ».

	Il s’efface pour laisser entrer ses passagers, qui sont aussi interloqués que leur chauffeur. Par réflexe sans doute, ils lèvent les mains en l’air sans même qu’on leur en ait donné l’ordre.

	« Bonjour, Madame et Messieurs ! Veuillez excuser cet accueil, mais il va falloir que vous nous fournissiez quelques explications préalables. Surtout vous, Madame », explique le Commandant Lemaire. Après avoir invité nos trois visiteurs à baisser les bras, il récupère en douceur la serviette portée par l’un des hommes et en vérifie le contenu, avant de proposer à chacun de prendre place autour de la table qui nous accueillait tout à l’heure.

	« Madame, pouvez-vous, s’il vous plaît, nous présenter une pièce d’identité, afin que nous puissions vérifier qui vous êtes ? En effet, vous ressemblez fort à une personne décédée tragiquement en France, voici plusieurs mois. Je pense que vous comprendrez notre attitude méfiante et soupçonneuse. »

	Avant même de prendre place, la jeune femme tend la pochette qu’elle tenait à la main à Roger, qui s’est avancé en ayant toujours le pistolet à la main.

	Elle reste debout sans bouger, toujours sous la menace des armes qui restent braquées sur les trois visiteurs : malgré son teint légèrement basané, elle offre une pâleur inhabituelle depuis qu’elle est entrée dans la pièce.  

	« Je pense, Messieurs, que vous me prenez pour ma sœur jumelle, Bouthaïna, dont nous n’avons plus de nouvelles depuis de nombreuses années, en fait depuis que son père biologique l’a adoptée… » 

	Roger s’exclame alors : « C’est vrai, vous avez le même nom de famille, Hafsa, le nom que nous avons découvert sur les papiers retrouvés au domicile de Mathilde ! »

	Le sosie de cette dernière s’appelle Aliya Hafsa de son nom de jeune fille, mais Bahdoul de son nom d’épouse. Elle nous apprend que Bettina, qu’elle nomme Bouthaïna, a quitté le Maroc depuis plus de vingt ans, et qu’elle ne l’a jamais revue. Elle apprend sa mort aujourd’hui : les autorités françaises n’en avaient pas informé sa famille au Maroc.

	« Savez-vous, Madame, quel nom portait votre sœur en France ? », l’interroge Roger. Son interlocutrice lui répond que son père adoptif s’appelait De Pont-Aven et était médecin. « Et même chirurgien », précise-t-elle. « Notre mère est morte peu après notre naissance, assassinée en Algérie, et Bouthaïna et moi avons été élevées par notre grand-tante, qui s’appelait Dubois et dont la famille était originaire des Pays-Bas. Peut-être avait-elle pris ce nom ? »

	« En effet, répond Roger, elle se faisait appeler Mathilde Dubois. Hormis les cheveux, qu’elle portait plus clairs et courts, vous lui ressemblez terriblement, à tel point que nous avons cru la voir ressuscitée. »

	C’est ce moment que je choisis pour faire mon entrée dans la pièce. J’ai replacé mon arme dans son holster et m’avance vers notre visiteuse. C’est tout bonnement incroyable : cette jeune femme possède les mêmes yeux que Mathilde et une même expression dans le regard d’empathie et de confiance, celle d’un oiseau blessé, qui m’a ensorcelé au printemps dernier. J’ai le cœur qui bat la chamade ; cela m’intrigue : pourquoi une telle émotion.

	« Madame, je viens de vous entendre parler de la pièce voisine : vous avez la même voix que votre sœur et, lorsque je vous regarde, j’ai vraiment le sentiment de me trouver devant elle. »

	Mais cette allure angélique dissimulait une personnalité féroce et sanguinaire. Aussi je détourne, mal à l’aise, mon regard de cette femme pour rejoindre ma place à côté du Commandant Lemaire, qui comme Roger est resté debout. Je suis profondément déstabilisé par cette apparition.

	Les autres personnes présentes se sont assises et se tournent vers nous, interloquées par cet échange verbal abrupt entre leur épouse et belle-sœur et le Capitaine qui l’a tenue en joue.

	Le mari se lève soudain et menace de quitter sur-le-champ la demeure si nous ne lui fournissons pas des explications pour justifier notre attitude envers sa femme.

	« Calmez-vous, Monsieur ! Nous allons vous expliquer pourquoi le docteur Beaucousin est ici et souhaite vous rencontrer », le rassure Roger, en s’excusant de notre accueil. Il propose que nous nous rasseyions tous calmement autour de la table, sur laquelle se trouvent encore les reliefs du petit-déjeuner.

	Le chauffeur qui les a accompagnés se propose de partir à la recherche de café ou de thé. En fait, en dépit de l’heure matinale, nous aurions plutôt besoin d’un remontant !

	« Merci, Sergent. Pouvez-vous demander aux cuisines qu’ils nous resservent boissons chaudes et froides ? Vous interdirez ensuite l’entrée à quiconque, une fois que vous nous aurez servis ». Il donne également l’ordre de préparer nos véhicules pour notre départ qu’il fixe à onze heures, dans une bonne demi-heure.

	« Docteur, nous vous écoutons. Il va falloir faire vite, nos guetteurs à Oujda viennent de nous signaler que les véhicules qui transportaient nos agresseurs se dirigent vers Bni Drar. »

	Je m’adresse donc à la personne qui semble être l’aîné des deux Bahdoul, et lui demande s’il est informé que quelqu’un de sa famille, membre de l’Armée de Libération Nationale d’Algérie, aurait pu contacter mon grand-père, médecin militaire en novembre 1956, dans les Abdellys afin de lui confier un secret important en rapport avec l’histoire du Rif marocain.

	« Docteur, permettez que je me présente : je suis Chakib Ben Bahdoul al Djilali. Je ne comprends pas votre question : à ma connaissance, aucun membre de notre famille n’a participé à la guerre de libération de l’Algérie ».

	Il confirme que son père s’appelait bien Bahdoul et que c’est lui, en tant qu’aîné de la famille, que son père a nommé Ben Bahdoul. Il a épousé, il y a maintenant cinq ans, Aliya Hafsa, qui était étudiante comme lui à Rabat. Il ajoute que toute sa famille est originaire du Rif depuis plusieurs générations, que lui-même est avocat à Rabat, et que son épouse travaille avec lui.

	Il nous présente son frère Daliz qui, lui, est resté au village et a repris l’exploitation de la ferme familiale à Bni Drar.

	« Madame, croyez-vous possible que votre sœur ait pu s’approprier des documents détenus par votre époux par un moyen ou un autre ? » Mme Ben Bahdoul, que je viens d’interpeller en ces termes, m’avoue sans hésiter qu’elle a, en effet, reçu à leur étude de Rabat un représentant de sa sœur, il y a environ deux ans. Il venait réclamer des documents qu’il pensait être détenus par sa famille. Mais elle n’a pas pu lui remettre quoi que ce soit, car elle n’avait aucun document relatif à sa famille en dehors des actes de naissance de sa sœur et d’elle-même, ainsi que d’une copie du livret de famille de ses grands-parents sur lequel figuraient le nom de leur mère et leurs deux noms, en tant que jumelles adoptées. Il y était inscrit « nées de père inconnu. »

	Son mari reprend alors la parole, confirmant la visite d’un confrère algérien d’Oran qui, apparemment, enquêtait au nom de la sœur de son épouse en vue de l’attribution d’un héritage. Mais cette affaire n’a pas eu de suite, et ni sa femme ni lui n’en n’ont plus entendu parler. C’est l’intervention des services français, il y a trois semaines, qui a fait qu’ils sont rentrés de Rabat et ont accepté de me rencontrer. Pour le reste, ils pensent qu’ils ne pourront guère apporter de réponses à nos interrogations, d’autant qu’à leur connaissance aucun de leurs aïeux n’a pris part à la guerre d’Algérie en 1956.

	« Un homme, qui se faisait passer pour un membre de l’ALN, a confié un secret à mon grand-père en novembre 1956, en lui demandant que ce secret ne soit révélé qu’à la personne capable de fournir un numéro de code et un mot de passe. Cela devait permettre à mon grand-père, ou à l’un de ses descendants de remettre en toute confiance à un tel messager le dépôt qu’il avait reçu. Cela vous évoque-t-il quelque chose, Messieurs ? »

	L’homme qui se dit porteur du nom de Bahdoul ne semble pas réagir le moins du monde à ma question. Son épouse, en revanche, me paraît subitement mal à l’aise : alors qu’elle me regardait en face, elle détourne brutalement son regard vers son époux et lui dit d’un ton ferme : « Allons-nous-en, Chakib ! Nous devons être à Rabat en début après-midi. Cette histoire ne nous concerne pas. »

	Sa réaction me laisse interloqué, comme elle surprend Roger, qui intervient :

	« Madame, ce que vient juste de vous demander le Docteur Beaucousin vous a surprise : pourquoi ? Il faut nous dire si vous savez quelque chose. » Mais la sœur de Bettina refuse catégoriquement de répondre et déjà fait le geste de se lever. Son époux semble lui aussi étonné de sa réaction, et l’interroge du regard en lui attrapant l’avant-bras gauche pour l’empêcher de se mettre debout.

	« Aliya, si tu sais quelque chose, il faut nous le dire, c’est peut-être important. Parle ! »

	La jeune femme s’est complètement fermée, et il me revient en mémoire le comportement similaire de Mathilde qui changeait d’attitude instantanément dès que je la contrariais.

	L’époux, lui non plus, n’arrive pas à obtenir une réponse de sa femme, et pourtant il insiste. Alors, le Commandant Lemaire se lève. Je sens que le ton va monter, j’interviens alors de nouveau.

	« Madame Bahdoul, ce que je vous ai demandé est très important : ça pourrait avoir de grosses conséquences pour votre famille, et peut-être même vous rapporter beaucoup d’argent. Mais il faut nous dire tout ce que vous savez. »

	Très pâle, elle se décide enfin à me répondre. Elle a eu sa sœur au téléphone, c’était il y a environ un an. C’était pour lui demander la même chose, mais elle n’en avait même pas parlé à Chakib, tant la question lui avait paru idiote. Sa sœur avait exigé d’elle la plus grande discrétion, en la chargeant de chercher discrètement dans les archives de la famille Bahdoul si elle ne trouverait pas un document mentionnant un mot de passe ou un code secret. Elle avait depuis, selon elle, totalement oublié l’incident, et pour cette raison avait omis d’en parler à son mari au retour d’un de ses fréquents voyages en Espagne où il doit se rendre pour défendre des clients.

	Son mari la regarde avec surprise et prolonge son interrogatoire, en lui reprochant de ne pas avoir signalé l’appel de sa sœur alors que, déjà en 2011, les services secrets marocains étaient venus les interroger à son propos parce qu’elle était soupçonnée de faire partie du groupe islamiste Al-Qaïda responsable de l’attentat du 28 avril 2011 à Marrakech.

	C’est alors que je prends conscience que la jeune femme porte le même prénom que ma probable grand-mère, la jeune femme marocaine que mon grand-père avait sauvée de la diphtérie et épousée, à la fin de son séjour à La Réunion en 1943. Simple coïncidence ?

	J’insiste et la questionne : « N’avez-vous pas le souvenir d’un code chiffré qui vous aurait été transmis par quelqu’un de votre famille ? »

	Le frère de Chakib, Daliz Bahdoul, intervient alors : « J’ai trouvé, gravée sur la montre de mon grand-père, une série de chiffres dont je n’ai jamais eu l’explication. Mais je l’ai revendue, cette montre, à un antiquaire quand avec mon frère nous avons fait un voyage à Oran, voilà quelques années. Je ne me souviens plus précisément de cette série de chiffres, mais j’ai peut-être encore une photo recto verso de la montre dans mon ordinateur à la ferme, car j’avais essayé de la vendre sur Internet. »

	Nous lui demandons de faire en sorte de retrouver ces photos, mais il ne peut pas nous assurer qu’il n’a pas effacé les fichiers. Je lui fais promettre de me tenir informé.

	« Commandant, il faut partir tout de suite », annonce le chauffeur revenu en catastrophe dans la pièce. Nos poursuivants risquent de nous tomber dessus ! »

	Nous nous précipitons dans la cour, non sans que j’aie donné au beau-frère d’Aliya mon numéro de portable et mon adresse mail.

	Nous avons revêtu nos déguisements, ce qui a fait sourire nos visiteurs, jusqu’à ce qu’ils aient aperçu nos armes glissées dans les poches de nos burnous.

	Roger et moi sommes montés dans une vieille Peugeot à quatre roues motrices, surélevée, de couleur sable et piquée de nombreuses tâches de rouille. Le moteur, qui tourne déjà, semble au bruit bien plus puissant qu’on l’imaginerait en tenant compte de l’âge apparent de la voiture. 

	Le capitaine De Branscourt et un de nos gardes du corps prennent place dans une Toyota d’allure aussi ancienne, mais sûrement pas moins puissante que notre carrosse.

	Je remarque, quand nous quittons l’enceinte qui me fait penser à nos fermes du Nord de la France, que nous sommes en liaison radio avec le Commandant, qui nous souhaite bonne chance en promettant de nous retrouver sur la piste improvisée où doit-nous attendre dans deux jours le Falcon de la Présidence.

	La Toyota nous dépasse sans tarder, pour nous ouvrir la route, semble-t-il. Elle prend très vite plusieurs centaines de mètres d’avance, si bien que nous ne l’apercevons plus devant nous en raison du nuage de poussière qu’elle soulève et qui finit de retomber en pluie fine sur l’asphalte déjà en fusion. J’ai l’impression que notre chauffeur n’a pas déclenché le turbo et m’en inquiète à haute voix :

	« Vous n’avez pas l’air de rouler très vite, je croyais que le Commandant Lemaire souhaitait que nous passions le moins de temps possible sur le territoire marocain. ».

	Roger m’explique que nous laissons la Toyota prendre un peu d’avance afin qu’ils puissent nous donner le feu vert pour passer la frontière à l’Est de l’aéroport d’Oujda Angad. Nous devrons traverser toute la ville pour rejoindre la route du Nord vers la frontière algérienne.

	Nous sommes attendus à Maghnia, une ville frontière proche du site de notre récupération. Nous devrions y être plus en sécurité qu’au Maroc.

	« C’est bon, vous pouvez y aller ! La route est dégagée, nous avons déjà presque atteint la sortie d’Oujda », clame l’éclaireur dans le radiotéléphone qui équipe notre voiture. Il nous attendra un kilomètre avant le passage de la frontière, et se placera sur le bas-côté de la route pour surveiller le chemin jusqu’à notre passage. Il surveillera les alentours afin de nous éviter de croiser une patrouille de l’armée algérienne qui contrôle toute la frontière du Maroc oriental, surtout depuis le coup d’État tout récent.

	Je commence à me détendre à l’arrière du véhicule. Je vois défiler les rues d’Oujda devant nous. La circulation est dense : si quelqu’un nous suit, nous ne pourrons même pas nous en apercevoir. J’en fais la remarque au chauffeur, qui nous rassure : les véhicules comme le nôtre pullulent ici, et il compte bien que sa conduite n’attirera pas l’attention. Si nous ne sommes pas dénoncés, nous devrions rejoindre sans difficulté la frontière.

	Encore une bonne quarantaine d’heures avant de rejoindre notre avion en vue du retour en France. Ça devrait bien se passer sauf… incident !


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 4



	Route d’Oujda à Maghnia,

	Frontière orientale du Maroc avec l’Algérie

	Dimanche 28 juin 2020, début d’après-midi

	 

	 

	 

	Nous quittons à vitesse réduite Oujda d’abord par le boulevard Mohammed V qui se poursuit par la rue Maghnia. Enfin nous apercevons les dernières habitations de la ville. Sur la droite comme sur la gauche, on aperçoit des plantations d’oliviers, mais aussi beaucoup de terrains desséchés en friche.

	La circulation se raréfie, nous allons commencer à être repérables même si notre voiture ne se différencie pas beaucoup des autres véhicules circulant sur la route qui, cela me surprend, est bien entretenue.

	Je suis très tendu et n’arrive pas à m’asseoir au fond de la banquette dont j’occupe le centre. Je me tiens des deux mains aux sièges de devant dont j’agrippe les dossiers.

	La voiture fait un bruit d’enfer. On a vraiment l’impression que les pistons vont perforer la culasse : si nous avions coulé une bielle, le moteur ne ferait pas un tintamarre plus métallique ni grincerait davantage.

	« Comment se fait-il que notre véhicule soit si bruyant ? »

	Le chauffeur berbère répond que cela doit venir du fait que le moteur de cette Peugeot est très puissant : comme il tourne à faible régime, ce serait pour cela, selon lui, qu’il produit ces drôles de bruits. J’ai plutôt l’impression, moi, qu’il manque d’huile et qu’on va tomber en rade à la frontière. 

	« Alerte ! », hurle soudain dans le haut-parleur le Lieutenant De Branscourt, « nous venons de repérer un 4x4 suspect stationné à droite dans un chemin et, quelques dizaines de mètres plus loin, sur la gauche, un autre engin du même type. »

	D’après notre avant-garde, il y aurait plusieurs hommes à bord. Les portières côté chauffeur sont ouvertes, comme si les pilotes guettaient notre arrivée. C’est parce que le garde du corps a regardé vers l’arrière que, à la vue d’un des hommes qui se précipitait au volant, il a repéré ces véhicules.

	Le radiotéléphone hurle à nouveau : « Ici le Commandant Lemaire ! Prenez le chemin à gauche juste après l’oliveraie ! Vous apercevrez alors trois bâtiments parallèles : remontez vers le Nord le plus possible par les pistes que vous rencontrerez, et surtout foncez ! Il vous faut les dépasser tandis qu’ils suivent la voiture qui vous précède. » 

	Notre chauffeur opère une embardée spectaculaire pour s’engouffrer dans le chemin indiqué par le Commandant. Maintenant on entend les chevaux rugir, la voiture a fait un bond en avant, nous laissons derrière nous un énorme nuage de poussière. Six cents mètres plus loin, nous traversons un carrefour en baïonnette et avalons une route qui a dû être goudronnée dans le temps… Notre vitesse élevée, conjuguée aux coups de volant que donne notre chauffeur pour éviter les plus gros nids de poule, m’envoie taper le plafond de la voiture à chaque embardée. Pas question de ceinture de sécurité, je ne peux que m’agripper fermement aux sièges de devant.

	Voilà Roger qui sort son arme. Il la tient de la main gauche, car de la droite il s’accroche à la poignée fixée sur le montant du pare-brise.

	Notre tout-terrain donne désormais toute sa puissance. Le chemin se termine brutalement, nous enfilons alors un petit sentier sur la droite.

	 « Je suis les ordres, je roule vers le Nord », nous explique notre pilote, agrippé lui aussi à son volant.

	Nous apercevons sur la gauche un ensemble de bassins de rétention : on dirait des marais salants tellement il y en a. Mais déjà nous nous éloignons en descente, et il me semble apercevoir, parallèlement à notre route, un oued complètement à sec.

	« On pourrait rejoindre cet oued à gauche, non ? », suggéré-je. Mais le chauffeur n’est pas d’accord : « Il y a toujours de l’eau. C’est l’oued Bou Naïm, il y a un barrage de retenue plus au Nord, en Algérie. »

	Nous prenons, sans même ralentir, une route plus carrossable à droite.

	« Dans quatre kilomètres environ, nous allons rejoindre la route qui longe la frontière jusqu’à l’aéroport », prévient notre chauffeur.

	« Ici le Commandant ! Vous allez bientôt croiser la route de l’aéroport. Continuez tout droit pour rejoindre Marc qui, apparemment, n’intéressait pas les intercepteurs car ils ne l’ont pas suivi… Il vous attend cinq cents mètres après la frontière. »

	Notre éclaireur est déjà en Algérie. Il a franchi la frontière sans problème, au poste douanier de la route de Maghnia, juste après l’ancien hôtel « Karting », et est revenu vers nous, en restant du côté algérien, pour nous guider. Nous passerons sous l’autoroute où les pilotes de Paris doivent nous récupérer, si tout se passe bien. Pour l’instant, je n’ai pas le sentiment que les choses se présentent au mieux.

	« Nous coupons la route nationale », s’exclame notre chauffeur. Il n’y a pas de circulation, heureusement, car nous avons croisé la route sans ralentir. Nous sommes à nouveau sur une piste de poussière, sans doute visibles à des kilomètres : notre entrée en Algérie ne va pas être très discrète.

	« Vous avez bien franchi la frontière », annonce au radiotéléphone le Lieutenant De Branscourt. « On aperçoit votre nuage de poussière. Ralentissez, autrement vous risquez d’être repérés de suite. »

	Sans avoir freiné, notre voiture semble s’être immobilisée. Pourtant nous continuons de rouler, et Roger aperçoit le Toyota sur notre droite, mais il n’est pas sur notre chemin. Qu’à cela ne tienne, notre chauffeur coupe à travers champs, si on peut désigner ainsi une zone entièrement asséchée. Un nuage de poussière encore plus important se forme à nouveau derrière notre véhicule, bien qu’il ait plus que ralenti.

	En moins de deux minutes, nous avons rejoint nos compatriotes qui sont déjà remontés en voiture. Ils nous guident vers le pont qui passe sous l’autoroute Est-Ouest, désaffectée.

	« Nous roulons parallèlement à la frontière, explique notre chauffeur. Pourvu que nous ne croisions pas une patrouille ! »

	C’est vrai : on devine un bornage de pierres blanchies à quelques dizaines de mètres de notre chemin. Tout à coup, après avoir longé une énorme oliveraie dont les arbres sont plantés sur des monticules qui me rappellent les champs de pommes de terre de chez nous – probablement pour permettre l’irrigation –, nous virons brutalement sur la gauche, à quatre-vingt-dix degrés. Nous rejoignons alors une route goudronnée, au niveau d’une installation qui ressemble à s’y méprendre à une station de pompage. Deux cents mètres plus loin, nous passons sous l’autoroute, le cordon ombilical qui nous relie à la France. Nous approchons maintenant d’une zone habitée, et notre voiture-guide a ralenti.

	« Voici le quartier du Colonel Lofti ! Nous sommes dans les faubourgs de Maghnia : il semble que nous ayons réussi à déjouer l’embuscade qui nous était tendue ! »

	D’après notre « super pilote », notre destination n’est plus qu’à une petite quinzaine de kilomètres. Mais il s’agit de ne pas se faire repérer, car le pays est assez déstabilisé depuis plusieurs semaines. Nous suivons la voiture ouvreuse à une allure assez lente, qui pourrait laisser croire que nos véhicules sont de vieux tacots.

	« Ici le Commandant Lemaire. Bravo, Messieurs ! Vous avez passé la frontière sans encombre. On se recontacte dès votre arrivée. J’ai des informations à vous transmettre. »

	 

	*       *      *

	 

	Domicile de Jean-Pierre Bourdon, membre des Services de Renseignement de l’Ambassade de France à Alger. Maghnia, cité El Feth, rue Fellaoucen, 15 heures.

	Nos deux voitures sont parvenues sans problème jusqu’au domicile du Capitaine Bourdon, et s’arrêtent devant le portail, qui s’est immédiatement refermé derrière nous. En descendant de voiture, je tiens à peine sur mes jambes et dois m’agripper au toit pour ne pas perdre l’équilibre.

	Jean-Pierre Bourdon nous accueille avec le sourire, même s’il a du mal à dissimuler l’inquiétude que lui cause notre arrivée.

	« Bonjour, Messieurs ! Je ne vous demande pas si vous avez fait bonne route. À voir vos têtes, il est difficile de l’imaginer », plaisante-t-il en nous fixant du regard, Roger et moi. Entrez donc vous rafraîchir ! Nous n’allons pas tarder à avoir de la visite : votre arrivée n’est sûrement pas passée inaperçue, et la police locale va probablement venir se renseigner sur l’arrivée de vos deux véhicules ». C’est donc dans le stress d’une intervention prochaine des forces de l’ordre que nous sommes accueillis ! Je commence à en avoir plus que soupé de tous ces incidents à répétition !

	« Pourquoi n’avoir pas prévu une arrivée plus discrète ? C’est vrai, vous êtes installés en plein quartier populaire… Tout le monde dans la rue nous a vus arriver et entrer chez vous. »

	Notre hôte s’explique : « Il nous a fallu improviser. Nous avons été prévenus de votre arrivée voilà moins de vingt-quatre heures. Nous avons dû organiser votre exfiltration en catastrophe ! Je n’ai malheureusement pas eu le temps de négocier avec le patron de la police locale avec qui, je crois, nous avons de bons rapports. Je lui file pas mal de tuyaux, et il me doit un peu de son avancement. J’espère que cela suffira à lui faire fermer les yeux sur votre passage ici. »

	Dans un agréable salon garni tout autour de coussins profonds, nous pouvons enfin nous détendre un peu L’un des hommes du Capitaine Jean-Pierre Bourdon nous a versé du thé, puis servi un verre d’armagnac de chez lui pour nous remettre de nos émotions.

	Il est près de 17 heures quand l’un des gardiens de la villa nous prévient que l’Adjudant-chef Addi Abdeljalil demande à voir le Capitaine. Il s’extrait rapidement de son coussin et nous demande de faire silence. Il va en effet le recevoir dans son bureau. En attendant, il nous invite à confier nos armes à son aide de camp : si nous étions interpellés, il vaudrait mieux que nous ne portions pas d’arme sur nous.

	« Avez-vous plusieurs documents d’identité, Capitaine Lhermitte ? Il me paraît souhaitable que vous n’ayez sur vous que vos papiers français. Et comme le patron algérien n’aime pas du tout les Marocains, les deux chauffeurs vont aller se cacher dans les dépendances de la cuisine. »

	Nous continuons de boire notre thé à la menthe et de grignoter amandes et pistaches, comme si de rien n’était.

	L’aide de camp du Capitaine nous révèle qu’on nous fait passer pour des touristes français venus d’Oran, puisque nos passeports portent un tampon d’entrée des douanes apposé il y a trois jours à l’aéroport Ahmed Ben Bella d’Oran. Nous sommes censés être à la recherche des traces de mon oncle qui a été porté disparu en 1956 dans le secteur : cela devrait suffire à justifier notre utilisation de véhicules tout-terrain.

	Nous attendons avec une certaine anxiété les suites de l’entretien de Bourdon avec le chef algérien.

	Quand le Capitaine rentre dans la pièce où nous sommes installés, accompagné d’un homme en civil d’une cinquantaine d’années, de type plutôt européen, nous sommes surpris et nous levons tous les quatre de concert pour les accueillir.

	« Messieurs, je vous présente le patron de notre police locale, qui s’inquiète de votre arrivée chez moi. » Il nous présente les uns après les autres, en commençant par moi : « Le Docteur Alexandre Beaucousin, qui recherche les traces de sa famille dans le secteur ; son ami Roger Lhermitte, qui l’accompagne, ainsi que Marc De Branscourt et Christian Dubois, qui l’aident dans ses recherches. » 

	Le chef Abdeljalil nous salue, mais on sent bien qu’il ne croit pas un mot des raisons destinées à justifier notre arrivée dans son secteur.

	« Messieurs, je suis vraiment désolé de vous retarder dans vos recherches. Mais je dois vous demander, vous Docteur en particulier, de m’accompagner à la brigade afin d’y recueillir votre déposition et contrôler votre identité. Je ne comprends pas bien les raisons de votre arrivée chez nous, surtout en plein coup d’État. Je dois impérativement en référer à mes supérieurs. Aussi vos amis vont vous attendre ici, Docteur, et vous allez m’accompagner. »

	Pris de panique, je me tourne vers le Capitaine Bourdon dont le visage fermé me fait comprendre que je n’ai d’autre choix que de suivre le flic algérien, sous peine de provoquer, dans le contexte actuel, une véritable affaire d’État.

	« Docteur, je vais contacter un avocat qui va vous rejoindre dès que possible. En attendant, je vous prie instamment de coopérer avec l’Adjudant-chef, qui veut bien que je vous accompagne. »

	Je ne peux qu’obtempérer, mais demande à pouvoir quitter la djellaba qui me gêne dans mes mouvements. Autorisation accordée : je me retrouve en chemise et pantalon, avec mon faux passeport et quelques documents glissés dans une pochette par l’aide de camp du Capitaine, et qui sont censés constituer les tout premiers résultats de mes recherches. Je profite des quelques minutes dans la voiture qui m’emmène à la brigade pour les consulter. Heureusement que je connais bien maintenant l’histoire des appelés assassinés du côté de Tlemcen en novembre 1956 ! Mon oncle supposé fait en effet partie de ces soldats métropolitains tragiquement disparus.

	Je suis très inquiet de la suite des événements, je ne supporterai pas de connaître les geôles algériennes. Le Capitaine me rassure un peu : il m’accompagne car il parle l’arabe et pourra au besoin me servir d’interprète. Et surtout il n’a aucunement l’intention de m’abandonner entre les mains de ses collègues maghrébins. L’avocat qu’il a sollicité pour moi pénètre en même temps que nous dans la cour de la gendarmerie où flotte le drapeau algérien. 


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 5



	Brigade de gendarmerie territoriale de Maghnia, ville occupée par les insurgés

	Lundi 29 juin 2020, 10 heures du matin

	 

	 

	 

	J’attends, assis sur un banc dans un couloir sale, qui pue la crasse et dont la peinture tant des murs que des boiseries est écaillée au point qu’on peut supposer qu’aucune rénovation des locaux n’a eu lieu depuis le départ des Français en 1962. J’ai passé la nuit dans une cellule déjà occupée par trois Européens, un Allemand et deux Espagnols, qui sont soupçonnés, à les entendre, de trafic de drogue pour l’Allemand, et d’être des passeurs vers l’Europe pour les deux Espagnols.

	J’ai eu droit, hier soir, à un infâme brouet de semoule dans lequel se cachaient quelques rondelles de courgette et un morceau de mouton au goût rance prononcé, de la viande sûrement avariée ; encore heureux que mon intestin ne soit pas détraqué ce matin.

	Je suis menotté, les poignets attachés devant moi et posés sur les genoux. Je n’ai pas pu faire de toilette, une barbe de deux jours me démange et je pue la transpiration. Cela ne m’empêche nullement de percevoir la violente odeur de moisi qui règne dans la cellule où j’ai passé la nuit. Ce matin, j’ai eu droit à une timbale de thé avec un morceau de pain dur, sans sel et moisi lui aussi. J’ai une faim et une soif pas possibles.

	L’avocat, dont j’ai fait la connaissance hier soir, n’a pas pu m’éviter une garde à vue. De fait, le visa d’entrée figurant sur mon passeport a paru plus que suspect à l’Adjudant-chef Addi Abdeljalil qui, vérification faite, a pu établir qu’il n’existe (et pour cause !) aucune trace de mon débarquement d’un vol commercial à l’aéroport « Ben Bella » d’Oran.

	De plus, comme Air France a dû interrompre ses vols depuis dix jours, on m’a interrogé pour connaître la compagnie sur laquelle j’ai fait le voyage Paris-Oran. Bien que les services français m’aient fait voyager de Paris à Oran sur la compagnie Air Azur, et que je sois censé avoir pris le vol « ZI 465 » qui atterrit à Oran à 15 heures 30, comme l’indique le billet que j’ai trouvé dans les documents remis par l’aide de camp du Commandant Bourdon, le gendarme qui m’interrogeait m’a déclaré hier que personne ne trouvait trace de mon passage à « Ben Bella ». D’où une garde à vue inévitable.

	Même l’intervention du Commandant Bourdon n’a pu m’éviter ce moment fort désagréable, que j’avais déjà connu à Boulogne-sur-Mer, avec prise d’empreintes, photos sous toutes les coutures et prélèvements ADN. À peine entré en Algérie, me voilà déjà fiché comme un criminel.

	Surtout, en voyant l’heure avancer inexorablement, je me demande bien comment je vais pouvoir à attraper le vol prévu demain matin à 5 heures, sur l’autoroute Est-Ouest.

	La porte du bureau dans lequel j’ai été interrogé hier s’ouvre enfin sur l’officier de gendarmerie qui accompagnait son chef hier soir. Il s’avance vers moi, un sourire sur les lèvres déformées par un herpès étendu et croûtelleux.

	Il s’adresse, avec colère, en arabe au gendarme qui me surveille. Je crois comprendre qu’il lui reproche de m’avoir laissé les menottes, puisqu’elles me sont ôtées aussitôt.

	« Docteur, je suis désolé ! Nos jeunes collègues font toujours du zèle, vous n’êtes inculpé de rien. Vous aurez juste passé une nuit avec nous, rien de grave ! En vous renouvelant mes sincères excuses… J’ai de bonnes nouvelles pour vous : vous allez pouvoir très rapidement poursuivre vos recherches. »

	En pénétrant à sa suite dans le bureau, j’ai la surprise d’y découvrir Roger, accompagné du Commandant Bourdon et de l’avocat qui était censé me défendre hier soir.

	« Je crois, Docteur, que nous avons trouvé un accord avec ces messieurs. Il ne reste plus que votre assentiment pour que je puisse vous libérer. »

	Roger prend la parole : l’État algérien, en tout cas la junte au pouvoir depuis quelques jours sait qui je suis, et confirme sa détermination à se voir remettre la quasi-totalité des valeurs contenues dans le coffre de Cannes.

	Comme la France est actuellement en pleine discussion sur un éventuel partage, le gouvernement d’Alger accepte de me libérer et de m’expulser contre une caution de deux millions d’euros.

	Je demeure interdit devant une telle exigence, alors que la Présidence française considère, pour sa part, que la totalité de l’héritage revient à ma famille, soit à mon frère et à moi-même. Je regarde alternativement Roger et le Commandant Bourdon, dont l’attitude me chiffonne. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? J’ai comme l’impression d’avoir été piégé : l’agent des services français serait-il pour quelque chose dans mon interpellation ?

	« Docteur, reprend l’Adjudant Abdeljalil, nous allons ensemble contacter votre banque, la Caisse des dépôts et consignations, n’est-ce pas ? afin d’effectuer un virement sur un compte de l’Europ Arab Bank à Paris dont j’ai ici les coordonnées. » Voilà donc la boucle bouclée !!! Je n’en reviens pas : une telle situation implique probablement la complicité de nos agents ici en Algérie, alors même que les services du Président ont tout fait pour organiser ma visite éclair dans le Maghreb, en toute clandestinité.

	Le téléphone ultramoderne qui se trouve sur le bureau du sous-officier algérien sonne. Elle est très incongrue, la présence d’un tel matériel dans des locaux aussi vétustes. Ma réaction de surprise n’échappe pas à mon interlocuteur, qui confirme volontiers que cet appareil a été installé hier, afin que je puisse contacter la France facilement. En prenant la communication, il répond à sa correspondante : « Vous me la passez sur la 2, merci. ».

	« Nous avons réussi à joindre votre épouse chez vous. Je vais vous la passer, puis nous quitterons la pièce pendant quelques minutes pour vous permettre d’échanger avec elle. »

	Il me confirme que nous contacterons ensuite la banque qui détient mes liquidités, afin d’organiser le virement. Les quatre acolytes quittent la pièce d’un même mouvement, et la porte se referme sur eux. J’ai Martine au téléphone.

	« Bonjour, Alex. Caroline m’a informé tôt ce matin de la situation. Essaie d’obtenir un délai de vingt-quatre heures pour déclencher le virement. Je ne peux rien te dire de plus sinon fais attention à toi ! Fais confiance à Roger, nous t’aimons ! Courage, on va te… » Je n’ai pas pu placer un mot, la communication s’est brutalement coupée.

	La porte s’ouvre à la volée, l’Adjudant-chef Abdeljalil semble furieux : « Il est hors de question de vous accorder un délai pour effectuer le virement, nous contactons tout de suite votre banque. »

	Roger et le Commandant Bourdon suivent leur collègue algérien. Roger tente de me faire comprendre que je ne dois pas paniquer, mais son homologue français s’est déjà rapproché de moi. Où est donc passé mon avocat ?

	« Docteur, vous n’avez pas le choix : si vous ne déclenchez pas ce virement de suite, vous serez transféré aussitôt à Alger, et alors nous ne pourrons plus rien pour vous. Votre avocat nous a confirmé tout à l’heure la suite des événements.

	Mon ami Roger reprend la main pour m’expliquer que, contrairement à moi, il est couvert par l’immunité diplomatique et rejoindra la métropole sur un vol commercial dès demain. En revanche, je dois être, en ce qui me concerne, raccompagné à Tlemcen et renvoyé en France dès cet après-midi à 14 heures, sur un vol d’Air Algérie si tout se passe bien. Une heure de route sera nécessaire pour atteindre l’aéroport qui se trouve à 80 kilomètres environ, dont les deux tiers par autoroute.

	« Eh bien, allons-y ! Messieurs, je vous écoute : qu’avez-vous prévu ? Il doit être presque midi à Paris, il va être difficile d’avoir en ligne un responsable suffisamment haut placé pour effectuer un virement d’un tel montant ! Dépêchons-nous. »

	Mon interlocuteur me prévient : « Si vous ne parvenez pas à faire effectuer le virement, vous resterez avec nous jusqu’à demain matin, car le prochain vol décollera à 9 heures 25. »

	Jean-Paul Bourdon intervient alors : « Une fois que le Docteur Beaucousin aura effectué le virement, rien ne s’opposera plus à ce que vous le relâchiez, mon Adjudant-chef ! Je peux parfaitement me porter garant pour son transfert à Tlemcen. »

	Notre interlocuteur est déjà en train de tapoter sur son clavier d’ordinateur afin de se connecter à la Caisse des Dépôts à Paris.

	Mes comptes ont été ouverts directement à la Caisse des Dépôts du 56 rue de Lille dans le 7e arrondissement, à côté du Musée d’Orsay.

	« Pouvez-vous me communiquer votre numéro de compte, Docteur ? Je suis sur le site de la Caisse des Dépôts ».

	Je lui signale que mes numéros de comptes se trouvent dans mon téléphone portable, qui m’a été confisqué au moment de ma mise en cellule.

	Le gendarme se met à hurler dans son talkie-walkie, en arabe, mais nous devinons aisément ce qu’il demande…

	À peine cinq minutes plus tard, un autre gendarme entre dans la pièce, portant un carton où se trouvent toutes mes affaires.

	« Puis-je remettre ma ceinture et ma montre ? », demandé-je. Cela paraît un minimum pour quelqu’un qui va verser deux millions d’euro à ces bandits.

	D’un signe de tête, mon interlocuteur pousse vers moi le carton qu’on vient de déposer sur son bureau.

	« Allez-y, Docteur. Vous pouvez consulter votre téléphone. » 

	Je tente d’allumer mon portable, mais, manque de chance, la batterie est à plat ! “Désolé, mon Adjudant-chef, il faut recharger mon téléphone et le chargeur est resté dans le Peugeot dans lequel nous sommes arrivés hier.

	Mon gardien m’arrache littéralement le téléphone des mains. Constatant que c’est un « Samsung », il me répond : « Pas de problème, j’ai un chargeur compatible ici », et il se penche sous son bureau pour atteindre le câble du chargeur. 

	Roger profite alors de la baisse de vigilance momentanée de son collègue algérien pour le plaquer sur son bureau quand il se relève, en lui maintenant dans le dos le bras gauche complètement retourné. Il veut appeler au secours, mais d’une manchette parfaitement appliquée, Roger Lhermitte l’assomme bel et bien. Il s’effondre sous son bureau.

	Mon ami s’empare de son arme et de son portable, avec lequel il appelle aussitôt nos chauffeurs qui se trouvaient en embuscade dans la rue voisine.

	Le Commandant Bourdon demande à Roger de l’assommer avec l’arme qu’il a saisie dans le holster d’Abdeljalil, afin qu’il puisse rester par la suite en termes corrects avec les forces de l’ordre locales.

	Il n’a même pas le temps de finir sa phrase que je lui envoie en pleine face un de mes godillots, que j’ai pu enfiler sans avoir le loisir de les lacer au sortir de ma cellule, dans un geste tournant de mon pied gauche qui me rappelle mes entraînements de thaï jitsu de ma jeunesse…

	Roger et moi sortons par la fenêtre que nous avons ouverte en grand, nous sommes juste à la hauteur d’un camion bâché, judicieusement placé à cet endroit par nos complices. 

	« Allez, saute, Alex ! Je te rejoins tout de suite, le temps de reprendre tes documents… On n’est qu’au premier étage ! Un saut de trois mètres ne doit pas te faire peur ! »

	En effet, j’atterris sur la toile les fesses en arrière, mais mon poids déchire la bâche. Je me retrouve brutalement assis sur le plancher du camion où nos deux chauffeurs marocains m’aident à me relever.

	Roger, qui a sauté à pieds joints, se reçoit sans difficulté près de moi, en para très entraîné qu’il est.

	Les chauffeurs n’ont pas attendu pour rejoindre notre super « Peugeot » garé juste derrière le camion. Nous montons à l’arrache dans la voiture, qui décolle sur les chapeaux de roue.

	Nos armes sont disposées sur la banquette où nous nous retrouvons très vite tous les deux dans les bras l’un de l’autre, car nos chauffeurs ne font pas dans la dentelle ! En moins de cinq minutes, nous avons traversé les faubourgs de Maghnia, et roulons en direction de l’autoroute dite « Est-Ouest ».

	« Il est 13 h 50, souligne Roger, notre avion nous attend à 14 heures 30. Nous avons réussi à faire avancer l’heure de notre récupération et donc nous avons quarante minutes pour atteindre le lieu du rendez-vous… On compte sur toi, Bassou. »

	Notre Peugeot vibre de toutes ses tôles il faut parcourir plus de neuf kilomètres dont la partie finale en tout – terrain, sans même avoir pu repérer les lieux auparavant. Ça va être juste, d’autant que la poursuite ne va sans doute pas tarder à s’organiser. Roger espère qu’ils n’auront pas d’hélicoptère à portée de la main.

	Le chauffeur vient de s’engager sans ralentir dans un chemin de terre : au moins serons-nous un peu dissimulés par la poussière !

	Roger s’est penché vers l’arrière du véhicule d’où il sort un long tube ainsi qu’une sacoche en aluminium moulé de couleur vert foncé.

	Il a vite fait de mettre en batterie l’engin, dont le branchement électrique n’a pas l’air de lui poser de problème. Mais où donc a-t-il appris le maniement de telles armes ?

	« Tiens-moi ça, Alex, pendant que je récupère nos HK 417. Fais très attention, tu as entre les mains un lance – missiles sol-air 9K32 Strela. Au cas où nous serions attaqués par un hélico… C’est une super arme soviétique dont on dispose de quelques exemplaires sur les terrains d’opération. »

	On aperçoit enfin devant nous l’autoroute désaffectée où nos sauveurs doivent nous récupérer. On a de l’avance : il nous a fallu à peine vingt minutes pour arriver au point de rendez-vous.

	Notre chauffeur, qui vient glisser son véhicule sous le pont de l’autoroute, en descend et se charge du tube lance-missiles. Roger me tend l’un des fusils mitrailleurs, mais je ne sais pas très bien ce que je peux en faire. « Tu le donneras à Marc, il nous rejoint là ! »

	Nous nous précipitons de l’autre côté de l’autoroute et, rapidement, Roger nous fait gravir le remblai, envahi d’herbes sèches, qui borde la voie vide de toute circulation.

	Au moment où nous atteignons le sommet de la pente, nous parvient très nettement le bruit des pâles d’un hélicoptère de combat qui se dirige vers nous. Il largue un missile qui, en quelques dixièmes de secondes, détruit notre voiture. Roger a plongé au sol et mis en batterie son SAM. Le temps d’acquérir la cible, il active la gâchette. Le missile file vers l’hélicoptère qui s’efforce de l’éviter, sans succès : le pilote ne s’attendait pas à pareille riposte, et dans une énorme gerbe de feu l’énorme bourdon s’écrase en vrille, juste au bord de l’autoroute, à l’endroit même où est planqué notre pauvre Peugeot qui a explosé après le tir de nos agresseurs qui ne se sont pas vu mourir. Le Falcon n’aura aucun mal à nous repérer !

	Nous l’entendons en approche. Quelques minutes plus tard, il se pose et atteint en roulant l’endroit où nous nous sommes cachés. Roger a contacté le pilote par radio, l’avion déjà fait demi-tour, en abaissant sa passerelle autonome. Nous bondissons en direction de notre sauveur, tandis que plusieurs rafales éclatent. Notre chauffeur, touché, s’effondre à mes pieds. Je suis passé à travers, j’aide notre fidèle Bassou à s’agripper à la rambarde. Pendant que nous gravissons maladroitement les quelques marches, Roger et le Lieutenant De Branscourt, qui était sur place depuis plusieurs heures, ripostent en direction des assaillants qui sont parvenus à nous rattraper à bord de plusieurs véhicules tout-terrain.

	Notre aéronef est prêt à décoller, Roger et Marc avalent les derniers degrés de l’échelle avant que la porte ne se referme. L’avion est lancé, et ce ne sont pas les vieux fusils mitrailleurs des soldats algériens qui cette fois-ci nous empêcherons de décoller. 

	« Nous serons hors l’espace aérien de l’Algérie dans quatre minutes à peine », nous informe le commandant de bord.

	Espérons que la chasse n’a pas encore été alertée. Nous n’avons pas été trahis, semble-t-il. Je m’affale comme les autres sur les sièges de cuir brun, et ce sont les deux stewards de l’armée de l’air qui attachent nos ceintures tandis que nous montons, à plus de mille kilomètre-heure, jusqu’à une altitude de dix mille pieds, direction Villacoublay.

	« Je suis dégoûté, s’écrie soudain Roger. J’ai dû abandonner notre lance-missiles sur le terrain… J’espère seulement qu’il ne servira pas contre l’un des nôtres. »

	Marc en brandit alors la poignée avec fierté : « Sans cela, ils ne pourront pas s’en servir, mon Capitaine ! »

	L’un des stewards s’occupe, quant à lui, de panser notre brave chauffeur, à qui nous devons une fière chandelle.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 6



	Domicile d’Alex, Hesdin-la-Forêt

	Jeudi 3 septembre 2020, 21 heures

	 

	 

	 

	Depuis notre retour, il y a un peu plus de deux mois, j’ai pu me refaire une santé. Les péripéties de mon bref passage dans le Maghreb ont provoqué un véritable tsunami diplomatique et ont été relatées avec force détails ‒ parfois complètement rocambolesques ‒ par les médias. Cet épisode de ma vie à la « James Bond 007 » m’a une fois encore marqué plus que je ne voudrais l’avouer. J’imagine que quelqu’un en tirera peut-être un jour un roman ! Mais il me faut désormais reprendre le fil de ma vie à Hesdin-la-Forêt.

	Dans les documents dérobés par Roger lors de notre évasion spectaculaire de la gendarmerie de Maghnia, nous avons pu, semble-t-il, découvrir une explication plausible au fait que les voyous de la bande du Dr De Pont-Aven avaient été informés de l’existence du trésor légué par mon grand-père.

	En effet, la famille de Mathilde Dubois, alias Bouthaïna Hafsa, et de sa sœur Aliya, a eu apparemment des contacts avec la famille de mon grand-père par l’intermédiaire de la famille Bahdoul. En remontant de deux générations dans la généalogie de ces deux familles d’Oujda, on découvre l’existence d’un mariage entre une cousine de la mère des jumelles, née Dubois, et un frère d’Abbès Bahdoul.

	D’après les documents fournis par Gauthier Lemaire, le frère d’Abbès, un certain Baheddi était l’époux d’une cousine de la mère de Mathilde. Cette femme, qui se nommait Agnès Van Beck, fut assassinée dans les années 90 en Algérie. Le fils aîné de ce Baheddi aurait été le parrain de la sœur de Mathilde, laquelle aurait reçu le prénom d’Aliya en mémoire de la fille Akmazir Al-Mustansir, jeune femme morte en couches. Son oncle, Abbés, était l’homme de confiance de cette famille et était très attaché au vieux Raïs. Il est resté au Maroc par fidélité après l’exil de son maître dans les années 1920, et ce au risque d’être tué lors des opérations françaises de gazage des villages du Rif. La triste histoire d’Aliya était parvenue jusqu’à Oujda. Lorsqu’Abbés avait rencontré mon grand-père Christian, il savait à qui il s’adressait. C’est probablement pour cela que le vieux Raïs rifain légua, à la fin de sa vie, par l’intermédiaire de son confident, une partie de sa fortune à l’époux malheureux de sa fille sauvée par ce jeune lieutenant français qu’elle avait épousé en 1942. Abbés Bahdoul connaissait-il la valeur de son dépôt ? Cela paraît peu probable, d’autant que le principal de l’héritage se trouvait confié à l’étude notariale des prédécesseurs de Maître Duboc depuis, semble-t-il, les années 1930. Pourquoi le vieux leader rifain a-t-il pris le risque de voir une partie des liquidités de son patrimoine tomber en d’autres mains que celles de son héritier ? Une protection pour sa descendance si les biens confiés au notaire étaient spoliés ?

	Ainsi le prénom de l’épouse de Chakib Ben Djilali Al-Bahdoul n’est-il qu’une simple coïncidence, même si, complété de la série de chiffres qui se trouvait gravée sur la vieille montre revendue par Daliz Bahdoul, le prénom de cette jeune femme aurait permis de se voir remettre la boîte que m’avait confiée mon père. Je n’aurais alors jamais eu connaissance de mon héritage, même si Maître Hervé Duboc doit encore nous fournir de nouvelles informations attestant de nos droits sur cette fortune. Le notaire a, depuis 1956, assuré la gestion des propriétés et des participations dans de nombreuses entreprises selon les instructions imposées par les collaborateurs de mon aïeul.

	Le Dr De Pont-Aven avait raconté une vague histoire de harki, agressé dans la région parisienne, qui aurait essayé de sauver sa vie en échange du secret relatif au trésor d’Abbès Bahdoul. Le trésor dormait bien entre mes mains. Pourquoi mon grand-père n’en a-t-il pas profité ? Et pourquoi n’en a-t-il pas informé mon père qui, lorsqu’il m’a confié son secret, ne m’a pas paru avoir la moindre idée du contenu du paquet qu’il confiait à ma garde vigilante ? Toutes ces questions trouveront réponse, je l’espère du moins, dans quelques jours.

	Les droits de la famille marocaine sur l’héritage de ma famille sont donc loin d’être prouvés, même si Martine, que j’ai retrouvée avec joie et bonheur à mon retour d’Algérie, m’encourage à effectuer une donation d’une partie de ces biens à cette famille, sans laquelle nous ne serions probablement pas aujourd’hui multimillionnaires.

	La vie à Hesdin-la-Forêt est redevenue plus calme. Les deux médecins militaires assurent tellement bien leur mission dans notre cabinet médical, à Jean-Marie et moi, qu’ils se retrouvent à nouveau complètement saturés en patients ! De fait, ces deux jeunes confrères se donnent à leur tâche sans compter leurs heures. Ils sont logés à la gendarmerie de la ville, qui a pu mettre à leur disposition un appartement.

	Quant au Lieutenant Caroline Mauguio, elle s’est tout bonnement installée chez mon associé, et assure depuis plusieurs mois maintenant, et avec succès, la gestion de l’organisation des soins dans notre secteur.

	J’ai pu prendre enfin mes fonctions magistrales, quelques jours après mon retour, et suis plutôt content des premiers résultats obtenus, en grande partie grâce à l’action de notre jeune Lieutenant. Hesdin-la-Forêt a vu passer en quelques mois plusieurs ministres et chargés de mission du gouvernement : tous les espoirs sont permis pour l’avenir de la ville !

	Des élections municipales auront lieu en mars prochain. Compte tenu de l’énorme charge qui me tombe sur la tête pour gérer notre soudain héritage, je suis en train de convaincre mon premier adjoint de prendre la tête du futur Conseil municipal. Je n’ai en fait aucune des qualités nécessaires à la gestion au quotidien d’une ville de plus de dix mille habitants. Je me contenterai de rester le bienfaiteur de la cité dont l’avenir semble désormais se préciser.

	Les services du Ministère des finances ont fini par confirmer mes droits et ceux de mes frères ou de leurs descendants. Toutefois, nous sommes toujours sans nouvelles d’Alain, mon frère aîné, en dépit des avis de recherche qui ont été lancés. Même la dernière ONG humanitaire, « Médecins du Monde », qui l’a employé jusqu’en 2010, est incapable de nous fournir la moindre indication sur la destination qu’il a choisie après son départ de chez eux. Un engagement auprès du Dalaï-Lama a été évoqué sans qu’on puisse pour l’instant retrouver sa trace.

	Notre notaire, que je n’ai toujours pas pu rencontrer depuis le début de cette affaire, m’a fixé un rendez-vous à Paris, en son étude, dans deux semaines. Martine et moi devons nous y rendre, accompagnés comme toujours de nos gardes du corps, Hubert et Hugues. Ils font pour ainsi dire partie de la famille depuis le temps. Tous deux célibataires, ils semblent très heureux de vivre auprès de nous, en dehors des périodes de relève nécessitées par leur entraînement et leurs débriefings réguliers par les services du Ministre Sourtis. En ces rares occasions, ce sont Hervé et Christian, qui ont participé aux événements de la Côte d’Azur, qui les remplacent, à notre grande satisfaction.

	Nos filles, toujours sous protection elles aussi, ont repris leurs habitudes, mais les relations avec leurs protecteurs sont difficiles, car ce ne sont jamais les mêmes personnes qui assurent cette mission en région parisienne. Au contraire de leurs parents, elles ont souhaité que leur protection soit plus discrète et plus distante.

	Nous avons eu plusieurs contacts avec des membres de la famille Bahdoul, qui envisagent de venir nous rejoindre à Paris pour rencontrer Maître Duboc. Ce dernier a commencé à m’informer, depuis deux mois, des responsabilités qui vont être les miennes dans la gestion de notre fortune.

	Nous devrons passer plusieurs jours à Paris. Il va falloir, en effet, organiser en l’actualisant la gestion de tous ces biens, en particulier la prise en main des propriétés du Sud de la France et de celles d’Amérique du Sud, situées en plein cœur du Venezuela et que le notaire nous conseille plutôt de vendre le plus vite possible. Le pays est en effet très instable, et la pauvreté dans ce pays fait que nous ne pourrons jamais nous y rendre sans risque. Des propositions de rachat sont régulièrement faites par des propriétaires locaux, auxquelles notre notaire nous demande instamment de nous intéresser.

	Nous avons appris également que, en 2010, Maître Duboc a créé une holding pour regrouper les différentes participations dans les entreprises dont nous sommes actionnaires. Les dividendes distribués chaque année ont servi à acquérir des immeubles de rapport dans la région parisienne et dans le Bordelais. Il va falloir décidément que nous nous formions, Martine et moi, à la gestion d’un tel patrimoine. Avec l’assistance de l’un de ses collaborateurs employés, à temps plein, depuis plus de vingt ans à gérer cette fortune, Maître Duboc devrait nous apprendre peu à peu à maîtriser ce conglomérat immobilier et financier. Pourtant, cela ne cesse de nous effrayer terriblement, mon épouse et moi.

	Le problème majeur reste l’absence de nouvelles concernant mon frère, qui est de fait propriétaire d’un tiers de cette fortune. Il importe que nous décidions de la nomination d’un président du consortium si nous ne voulons pas être handicapés par son absence, ce qui ne posait pas de difficulté pour le Notaire, qui n’avait qu’à gérer toutes ces propriétés « en bon père de famille ».

	La mort de mon frère Ange, en Corse, fait que sa fille unique Isabella est également héritière du trésor pour partie. Nous ne l’avons rencontrée qu’à sa naissance et le jour des obsèques de son grand-père en 2016. Elle n’était alors qu’une jeune fille d’une quinzaine d’années, abandonnée par sa mère qui, profitant de ce qu’elle n’était pas l’épouse d’Ange, disparut du jour au lendemain, sans laisser d’adresse.

	 Maître Duboc a reçu Isabella récemment. Elle veut nous rencontrer et désire participer à la gestion de tous les biens dont elle se retrouve, comme nous, l’héritière. Elle a exprimé le souhait de prendre en charge la Manade de Saint-Laurent d’Aigouze, car elle est passionnée de chevaux et entend bien s’initier à l’art taurin camarguais. Elle est aujourd’hui âgée d’un peu plus de vingt ans. Au moment de la mort de son père, elle était étudiante à Maisons-Alfort, qu’elle venait tout juste d’intégrer. Depuis, elle a abandonné au moins temporairement ses études. Elle est devenue responsable des « affaires » de son père qui, toutes touffues qu’elles soient, ont nécessité un apurement drastique au moment du règlement de la succession, qui n’est évidemment pas terminée. Comme elle n’a aucune formation d’avocat, elle doit céder le cabinet, ce qui semble très périlleux, vu la clientèle très particulière de son père.

	Maître Duboc nous a informés qu’elle envisageait de renoncer à ses biens en Corse, car elle est convaincue que, lorsque les enquêteurs et le fisc auront fini de se pencher sur cette succession, il ne devrait plus en rester grand-chose ! Toutefois, le fait qu’elle devient, par son père, cohéritière du trésor dit d’Abbés Bahdoul pourrait bien lui faire reconsidérer les choses.

	Sa maison familiale est détruite et, bien que les assurances semblent disposées à en assumer la reconstruction, elle ne le souhaite pas vraiment. À l’évidence, notre nièce ne veut pas assumer les affaires louches de son père. De toute façon, elle n’a jamais réussi à s’intégrer à Porto-Vecchio : toutes ses études secondaires, collège et lycée, se sont déroulées à Nice, au pensionnat Don Bosco. Son père était, apparemment, un donateur important de la Fondation. La jeune fille a pu effectuer une scolarité du meilleur niveau et a été reçue au baccalauréat S avec une mention « Très bien ». Elle a intégré sans difficulté, après deux ans de classe préparatoire, l’école de Maisons-Alfort pour y faire des études de vétérinaire. La mort brutale de son père qui, malgré ses activités interlopes, était très proche d’elle a complètement bouleversé ses projets. Elle espérait intégrer par la suite le « Cirale », le Centre de recherche et d’imagerie des affections locomotrices équines, à Dozulé dans le Calvados, pour se spécialiser dans les soins des chevaux. Pour finir, elle n’a pu entamer qu’à peine son cursus préalable.

	Je suis occupé dans mon bureau de la Mairie quand mon portable sonne. C’est Roger, mon acolyte, qui cherche à me joindre.

	« Bonjour, Alex ! Comment vas-tu depuis l’autre jour ? As-tu récupéré ? Je te rappelle qu’il va te falloir rencontrer à nouveau les chargés d’affaire du Ministère des finances et ceux du Quai d’Orsay afin de régler définitivement “notre” affaire ! — Je n’ai pas oublié, Roger, mais tu sais qu’on a rendez-vous chez le notaire de ma famille, Maître Hervé Duboc, à Paris le 18. »

	Roger, qui a rejoint les équipes du Commandant Glairant à Paris avant le départ de celui-ci pour la Syrie, me pousse à solder ce dossier non seulement pour que nous disposions, enfin librement, de notre fortune, mais aussi (et surtout ?) pour que soient actualisées les mesures de protection dont nous sommes l’objet. Sont-elles toujours indispensables ? En tout état de cause, si nous prenons possession de nos biens, c’est à nous que reviendra dès lors la charge d’organiser notre protection, et à nos frais.

	« Avez-vous, à Paris, une idée sur ce qui a pu empêcher mon grand-père d’utiliser pour lui cette fortune et d’informer mon père qu’il hériterait, lui aussi, de cette manne ? 

	Roger, pas plus que les collaborateurs des ministères, ne s’expliquent cette énigme. J’espère que notre notaire, qui semble être le gardien de bien des secrets, sera en mesure de nous apporter tous les éclaircissements à ce sujet, même s’il me paraît bien jeune pour avoir pu connaître mon grand-père et, plus encore, les chargés d’affaires du Raïs Afassi Akmazir Al-Mustansir.

	Par la même occasion, mon ami m’apprend que les Algériens sont extrêmement agressifs, et qu’ils font appel au Conseil de Sécurité de l’ONU « pour violation de leur territoire par des militaires français ». Le Quai d’Orsay conteste naturellement ces griefs, à l’appui desquels les services diplomatiques rebelles algériens n’ont apporté aucune preuve. Notre aéronef ne portait pas de signe d’identité nationale, et son immatriculation a été modifiée dès l’atterrissage après notre exfiltration périlleuse d’Algérie, selon Roger. En tout état de cause, les nouveaux maîtres du territoire algérien ne sont pas encore reconnus par les Nations Unies, et leur position dans le pays semble très fragile. Le pouvoir légitime gagne chaque jour du terrain dans la reconquête du pouvoir, aidé en cela discrètement, mais efficacement par la France et les États-Unis de Donald Trump. Ce dernier devrait bientôt voir renouveler son mandat sans difficulté grâce à ses succès économiques nationaux et, surtout, à sa force et sa volonté d’initiateur de paix soutenues par ses services diplomatiques, tant au Moyen-Orient qu’en Corée ou en Chine. Il semble même avoir obtenu des principales puissances du Golfe persique une relative démocratisation de leur politique : à la surprise générale, depuis un an les représentants du Qatar et de l’Arabie Saoudite à l’ONU sont des femmes ! Il semble que la nomination des représentants de ce pays à la Commission aux droits de la femme à l’ONU en avril 2017 ait fait bien avancer la situation des femmes en Arabie, mais aussi, et surtout, l’accession au pouvoir du Prince Mohammed Ben Salmane en avril 2017. Les rapports du président américain avec la Russie, dont Poutine est toujours le maître, se sont véritablement améliorés. L’opposition dans ce pays est moins muselée, et les rapports avec les pays baltes se sont apaisés. À la surprise générale, le Président américain qui avait fait si peur au moment de son élection surprise en 2016 a reçu en début d’année le prix Nobel de la paix : l’ensemble de la communauté internationale a soutenu sa nomination et s’est même déplacé à Oslo pour la cérémonie.

	Curieusement, il n’existe pas de clichés de notre exfiltration aérienne, et il n’est aucune nation pour accepter de donner aux révolutionnaires algériens accès aux images satellitaires qui, seules, pourraient peut-être servir à prouver l’atterrissage du Falcon salvateur. Mon relevé d’identité effectué à Maghnia est l’unique élément procuré par nos adversaires : comment pourraient-ils prouver que ce ne sont pas des données falsifiées ou même dérobées en métropole par piratage du TES récemment mis en place ? Comment pourraient-ils justifier mon incarcération, compte tenu de la copie de la demande de rançon dont nous disposons, et qui figurait parmi les documents ramassés par Roger lors de notre évasion ?

	Ce qui est particulièrement intéressant, c’est que dans ces documents les collègues de Roger ont pu découvrir la présence et l’identité de taupes au sein de leurs administrations. Cela a permis d’appréhender les responsables de fuites au sein des services qui ont informé l’Algérie de mon voyage qui visait à retrouver les origines de ma famille. De proches conseillers du Président ont ainsi été empêchés de nuire plus longtemps. Il semble donc que notre arraisonnement à l’arrivée sur les côtes marocaines ait bien été le fait des rebelles algériens.

	Ces arrestations très ciblées permettent de « nettoyer » nos services de renseignement et de révéler à quel point les administrations du Quai d’Orsay et de la place Beauvau étaient infiltrées d’éléments étrangers ou, pour le moins, au service de forces ennemies de notre République. 

	Le Président Macron avec l’aide des USA et de la Russie s’investit de manière décidée dans la lutte contre l’islamisme, tandis que la situation des musulmans en France s’est nettement améliorée depuis les accords de Poitiers – tout un symbole ! — qui chargent les responsables du culte musulman de procéder à une ferme reprise en main de la nomination et de la formation des imans, et de mettre fin à tout financement de leurs écoles et lieux de culte par des puissances étrangères, sous peine de voir ces établissements fermés, sinon détruits.

	Élu sur ses projets d’apaisement et d’union de la société, le Président français semble réussir son pari. Il reste confronté, toutefois, au grand banditisme international, qui, bien qu’il n’ait plus la religion comme prétexte, reste très prégnant dans les cités des grandes banlieues métropolitaines. Les députés et les sénateurs ont vu leur nombre et leur pouvoir sérieusement modifiés par l’instauration d’une VIe République, dont la constitution est entrée en vigueur il n’y a pas encore un an, à la fin de 2019, après un référendum qui a recueilli plus de 80 % d’avis favorables, pour une participation de plus de 85 % de votants. Un résultat digne de celui obtenu par le Général De Gaulle en 1959 ! Ils se sont saisis du problème et cherchent à limiter au maximum l’affichage en public de signes religieux ostentatoires. Vaste débat, initié dans les années 90 et qui ne semble pas près de déboucher sur une solution satisfaisante…


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 7



	Collobrières (Var),

	Dans une châtaigneraie proche du col du Boulin,

	Jeudi 6 mai 2011

	 

	 

	 

	Docteur Alain Beaucousin, frère aîné d’Alex

	 

	Je viens juste d’arriver dans le secteur de Collobrières. J’avais dû quitter « Médecins du Monde » au début de mai 2010, et c’est afin d’échapper à mes poursuivants qui, à deux reprises, avaient manqué de peu de m’enlever. Je ne sais pas vraiment pourquoi, mais sûrement en rapport avec les activités et fréquentations illégales de mon frère Ange…

	En rentrant de ma mission à Haïti, au mois de mars précédent, j’ai rejoint le centre d’étude du bouddhisme à Izeron. Je souhaitais m’isoler afin de profiter d’une retraite de trois ans proposée par le centre Karma Migyur Ling, « le jardin immuable de l’activité ». J’étais saturé de ma vie d’errance depuis plus de dix ans au service de l’ONG.

	Ma dernière mission m’avait fait participer aux secours de la population d’Haïti après le séisme du 12 janvier, « Goudou, Goudou », le mal nommé par les Haïtiens en rapport avec le terrible grondement provoqué par la survenue du séisme. Cette catastrophe, qui fit au moins 200 000 morts et fut rapidement suivie d’une épidémie de choléra, a fini par avoir raison de mon engagement humanitaire.

	 J’avais eu, un peu plus tôt, plusieurs contacts avec des confrères engagés dans la méditation prônée par le bouddhisme. J’étais alors totalement déboussolé et perdu face à la misère côtoyée durant toutes mes dernières missions.

	Je n’ai plus de contacts avec ma famille depuis des années. Il faut dire qu’elle n’a pas, elle non plus, cherché à renouer les liens avec moi. Mon frère Alex, médecin dans le Nord de la France, a aussi du mal à se fixer ; car, aux dernières nouvelles, il était toujours remplaçant malgré son mariage et la naissance de ses deux filles, même s’il envisageait de s’associer avec un de ses confrères, après son retour de mission au Pakistan, en 2005. Je ne sais si je pourrai jamais les revoir, ni Alex, ni Ange, ni leur famille. Je n’ai toujours pas à ce jour rencontré celle ou celui qui me donnerait envie de créer une famille. Le peu d’exemples d’esprit familial rencontré dans ma vie ne m’a pas encouragé à suivre cette voie. Notre père ne nous a jamais confié ses secrets. Il était officier dans le renseignement, et est décédé à l’hôpital d’un cancer du poumon, juste sanction de son tabagisme invétéré. Il ne communiquait pas avec nous. Quant à mon grand-père, médecin de l’Aéronavale, il est mort en 1996, à 76 ans, sans que j’aie pu le revoir avant son décès : j’étais alors en mission loin du pays. Quand nous étions enfants, il n’en avait que pour mon frère Alexandre, avec qui il passait le plus clair de son temps lors de nos rares vacances chez lui.

	C’est l’un de mes collègues, infirmier présent à Haïti depuis les années 90, qui m’a encouragé à me ressourcer à Montchardon, au moment de ma dépression en fin de mission à Haïti.

	Je n’ai eu aucune difficulté à me faire admettre par le lama Teunsang, et ai entamé une préretraite de six semaines pour me remettre à la lecture du tibétain. Car il n’est pas possible de profiter pleinement d’une retraite comme celle dans laquelle je voulais m’engager, sans être en capacité de lire la langue tibétaine.

	Le site du Centre de Montchardon est propice à la méditation, même si la neige recouvrait toute la propriété à mon arrivée, et que je n’avais guère prévu de quoi me tenir chaud. Le Centre se situe dans le Vercors, au creux du Val d’Arvillard, dit Val de saint Hugon, à proximité de La Rochette où se dresse une ancienne chartreuse.

	J’étais à peine installé de deux semaines que j’ai été appelé au téléphone du réfectoire par un homme qui, sans s’être présenté, demandait à me rencontrer au plus vite pour me confier des informations sur un membre de ma famille qui était dans une situation désespérée et avait besoin de moi de toute urgence. Connaissant depuis longtemps les mauvaises fréquentations de mon frère Ange, de six ans plus jeune que moi, je m’attendais à devoir lui porter secours comme une fois en 2004, quand un trafiquant de drogue qui lui reprochait de ne pas avoir pu lui éviter quelques mois de prison l’avait blessé de plusieurs balles. J’étais alors resté seul avec lui plusieurs semaines durant sa convalescence : sa compagne l’avait abandonné avec sa fille Isabella, qui avait à peine cinq ans.

	Sa fille doit avoir une dizaine d’années aujourd’hui. Ange envisageait de la placer dans un internat en métropole, du côté de Nice : y serait-elle déjà ? 

	L’homme que j’avais au bout du fil avait un accent maghrébin prononcé. Il me proposa de le voir immédiatement à l’entrée du Centre, où il m’attendait. Je ne terminai pas mon repas, juste entamé, et me suis hâté de rejoindre le hall d’entrée où je devais retrouver mon interlocuteur.

	En effet, un grand type moustachu qui paraissait être d’origine arabe y était occupé à feuilleter une des revues empilées sur un portant à la disposition des visiteurs.

	« Docteur, si je suis ici, c’est pour vous parler de votre frère Ange Marie Beaucousin, qui se trouve en grande difficulté. Il a pris des engagements vis-à-vis d’un groupe de terroristes, et n’aurait pas tenu parole. Il risque de graves ennuis si vous n’intervenez pas tout de suite. »

	Il me propose de m’emmener en voiture sur-le-champ pour le rencontrer et le convaincre de répondre à l’attente de ses commanditaires.

	« Je ne peux pas vous accompagner, Monsieur. J’ai moi-même des engagements ici, et je ne vous connais pas. » 

	Debout au milieu de hall d’entrée, nous nous faisons face. Soudain, mon interlocuteur fait mine de m’attraper par le bras comme pour m’entraîner au-dehors.

	Son geste n’échappe pas aux moines présents dans la pièce. Ils se précipitent vers nous et chassent l’intrus : deux de mes défenseurs ont brandi une batte de base-ball, ce qui ne manque pas de me surprendre de la part de pratiquants de la sérénité bouddhiste.

	« Nous nous retrouverons, toubib ! », hurle mon agresseur, en tendant vers moi son poing fermé. « Où que vous alliez, nous vous poursuivrons. »

	 Durant mes missions j’ai certes été confronté de nombreuses fois au danger, à la méchanceté et la hargne de certains habitants des zones sinistrées où nous intervenions. Les secourir nous obligeait parfois à faire des choix, et les blessés ou les sinistrés que nous ne pouvions soulager nous haïssaient plus que si nous étions responsables de leurs malheurs. Heureusement, comme nous étions, dans la majorité des cas, les seuls à leur porter assistance, beaucoup nous manifestaient de la gentillesse et de la reconnaissance.

	Mais cette fois, je me heurtais à la haine d’un individu que je ne connaissais pas, que je n’avais jamais vu et qui semblait nous vouloir du mal, à moi comme à tous les membres de ma famille.

	Le lama Teunsang me reçut à la suite de cette agression et me fit comprendre sans détour que je ne pouvais pas rester en ces lieux de paix. Il me conseilla de rejoindre plutôt l’Institut Vajra Yogini à Marzens et me proposa de contacter lui-même le lama Zopa Rinpoché au château de Clauzade, qui ne ferait sans doute pas de difficulté pour m’accueillir. En revanche, il faudrait que je prenne certaines précautions en quittant Montchardon, de façon à ne pas être suivi jusqu’à Castres.

	On me propose alors de rejoindre Saint-Marcellin avec un groupe de moines qui vont rendre visite à l’un des leurs, hospitalisé là-bas depuis quelques jours. Je changerais de tenue une fois sur place et, vaguement grimé, je rejoindrais la gare voisine pour prendre un train pour Romans. Il me faudrait alors louer une voiture afin de rejoindre par la route Castres, puis Marzens.

	Grâce à un tel plan, je me suis cru sauvé : j’avais bel et bien disparu aux yeux de mes poursuivants ! De fait, j’ai profité de plus de six mois de tranquillité durant lesquels j’ai pu me reconstruire. Pourtant, un matin, pendant notre promenade hebdomadaire au marché de Lavaur, en compagnie des autres stagiaires, je me suis rendu compte que deux types, assis à la terrasse du café PMU, m’observaient.

	J’avais senti leur regard fixé dans mon dos, et l’un des collègues m’en fit la remarque au retour :

	« Alain, as-tu remarqué ces deux hommes à la terrasse du bistrot ? On aurait dit qu’ils t’observaient comme s’ils te connaissaient… » Je lui confirmai ma préoccupation.

	Au retour à l’Institut, je décide de prendre aussitôt rendez-vous avec le lama Zopa Rinpoché, qui m’a si aimablement accueilli six mois avant.

	Je lui fais part tout à trac de mon inquiétude, car il a su ma mésaventure de Montchardon. Il me suggère de me réfugier dans un petit village du Var, dans la montagne à une vingtaine de kilomètres en arrière de Bormes-les-Mimosas. Un de ses amis s’est retiré là il y a dix ans, au milieu des châtaigniers. L’endroit est tout proche du monastère Notre-Dame de Clémence de la Verne, en cours de restauration ; c’est à une douzaine de kilomètres du village de Collobrières, en cas d’urgence je pourrais m’y réfugier.

	Je ne sais quelle décision prendre, mais je sens bien que ma présence dans ce lieu de méditation n’est plus vraiment souhaitée. Il va falloir que je le quitte rapidement, et le plus discrètement possible.

	Au cours de mes multiples missions, j’ai appris à piloter une moto, et envisage de disparaître du château d’En Clauzade avec ce moyen de locomotion.

	Internet, auquel nous avons accès à la bibliothèque de l’Institut, me procure les coordonnées d’un concessionnaire moto à Castres. Sur mon insistance, et surtout grâce à la promesse d’une rémunération significative, il accepte de me livrer à Marzens l’un de ses engins, le mieux adapté à ma virée varoise.

	J’avoue ne rien connaître aux motos, car les seules bécanes que j’ai utilisées au cours de mes missions étaient usagées, poussives et bruyantes. Mon vendeur me propose une Triumph Bonneville de 865 cm3, modèle « SE EFI », bicolore vert et noir. Pour le même prix, il l’équipera de deux sacoches, indispensables à mon voyage.

	C’est ainsi que, en pleine nuit, j’ai pris la route pour plus de cinq cents kilomètres, à parcourir en un peu plus de huit heures, tenaillé par la peur de me voir poursuivi et rattrapé par des agresseurs.

	J’aurais, assurément, dû m’inquiéter de ce qu’il arrivait à mon petit frère. Mais je n’avais pas ses coordonnées, et surtout je ne souhaitais pas, très égoïstement il est vrai, de me mêler de ses affaires, d’autant qu’il ne m’avait jamais adressé le moindre signe de remerciement pour mon aide en 2004.

	Mon arrivée à Collobrières est passée complètement inaperçue. Car lorsque je suis entré dans le village en longeant le terrain de boules, il y avait un regroupement de motards. J’en profitai pour me fondre aisément dans le groupe.

	Je décidai de me restaurer au Café des Maures, ce qui me permit de faire la connaissance de la patronne, que tout le monde appelle Daurette. Elle dirige de main de maître son restaurant-hôtel dont l’agréable terrasse enjambe le Réal Collobrier, où s’ébattent en toute tranquillité les canards. Occupants privilégiés de cette retenue d’eau, ces volatiles sont trop heureux d’attraper au vol les restes d’assiettes que leur jettent les enfants à travers la grille entourant la terrasse. 

	Après un repas pantagruélique, j’ai bien du mal à remonter sur ma bécane, tout heureuse de ces deux heures de repos après plus de cinq cents kilomètres sans autres arrêts que ceux indispensables pour le remplissage du réservoir de ma monture et la vidange de ma vessie. Je passe le vieux pont et prends la direction de Grimaud par la RD 14. La route serpente entre les châtaigniers et les chênes lièges et, malgré un soleil ardent, leur voûte végétale me permet de rouler sans trop souffrir de la chaleur de cette belle après-midi de printemps. Après une dizaine de kilomètres, je vois indiquer à droite la direction du monastère. Je ne suis donc plus loin de mon refuge, qui se trouve à quelques kilomètres en amont, près du col du Boulin. Mon hôte m’a fait prévenir qu’il planterait un fanion bleu à l’entrée du chemin menant à son bungalow. Il s’agit, en fait, d’un refuge d’exploitants du liège qu’il a restauré, et qui a le mérite de ne pas attirer l’attention du touriste de passage.

	Juste avant le col dont j’aperçois au loin la pancarte qui le signale, je manque de dépasser le petit fanion bleu accroché aux branches d’un châtaigner dont on devine encore les bogues de l’année dernière.

	Je m’engage lentement dans le chemin de terre et atteins en quelques minutes, et après deux vallons, une construction faite de bric et de broc, et défendue par deux bergers malinois qui, par bonheur, sont retenus fermement par mon hôte.

	« Bienvenue à Collo, Docteur ! Je vous attendais, comme vous pouvez le voir ! »


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 8



	Étude de Maître Hervé Duboc, Notaire

	Paris, VIIIe arrondissement,

	18 septembre 2020, 10 heures 30

	 

	 

	 

	Nous sommes arrivés, Martine et moi, à Paris hier soir. Nous avons été accueillis par Nathalie, notre fille avocate, et son nouvel ami, et collègue de travail, qu’elle nous présente : « Charles-Henri De Charente, le fils de mon patron ! » Ils n’habitent pas encore ensemble, mais semblent déjà très proches. Ce nouvel ami n’est probablement pas encore au fait de notre histoire…

	Eh si ! Nathalie l’a déjà informé en détail de nos aventures, si bien qu’il nous accueille, très à l’aise :

	« Bonjour, Martine ! » dit-il en l’embrassant sans hésiter. « Bonjour, Docteur ! Heureux de vous accueillir tous les deux ! Je suis très content de vous avoir mitonné, à la demande de Nathalie, un souper de ma façon qui va nous permettre de faire plus ample connaissance. »

	Nous restons un peu interloqués, mon épouse et moi, de cet accueil si chaleureux de la part de quelqu’un que nous n’avons encore jamais rencontré. Et, qui plus est, dont nous ne connaissions pas vraiment l’existence, car nous en étions restés au « petit copain » rencontré à La Londe six mois plus tôt, et qui avait partagé, quoique très discrètement, nos angoisses.

	Depuis notre arrivée à Paris, nous profitons de la même protection que nos filles, et nos propres anges gardiens ont pu obtenir un congé bien mérité.

	Ce matin, en compagnie de Nathalie nous rejoignons Morgane et sa cousine Isabella, qui déjà nous attendent sur le trottoir devant l’imposante porte cochère qui donne accès à l’étude de notre notaire.

	Morgane nous accueille avec entrain. Tout sourire, elle semble très contente d’avoir retrouvé sa cousine qu’elle n’avait pas rencontrée depuis des années.

	« Bonjour, Martine, bonjour, Alex ! », s’exclame à son tour Isabella. « Je suis si heureuse de vous voir. Enfin une famille qui ne cherche pas, comme tous ceux qui m’entourent en Corse, à me dépouiller de mon héritage ! »

	Nous étreignons Morgane et sa cousine, qui admire, en l’embrassant avec chaleur, notre fille Nathalie de retour des Amériques. On peut lire dans ses yeux à la fois l’envie et la curiosité. Mais ce n’est pas l’heure, pas plus pour les uns que pour les autres, de nous interroger sur notre devenir. L’ami de Nathalie, Charles-Henri, n’a pas souhaité se joindre à nous, préférant nous « laisser en famille » pour ce rendez-vous essentiel, pour ne pas dire fondateur, pour toute notre famille. Il reste, hélas ! une ombre au tableau : nous sommes toujours sans nouvelle de mon frère aîné Alain, dont la trace est perdue depuis 2010.

	J’espérais que notre notaire aurait eu des contacts avec lui dont il ne nous aurait pas informés. Mais jusqu’ici il ne nous a rien dit sur ce point, et Alain lui-même ne nous a pas donné signe de vie. À l’évidence, il ne sera pas avec nous aujourd’hui, comme le notaire nous le confirmera dans quelques minutes.

	Nous nous engageons tous les cinq sous le porche et déclinons notre identité à la voix féminine qui vient de nous adresser la parole à travers l’interphone. 

	« Bonjour, Mesdames et Messieurs ! Je vous ouvre. C’est au quatrième étage. Vous trouverez l’ascenseur sur votre droite. »

	L’élévateur nous a hissés rapidement au bon étage de ce superbe immeuble haussmannien. J’espère que l’homme de loi va enfin éclairer notre lanterne, au mieux. Car nous avons plus que besoin d’un bon éclairage ! Malgré les informations glanées au fil de mes pérégrinations des mois précédents, je reste toujours dans le flou à propos de mes origines et, surtout, de la réalité des biens qui, selon le gouvernement, me reviennent. Je ne peux pas, par ailleurs, m’empêcher de penser que le fisc cherchera à récupérer le plus possible du « magot » en taxes et frais divers.

	L’ouverture des comptes et la location du coffre à la Caisse des Dépôts et Consignations ont été régularisées avec l’aide de Bercy au moment de la récupération mouvementée des lingots et des pierres précieuses. Comme j’ai pu le vérifier à mon retour du Maghreb, une partie de l’or a été vendue afin d’alimenter significativement le compte courant. Je dispose maintenant de confortables moyens de paiement, mais j’aimerais bien entendre Me Duboc me confirmer la réalité de ma propriété sur tous ces biens.

	J’ai déjà reçu, le dernier jour de notre séjour à Hesdin-la-Forêt, un premier état des frais qu’il va falloir rembourser pour la protection dont ma famille a profité, et je n’apprécie pas du tout d’y voir figurer la facturation des voyages aériens qui m’ont été imposés par la Présidence. J’ai transmis sans tarder le dossier à Roger et Caroline, afin qu’ils revoient de près cette première évaluation.

	Nous sortons donc de l’ascenseur sur le large palier du quatrième étage, occupé en totalité par l’étude de notre notaire de famille. Celle-ci respire la prospérité et laisse voir, à travers des cloisons de verre, une multitude d’employés affairés devant leurs écrans. Notre arrivée ne semble pas retenir leur attention. Par les larges baies vitrées qui ferment « l’open space » des clercs, le boulevard Haussmann se laisse découvrir jusqu’à l’Arc de Triomphe. Le ciel bleu, à peine traversé de quelques nuages blancs comme égarés en ce beau jour de début d’automne, confère à l’étude une ambiance studieuse et sereine, tout à fait encourageante avant ce rendez-vous qui nous inquiétait tant, Martine et moi, quand nous sommes arrivés devant l’immeuble quelques minutes plus tôt.

	« Bonjour, Madame, bonjour Docteur Beaucousin, nous vous attendons. » La jeune femme d’apparence maghrébine, les cheveux noir ébène tirés en arrière en un chignon strict, est vêtue d’un tailleur bleu outremer et d’un corsage blanc, et chaussée d’escarpins de la même couleur. Elle se présente comme « Maître Fatine Najiba-Zohra ». « Maître Duboc a déjà accueilli dans son bureau la famille Bahdoul, qui est arrivée voici une vingtaine de minutes ».

	Après avoir salué nos filles et notre nièce qu’elle appelle par leur prénom, comme si nous nous étions tous déjà rencontrés, elle nous précède le long d’un large couloir très éclairé.

	Sur les murs sont accrochées de belles lithographies encadrées de laiton brossé. Elles m’évoquent des paysages nord-africains sans fournir, me semble-t-il, aucun indice qui permettrait de les identifier ou situer.

	J’observe pourtant que ma Morgane, curieuse comme toujours, essaie de lire en passant les fines inscriptions au crayon de bois figurant sous les lithographies (je comprends que je ne les ai pas repérées tout de suite !). Mais comme elle s’efforce de ne pas nous lâcher, elle ne prend pas le temps de les déchiffrer.

	Notre groupe atteint enfin le fond du couloir, qui fait bien une trentaine de mètres. Avant d’ouvrir la double porte de bois clair, notre accompagnatrice se retourne vers nous afin, je pense, de vérifier que nous l’avons, toutes et tous, suivie.

	Une fois ouverte la porte à double battant, elle nous annonce aux personnes déjà présentes dans une vaste salle de réunion. Au centre, une immense table de verre ovale, autour de laquelle sont assises une dizaine de personnes sur des fauteuils transparents qui rappellent les chaises « Louis Ghost » créés par Philippe Starck en 2002. Toutes se lèvent à notre entrée. 

	Me Hervé Duboc se précipite vers nous et salue d’un sourire, assorti d’un discret signe de tête, en premier lieu mon épouse et mes filles, puis Isabella : « Bonjour, Madame, bonjour, Mesdemoiselles », avant de me tendre la main.

	« Bonjour, Docteur Beaucousin. Je suis très honoré de pouvoir enfin vous recevoir ! Cela fait des années que je suis taraudé par l’envie de vous contacter, en fait depuis le décès de votre père. Mais nos instructions étaient très strictes : nous devions attendre que vous nous interrogiez sur vos origines… » Il repasse alors derrière la grande table et, debout derrière son siège, nous désigne les quatre chaises placées face à lui : « Prenez place parmi nous, Mesdames Monsieur. Je vais vous présenter les personnes présentes dans cette pièce, ainsi que ceux de mes collaborateurs qui sont chargés de vos affaires. »

	C’est ainsi que je retrouve M. Chakib Ben Djilali Al Bahdoul et son épouse Aliya, ainsi que Daliz Bahdoul, le frère de cette dernière.

	Ils se sont dirigé tous les trois vers moi pour me saluer. Cependant leur accueil me paraît pour le moins glacial. Le regard froid de Chakib semble habité d’une colère contenue. Son épouse, plus que discrète, ne nous a pas serré la main, ni à mon épouse ni aux filles, encore moins à moi. Ils regagnent leur place au plus vite et s’assoient sans attendre.

	Me Duboc présente ensuite ses collaborateurs, qu’il décrit comme occupés à temps plein par « notre » affaire. Hors Me Duboc et notre famille, il n’y a autour de cette table que des hommes et des femmes d’origine maghrébine. Comment cela se fait-il ? J’en suis plus qu’étonné.

	J’aide Martine et les filles à prendre place, me réservant la chaise qui fait directement face au notaire. Je m’assieds enfin à mon tour.

	« Docteur, il s’agit pour moi aujourd’hui de vous donner connaissance des instructions, très contraignantes, qui ont été dictées par votre arrière-grand-père, voilà maintenant près de soixante-dix ans, le 15 septembre 1955, à son notaire établi à Saint-Denis de La Réunion, et confirmées ultérieurement par votre grand-père. »

	Me Duboc nous apprend donc que mes deux frères et moi sommes les héritiers d’Afassi Akmazir Al-Mustansir, qui détenait une fortune considérable à son départ du Maroc en 1926. Il l’avait encore consolidée durant son séjour à La Réunion. Bien que cet homme vénérable ait eu d’autres enfants, dont certains encore de ce monde, la part de ses biens confiée à l’étude du notaire qui l’a précédé comme devant revenir en priorité au Docteur Christian Beaucousin ‒ lequel avait, sous le nom de Mohamed Wahid » an Yajeal Alhaya, épousé Aliya ‒, puis à ses descendants en vie le jour où ils prendraient connaissance de leurs origines, est assurément considérable.

	Depuis 1955, le prédécesseur de Me Duboc a assuré la gestion en « bon père de famille » des affaires confiées à sa charge. Interdiction était faite au notaire de tenir informés de l’existence de cette fortune les fils du docteur Christian Beaucousin. Car leur client avait confirmé les volontés de son beau-père, qui ne voulait pas que son petit-fils hérite. Il lui en voulait de la mort de sa fille, décédée au moment de la naissance de l’enfant. De surcroît, il n’acceptait pas la voie qu’avait suivie depuis son plus jeune âge cet enfant en refusant la foi musulmane. Une fois devenu adulte, il était entré dans les services secrets français, en lutte contre ses amis ‒ c’était un comble ! ‒, et avait trouvé le moyen de se marier avec une jeune femme corse, appartenant, qui plus est, à une famille de confession juive, même si le mariage l’avait par la suite éloignée de cette religion. Notre mère, que nous n’avons que très peu connue puisqu’elle est décédée à la naissance d’Ange-Marie, était originaire d’une famille qui vivait au Maroc et s’est trouvée mêlée de près au conflit qui contraignit notre aïeul à l’exil.

	Ainsi, l’engagement de mon grand-père dans la foi musulmane et le regret éternel de sa jeune femme lui avaient interdit de profiter de la fortune que lui avait confiée son beau-père. Il la considérait comme maudite et s’était imaginé qu’elle ne pourrait lui apporter que déshonneur et malheur. Il connaissait parfaitement le contenu de la « boîte miraculeuse », et Me Ernest Lagrange, le prédécesseur de Me Duboc, avait reçu de lui comme instruction de ne rien communiquer à ses petits-fils tant que l’un d’entre eux au moins ne serait pas en situation de détenir le sésame qui le conduirait à retrouver ses origines et, par là même, de faire preuve de son humanité et de sa capacité à assurer la gestion éclairée de cette fortune. Le problème est qu’il y a eu des fuites, au Maroc probablement, si bien que l’existence de cet héritage est devenue, malheureusement pour nous, une affaire d’État.

	Aujourd’hui les choses ont beaucoup évolué, selon le notaire. D’abord, selon lui, la France va devenir une république, certes toujours laïque officiellement, mais à dominante musulmane. Le fait qu’une part de plus en plus importante de la classe politique et des patrons de l’administration soit musulmane va dans le sens de ce que n’osait espérer le vieux Raïs rifain.

	« Mesdames, Mesdemoiselles, Messieurs, je vais maintenant vous donner lecture de la lettre qu’a déposée en mon étude le Docteur Christian Beaucousin, juste avant sa mort en 1996 ».

	Me Duboc ouvre le dossier de cuir qui se trouve devant lui. Il en extrait une lettre sur papier jaune que je reconnais comme étant le papier qu’utilisait mon grand-père quand il nous écrivait de belles missives chaque année pour nos anniversaires, à mes frères et moi, qu’il accompagnait d’un gros billet. Cela avait le don d’exaspérer notre oncle qui, lui, nous accueillait en vacances souvent durant notre jeunesse.

	« Voici la lettre qui vous est destinée, Docteur, à vous et à vos frères. Le plus jeune d’entre vous ne pourra malheureusement pas en prendre connaissance, mais je suis heureux que sa fille soit parmi nous. J’ai cru à propos d’inviter les héritiers d’Abbés Bahdoul pour qu’ils assistent à la présente réunion. J’espère que cela ne vous pose problème… ».

	Je confirme que j’ai moi-même souhaité leur présence aujourd’hui.

	La lettre est datée du samedi 10 février 1996.

	« Mes chers enfants,

	Lorsque mon Notaire vous lira cette lettre, j’aurai quitté ce monde, et vous deviendrez tous les trois, je l’espère, détenteurs d’une immense fortune dont je n’ai jamais voulu profiter par respect pour la mémoire de votre grand-mère. Je l’ai perdue, faute de pouvoir la sauver, à la naissance de votre père. Pour cette raison, j’ai toujours eu beaucoup de peine à l’aimer, ce que j’aurais dû faire pourtant. Il en a beaucoup souffert et c’est peut-être une des raisons qui l’a amené à joindre sa vie à celle de votre mère. Sa famille, en effet, a participé de très près aux malheurs du peuple de vos ancêtres. Je n’ai jamais voulu la rencontrer, et me suis opposé de toutes mes forces à ce que sa famille vous entraîne vers la religion juive, car cela vous aurait interdit définitivement l’accès à votre héritage.

	J’ai donc pris entièrement en charge votre éducation, avec l’aide de vos tante et oncle qui ont parfaitement rempli la mission que je leur avais imposée, moyennant finances, je tiens à vous rassurer. Me Lagrange pourra d’ailleurs vous fournir toutes informations à ce sujet si vous le souhaitez. Comme vous le savez, ils sont décédés tous les deux, sans enfants.

	Je dois également vous informer que j’ai dû me battre contre votre arrière-grand-père pour qu’il accepte que je récupère les cendres de mon épouse Aliya. Elle, sachez-le, repose depuis 1962 dans le petit cimetière de Cabrières dans le Gard, village que vous connaissez bien tous les trois. Je vous encourage à vous y recueillir, car c’est grâce à son amour que vous êtes aujourd’hui à la tête d’une grosse fortune.

	Par ailleurs, et notre notaire vous le confirmera, les autres enfants de mon beau-père ont également reçu leur part de sa fortune. Pour vous, la gestion des biens confiés à l’étude de Me Lagrange auront fait tant de petits que vous pourrez probablement cesser toutes vos activités professionnelles pour gérer vos biens de la meilleure façon possible.

	Je souhaite que vous vous organisiez au mieux des intérêts de chacun, en désignant parmi vous celui qui décidera en dernier ressort si des difficultés intervenaient. J’ai chargé Me Lagrange ou son successeur de créer toutes sociétés nécessaires à la bonne gestion de ce qui est désormais votre patrimoine.

	Les fonds confiés à l’Europ Arab Bank doivent vous permettre de réparer, si cela est possible un jour, le mal que j’ai fait en abandonnant et laissant mourir l’amour de ma vie. Lorsqu’Abbés Bahdoul m’a confié le message de votre aïeul, il m’a encouragé en son nom à prendre toutes les précautions pour éviter que le trésor ne tombe entre les mains de nos ennemis. Il m’a prévenu des risques que nous courions de les voir nous spolier de nos biens : c’était un saint homme ! Aussi je souhaite que vous preniez toutes dispositions pour venir en aide à ses descendants, si vous parvenez à les retrouver.

	Je suis heureux de savoir qu’Alain et Alexandre ont choisi de vouer leur vie à soigner leur prochain, et regrette qu’Ange n’ait pas suivi le même chemin. Mais peut-être a-t-il hérité des mauvaises gênes de votre mère qui m’en a voulu toute sa vie du peu d’amour dont j’étais capable vis-à-vis de son époux. Je vous demande d’aider Ange à retrouver le bon chemin, et sais pouvoir compter sur vous deux, mes chers petits-fils, pour le soutenir.

	Je regrette sincèrement, mes enfants, de ne pas avoir utilisé mon bien pour vous faire vivre une existence plus confortable, mais ma foi et mon engagement envers votre grand-mère m’en ont empêché. Toutefois, j’ai veillé à ce que vous ne manquiez de rien et puissiez suivre votre chemin le mieux possible.

	Votre aïeul m’avait confié cette fortune en reconnaissance des soins et de mon action auprès de sa famille à une époque où la guerre nous faisait commettre des horreurs. Il m’avait initié à la foi de ses ancêtres et espérait voir tous ses descendants s’y rallier. Toutefois, même si je ne vous impose pas de vous initier à la foi musulmane et de vous convertir, je vous y encourage car le XXIe siècle sera religieux, comme l’avait prévu le grand humaniste André Malraux. J’espère que vous choisirez la meilleure des voies. Pour le reste, je fais confiance à Me Lagrange et à ses collaborateurs, ou à son successeur éventuel, pour vous aider à devenir et rester riches, tout en faisant le bien autour de vous.

	Je vous ai aimé, mes petits-fils, et vous avez été la fierté de mes vieux jours, même si je ne l’ai pas fait voir autant que je l’aurais voulu.

	Je veillerai sur vous de là-bas, où j’espère retrouver Aliya, mon amour. Inch’Allah. »

	 

	Un lourd silence suit la lecture de cette lettre. Nathalie et Isabella, submergées par l’émotion, fondent en larmes. Martine se rapproche d’elles et les enlace toutes les deux. Seule Morgane est restée immobile et me regarde fixement, les yeux embués de larmes.

	Je ne peux m’empêcher d’observer du coin de l’œil la famille Bahdoul qui est imperturbable et comme figée sur place, le regard fixé sur Me Duboc.

	« Je vous remercie, Maître, de cette lecture qui nous ouvre l’horizon et apporte une première série d’explications aux énigmes qui se posaient à toute la famille », dis-je enfin, en m’éclaircissant la voix.

	Me Duboc propose alors de passer la parole à celui de ses collaborateurs qui s’occupe de la gestion de ce dossier majeur de son étude, Me Habib Al-Ihcène. Je suis une fois de plus très troublé par le fait que les deux premiers collaborateurs du notaire qui ont la charge de notre dossier sont d’origine maghrébine. Ma paranoïa me reprend, et je ne peux m’empêcher d’en faire part à mon interlocuteur.

	« Maître, je m’interroge sur le fait que vos collaborateurs que nous rencontrons aujourd’hui sont à l’évidence d’origine arabe : faudrait-il voir là un effet de la volonté de notre aïeul ? »

	 

	Il m’explique avec calme qu’aujourd’hui une majorité des étudiants qui se proposent pour travailler en son étude sont d’origine maghrébine, tout en confirmant qu’il n’a pas reçu d’instruction à ce propos. Cela me contrarierait-il ? Je regrette déjà ma question, car je vois, à ma droite, que Chakib Ben Djilali souhaite prendre la parole et essaie d’attirer l’attention de Me Duboc en ce sens.

	Je me retourne vers lui et lui propose de s’exprimer, ce dont il me remercie d’un regard un peu moins froid qu’à notre arrivée.

	« Messieurs, c’est au nom de ma famille que je m’exprime ici. Vous n’êtes pas sans connaître ma profession, et je tiens à vous faire part de notre satisfaction ressentie à la lecture de la lettre de Mohamed Wahid, votre grand-père, Docteur. »

	Se tournant alors vers moi, il m’explique que, à leur arrivée, Me Duboc leur a déclaré qu’ils n’avaient aucun droit sur l’héritage de Mohamed, mais qu’ils sont tous les trois confiants en la décision que je pourrais prendre en leur faveur, après avoir pris connaissance de la lettre de mon grand-père. Pour le reste, ils sont tout disposés, son épouse et lui-même, à mettre leurs compétences professionnelles et leur connaissance du Rif au service de notre famille, comme leur aïeul l’avait fait trois générations plus tôt.

	Je suis interloqué par cette déclaration, et réplique sur un ton ferme que ce n’est peut-être pas l’heure de discuter de cette proposition, même si je suis certain que ma famille et moi-même (mon épouse ici présente pourra le confirmer) sommes prêts à faire ce qu’il faudra pour dédommager la famille Bahdoul.

	Me Duboc s’est muré dans une attitude mutique. Heureusement, la collaboratrice qui nous a accueillis à notre arrivée brise le pesant silence qui s’est installé dans la pièce.

	« Mesdames, Messieurs, il apparaît nécessaire que nous nous revoyions bientôt pour régler les suites de cette affaire. » Elle suggère à la famille Bahdoul de proposer prochainement à Me Duboc deux ou trois dates de rendez-vous afin de finaliser notre décision. Manière claire de leur signifier que leur présence pour l’instant n’est plus souhaitée par le notaire.

	Ils se lèvent brusquement tous les trois et, sans nous saluer autrement que d’un regard, ils suivent Me Najiba Zohra hors de la pièce.

	La porte à peine refermée, Me Hervé Duboc éclate : « Vous ne devez rien à ces gens-là, ils ne sont venus que pour vous spolier ! Il est hors de question que vous accédiez favorablement à leur demande, je ne le permettrai pas ! »

	Nous sommes, Martine et moi tout comme nos filles, sidérés devant la colère froide et brutale du notaire… Je me dis que nous nous préparons des lendemains pour le moins difficiles, sinon périlleux.

	L’avenir ne va pas tarder à nous le confirmer.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 9



	Hôtel particulier de la famille Beaucousin,

	Paris, VIIe arrondissement

	Jeudi 25 mars 2021

	 

	 

	 

	Nous avons acquis, Martine et moi, en janvier dernier un hôtel particulier au 120 rue du Bac, dans le VIIe arrondissement, pour un peu plus de trente-cinq millions d’euro. La famille Pinault est notre voisine. Cette grande bâtisse a fait l’objet d’une restauration assez réussie et, bien qu’elle ait une mitoyenneté avec une propriété jumelle, nous avons accès à un petit jardin taillé à la française, qui nous permet en plein Paris de nous oxygéner un peu.

	Toute la famille s’est installée là, car le bâtiment dispose de cinq appartements séparés qui viennent juste d’être rénovés, et étaient destinés, dans l’esprit de leur ancien propriétaire, à être loués individuellement. Le soudain départ pour l’étranger de ce monsieur d’origine saoudienne a été une belle opportunité pour nous : c’est Me Duboc, chargé de trouver au plus vite un acquéreur, qui nous a proposé lui-même l’affaire. Nous avons fait réaliser de gros travaux de sécurisation par une société que les spécialistes du Ministère de l’Intérieur nous ont recommandée, et venons juste de prendre possession des lieux. Chacun de nous a aménagé son « nid » à sa mode, comme il l’entendait. Le logement de l’entrée est occupé par nos deux gardes du corps qui ont fait le choix de se mettre en disponibilité de leurs fonctions officielles. Aussi les avons-nous pris à notre service depuis janvier dernier, pour qu’ils nous servent de chauffeurs et de gardes du corps. Si nos filles, de leur côté, se sentent rassurées dans la compagnie de leurs conjoints, nous insistons pour qu’elles ne s’éloignent jamais du quartier sans garde rapprochée. Pour ce qui est de nous deux, nous sortons très peu pour l’instant. Nous avons installé nos bureaux dans l’un des appartements et, outre nos deux notaires très souvent présents chez nous, nous avons dû engager trois collaborateurs : Véronique, Ghalia et Fouad, pour nous aider à voir plus clair dans l’imbroglio de nos propriétés. C’est Me Duboc qui nous les a présentés. Pour l’instant nous n’avons qu’à nous en féliciter. Notre ami Roger avait pris soin de faire vérifier les antécédents de chacun d’eux par ses services, et nous a donné le feu vert pour les trois.

	Depuis notre première entrevue parisienne en l’étude de Me Duboc et Associés, la famille s’est entièrement réorganisée afin d’assumer la gestion de nos affaires dont la maîtrise nous apparaît bien difficile. En dépit des compétences de Nathalie et de son ami Charles-Henri, qui se sont mis en congé sans solde du cabinet paternel pour nous aider dans cette tâche, nous n’avons pas pu encore procéder à l’évaluation de toutes nos propriétés et calculer le montant exact de tous les actifs des participations dans les entreprises dont nous sommes actionnaires. La famille Bahdoul nous a recontactés : elle semble intéressée par la propriété vénézuélienne dont elle serait prête à nous « débarrasser ». Me Duboc continue de s’y opposer avec force.

	Toujours aucune nouvelle de mon frère Alain, « dans la nature » depuis 2010. Il n’est pas marié apparemment, et n’a pas d’enfants connus. Le notaire a bien entamé des recherches dès la mort de notre père, mais à chaque fois que ses limiers retrouvent sa piste, il semble s’évaporer aussitôt ! Cela tendrait à faire croire qu’il est toujours vivant, mais en même temps qu’il ne souhaite pas être localisé. Pourtant, s’il a lu la presse nationale et même internationale, nos aventures n’ont pas pu lui échapper, tant elles ont été contées et racontées par tous les journaux people de France et de Navarre, et même dans des magazines aussi sérieux que « Challenges » ou « Capital ». Roger est convaincu qu’il est vivant : il se trouverait actuellement, d’après ses enquêteurs, quelque part en France métropolitaine, même si pour l’instant il reste introuvable.

	Depuis quelques semaines, notre histoire n’intéresse plus la presse et les médias. Tant mieux ! Nous espérons tellement, ma famille et moi, nous faire enfin oublier.

	Une autre actualité en France et en Europe occupe toutes les pensées des populations qui vivent plus que jamais dans l’angoisse d’une troisième guerre mondiale. Le rapprochement encore récent des États-Unis et de la Russie a en effet mis l’Europe sous pression, en aggravant l’antagonisme de ces deux grandes puissances avec la Chine. Une fois de plus, l’Afrique subit de plein fouet les derniers événements géopolitiques. L’intérêt des autres continents pour ses richesses naturelles s’amenuise avec le développement des énergies alternatives et aussi l’énorme capacité des pays industrialisés à recycler leurs déchets. Reste que le sous-sol de certains de ces pays, souvent aux prises de combats fratricides très violents et sanglants, regorge de métaux rares…

	Les grands mouvements de populations dont le flux migratoire avait poussé beaucoup d’hommes des mondes africains et arabes vers l’Europe depuis les années 2012, ont commencé leur reflux depuis un an maintenant. Le « retour au pays » d’une population déçue par le monde occidental qui l’a accueillie avec force réserves, sinon même parfois avec dégoût, quand il ne l’a pas frappée d’ostracisme, déstabilise à nouveau le Moyen-Orient et le continent africain. Ces deux régions du globe, dont les réserves d’hydrocarbures perdent chaque semaine un peu plus de leur valeur du fait de l’extension des énergies renouvelables et du développement extraordinaire des piles à hydrogène, viennent tout juste de se débarrasser (durablement, il faut le souhaiter) de l’islamisme radical en repoussant, depuis la fin 2018, Daech dans les zones montagneuses de l’Afghanistan et Al Q’ Aïda au fin fond de la Mauritanie. Le retour d’une population aigrie, démunie et inculte, pour ne pas dire apatride, provoque de nouveau l’éclatement de conflits ethniques locorégionaux qui déstabilisent la fragile paix instaurée par les régimes arabes à majorité sunnite de cette zone et les pays africains lâchés par leurs tuteurs occidentaux. L’Iran et l’Arabie saoudite chi’ites ont perdu une bonne partie de leur influence, parce qu’ils sont devenus minoritaires, alors que la Turquie vient de retrouver la constitution laïque héritée de Mustapha Kemal, avec l’arrivée au pouvoir d’un président non musulman – une situation exceptionnelle dans l’Europe d’aujourd’hui. En revanche, en Israël où l’expansion de la colonisation a cessé depuis la reconnaissance d’un État palestinien, le développement économique est tel qu’on assiste depuis près de cinq ans à un afflux de population, originaire d’Amérique du Nord en particulier.

	Les migrants, arrivés chez nous en 2015-2016, sont restés en France quand ils étaient suffisamment diplômés. Nous avons ainsi un nombre de médecins venus du Liban, de Syrie et même d’Afghanistan : comme ils possédaient déjà bien notre langue, femmes et hommes n’ont eu aucun mal à s’intégrer.

	Concernant les professions juridiques, nous avons découvert dans l’étude de notre notaire que la jeunesse immigrée a réussi, souvent, à terminer ses études dans les facultés et grandes écoles de notre pays, et qu’elle commence à trouver sa place tant dans le secteur libéral et privé que dans les administrations. Lorsqu’il nous a fallu rechercher des collaborateurs, sur une quinzaine de candidats rencontrés deux étaient des immigrés de deuxième génération.

	Les règles très strictes que le gouvernement de Francis Bartoux et du Ministre de l’Intérieur, Nicolas Sourtis, a imposées à la communauté musulmane de France ont permis d’aboutir aux accords de Poitiers à la fin de l’année dernière.

	Ces accords prévoient, comme la République française l’avait fait précédemment avec les autres religions, que les religieux musulmans convainquent leurs coreligionnaires de respecter l’obligation qui leur est faite de se plier comme tout un chacun aux lois de la République. La laïcité chez nous est une loi régalienne : elle est en fait le seul moyen de garantir le respect de la devise première de notre pays : « Liberté, Égalité ». Pour ce qui est de la « Fraternité », elle ne lui a été ajoutée qu’en novembre 1848 : elle apparaît en effet, pour la première fois, dans le préambule de la Constitution de la Seconde République. Les « automatismes de la prise en charge sociale des étrangers sur le territoire français » ont été revus par la force des choses. C’était l’un des moyens de conserver notre système social en équilibre. Il a entraîné très vite le départ d’une bonne partie de la population de migrants, tout en freinant significativement l’afflux de populations étrangères. La « règle de compétence » imposée aux demandes d’immigration et de naturalisation facilite désormais la gestion du grand défi des années 2015-2016. À cela s’ajoute le fait que les demandes d’asile sont devenues beaucoup moins nombreuses aujourd’hui en raison de la relative stabilisation des régions du Moyen-Orient.

	Dorénavant sur le sol français, y compris dans les départements et territoires d’Outre-mer, la loi stipule expressément que les femmes jouissent des mêmes droits et des mêmes prérogatives que les hommes, et cela sans discrimination d’origine ou de couleur de peau. À partir du moment où un individu décide de vivre et travailler sur le territoire français et a obtenu ce droit, il doit se soumettre à cette obligation. Toute méconnaissance de ces règles est sévèrement poursuivie, et les premières décisions de justice créent une jurisprudence qui fait honneur à notre société. Le gouvernement que dirige Francis Bartoux, sous la ferme présidence d’Emmanuel Macron, en est une illustration pertinente : la parité y est respectée, et surtout les confessions religieuses des principaux membres de ce gouvernement sont diverses.

	La construction de lieux de culte ou d’enseignement financés par des capitaux étrangers est désormais formellement interdite : plusieurs mosquées et quelques écoles ont été fermées, et même démolies par suite de décisions de justice, bien que l’état d’urgence, qui s’est prolongé pendant plus de quinze mois en 2016 et 2017, ait été levé dans les six mois suivant l’élection du Président de la République. D’ailleurs, une « procédure judiciaire expresse » a été inscrite voilà peu dans notre droit pénal, qui permet des décisions rapides aux recours limités, dans le cas avéré de « troubles effectifs à l’ordre public ou d’activisme contre le pays ».

	De tels règlements sont en passe d’être entérinés par la Communauté Européenne, en dépit de nombreux obstacles car la laïcité à la française reste une exception.

	Toutefois, le port du foulard continue de se développer, en particulier dans les départements du Sud du pays et dans les grandes métropoles. Si aucun conflit nouveau n’est apparu dans les universités à ce propos, les femmes musulmanes sont de plus en plus nombreuses à porter ce signe d’appartenance à leur religion. Le débat fait plus que jamais rage, d’autant que les Français de confession juive imposent, comme par rétorsion, le port de la kippa à leurs coreligionnaires, y compris dans les lieux publics.

	Les défenseurs farouches de la laïcité continuent le combat, convaincus que notre civilisation risque de disparaître. Ils refusent l’accession aux postes les plus en vue de la nation, de Français d’autres religions que judéo-chrétiennes et dénoncent, à travers de multiples articles, livres et films, l’extension en Europe de la religion musulmane, initiée par les grands mouvements migratoires des années 2016-2017. Mais ils sont montrés du doigt et stigmatisés par les médias, au point qu’une chaîne de télévision a été créée cette année grâce au support financier de milieux chrétiens : elle vise à donner la parole aux porteurs de « la bonne parole ». À chacune de ses émissions, relayées par les réseaux sociaux, plusieurs millions de téléspectateurs sont devant leurs écrans. Cependant des manifestations de protestation ont éclaté le mois dernier devant l’Assemblée Nationale, tolérées par le gouvernement, à la surprise générale. Heureusement, il n’y a pas eu de casseurs, car un solide service d’ordre privé encadrait la foule qui, selon les commentaires de « Télé Jésus », aurait compté plusieurs dizaines de milliers de personnes.

	Aussi, même si les accords de Poitiers semblaient pouvoir instaurer dans notre pays des règles d’équilibre, la léthargie naturelle de nos concitoyens ‒ cela s’est vu, une fois de plus, à travers l’élection du Président Emmanuel Macron en 2017 ‒ fait que le mouvement de « délaïcisation » initié dès 2000 n’a cessé de s’amplifier.

	La journaliste britannique Bat Ye’or avait pourtant alerté dès 2002 les Européens sur la stratégie de subornation de notre continent par les pays arabes. Le rapprochement des deux rives de la Méditerranée, dont le Président Sarkozy avait fait un de ses chevaux de bataille en début de mandat en 2007, a amené nos pays à sacrifier leur indépendance culturelle et spirituelle en échange d’une garantie illusoire contre le risque du terrorisme. Les grands attentats de 2015 en France et en Belgique ont montré toute l’hypocrisie et les dangers d’une telle politique d’ouverture sans restriction à la culture et à la langue arabes. 

	Il ne se passe pas une semaine sans que dans une ville du pays une minorité réclame un régime particulier à la cantine des établissements scolaires, ou des conditions spécifiques d’accès aux lieux publics, voire revendique l’installation de grandes surfaces commerciales qui ne distribueraient que des produits alimentaires religieusement admis. Des manifestations contre des concerts ou des spectacles jugés par certains blasphématoires envers le Prophète, ou contraires aux préceptes du Coran sont organisées régulièrement à Paris, mais aussi à Lille, Lyon, Toulouse ou Marseille. Les rues de la capitale sont tous les jours « occupées » par des groupuscules revendicatifs, et si les différentes « jungles » ont bien été disloquées par le gouvernement de Manuel Valls en 2016, puis par le président Macron, des villages entiers du Centre de la France et du Sud-Est, mais aussi certains quartiers situés au centre des grandes villes de métropole ont été « annexés » par des familles musulmanes, en chassant progressivement les autres habitants non acquis à leur foi. Cette opération d’envergure, menée depuis plus de vingt ans, et visant à maintenir les « immigrés » dans leur culture d’origine, en particulier pour les moins cultivés d’entre eux, loin de faciliter leur intégration, ne cherche qu’à dénaturer l’identité européenne et favoriser le communautarisme. Pendant ce temps, les musulmans les plus instruits infiltrent les cercles influents et prennent en mains les rênes du pouvoir politique et économique. Les investisseurs asiatiques qui avaient commencé à investir dans notre pays ne s’engagent plus, et ce sont des fonds de pension anglo-saxons qui, par exemple, ont repris l’aéroport de Toulouse.

	 

	 

	Mais revenons à ma famille, qui est en cours d’installation au 120 rue du Bac. Chacun s’est attelé à la tâche. Martin, l’ami de Morgane, assume la responsabilité de la gestion de notre personnel et, en particulier, de tout ce qui touche à notre sécurité. Celle-ci reste une difficulté majeure de notre vie quotidienne.

	Nous avons dû apprendre à nous méfier de tout ce qui nous entoure, et chacun de nos déplacements entraîne toute une série de précautions indispensables à notre bien-être.

	Notre domicile de Hesdin-la-Forêt est laissé à la charge d’un couple de mes anciens malades, qui a accepté de venir s’installer dans la chambre d’amis. Ils ont surtout la tâche difficile de repousser toute demande d’information sur nous provenant des journalistes, toujours à l’affût de nouveaux rebondissements. Aussi, comme la famille souhaite retrouver un peu de calme, notre refuge parisien nous donne beaucoup d’espoir en ce sens.

	Les élections municipales ont eu lieu il y a une dizaine de jours. Comme je l’avais souhaité, mon premier adjoint, Ernest Robart, a été élu sans contestation ni opposition. Nous restons, Martine et moi, très engagés en faveur de la renaissance de notre cité, même si, pour le moment, nous devons assumer bien d’autres tâches, encore plus prenantes.

	Notre holding familial, qui regroupe toutes nos participations dans différentes entreprises françaises, européennes et marocaines, se nomme « Aliya and Co ». J’en suis le PDG, tandis que Martine, nos deux filles ainsi qu’Isabella en sont les quatre vice-présidentes. Sur le conseil de Maître Fatine Najiba Zohra et Habib Al Ihcène, nous avons régularisé des donations équitables des titres et actions pour nos deux filles et leur cousine. Quant à Alain, au cas où il serait toujours vivant et se manifesterait, nous avons prévu, grâce aux hommes et femmes de loi qui nous épaulent, un mécanisme automatique qui lui permettrait d’entrer en possession, s’il le souhaite, de la part qui lui revient de droit dans notre société. L’État a perçu au passage des droits de succession significatifs : le nombre des zéros nous a donné le tournis. Je comprends que nous soyons de « bons clients » aux yeux du gouvernement. Un accord s’est fait (en grande partie avec l’aide du Lieutenant Mauguio) pour la régularisation de la facture relative à notre protection durant les mois qui ont précédé notre installation rue du Bac. Notre trésor de Cannes a été sérieusement amputé par ces soustractions successives. Il va falloir contrôler d’un peu plus près notre comptabilité après nos dépenses, quelque peu somptuaires, de ces derniers mois… Martine, soutenue efficacement par les conseils de Nathalie et de son ami, est devenue notre Grand Argentier : elle tient dorénavant au mieux les cordons de la bourse, même si les revenus de nos biens permettent à chacun de recevoir un salaire appréciable.

	Je suis maintenant à presque un an de mon hospitalisation. Je continue à souffrir beaucoup des séquelles de mes brûlures et de mon séjour prolongé dans les eaux de la Méditerranée, en particulier sur le plan respiratoire : un entraînement physique régulier et suivi est devenu indispensable à ma survie.

	Je suis astreint à un check-up tous les trois mois au CHRU de Lille, où j’ai droit systématiquement à deux jours d’hospitalisation pour vérification de mon état. Cette contrainte risque de se prolonger quelques mois encore. Le problème est que, chaque fois, il est nécessaire de prévoir ma protection rapprochée, car il est possible que nos ennemis ne soient pas encore définitivement éliminés. En tout cas, les services de l’Intérieur et du Quai d’Orsay sont toujours dans l’incapacité d’identifier l’origine possible d’une prochaine agression : cela est très dur à vivre. Notre hantise reste que le risque d’une menace d’enlèvement avec demande de rançon plane sur notre famille.

	Par chance, les revenus immobiliers des immeubles acquis par les soins de l’étude notariale couvrent largement nos besoins. Les dividendes versés à la holding sont également très importants, et nous avons plus de difficultés à gérer cet argent que d’inquiétudes de manquer.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 10



	Paris, en notre domicile

	Vendredi 10 septembre 2021, 8 heures

	 

	 

	 

	Ce matin, toute la famille est rassemblée dans la salle à manger de notre appartement, dit « appartement des parents », qui est aussi le plus grand des cinq, pour décider du programme de la fin de l’année.

	La campagne électorale bat son plein, et la montée de la jeune présidente du parti d’extrême droite est inquiétante : n’est-elle pas donnée favorite pour les élections de mai prochain ?

	Depuis notre emménagement rue du Bac, la situation politique de notre pays s’est sérieusement dégradée.

	Le gouvernement nommé par le Président Macron ne parvient pas à faire voter par les assemblées toutes les réformes qui s’imposeraient pour remettre la France en marche. Une partie des députés de la majorité ne suivent pas automatiquement les instructions du Président. La courbe du chômage ne baisse plus, les jeunes diplômés d’origine métropolitaine, en particulier, ont tendance à s’expatrier aux États-Unis et au Canada, pour une partie d’entre eux, et plus encore peut-être en Australie, à Hong-kong, en Inde et surtout en Europe centrale.

	Les postes à responsabilités dans les entreprises et dans les administrations sont, pour une part non négligeable, investis par des jeunes d’origine maghrébine et arabe. Nous nous en étions inquiétés il y a quelques mois, lors de notre arrivée dans la capitale, mais il apparaît de plus en plus clairement que le mouvement s’intensifie.

	L’augmentation croissante du nombre des jeunes femmes voilées à Paris, y compris dans le centre historique, ne peut plus nous laisser indifférents.

	Un débat est en cours à l’Assemblée Nationale à propos d’un amendement présenté par le député leader des écologistes, Yann Jouiot allié au vainqueur de la primaire de gauche Hector Lobby. Bien qu’il provoque de vives polémiques au sein du Parlement, il n’a pas pour l’instant été retiré de l’ordre du jour par la Commission des lois. La Ministre de la Santé, Élisabeth Aubert, n’a pas pu éviter la proposition d’amendement à la loi sur la PMA et la GPA actuellement en discussion, qui vise de fait à tolérer officiellement dans notre pays la polygamie « sous certaines conditions » pour les étrangers en séjour régulier, dans un premier temps.

	Nous espérons que cet amendement sera rejeté par une majorité de députés. Mais comment en être certains avec l’avancée implacable de l’islamisation dans nos régions ? Le magazine « Valeurs Actuelles », de plus en plus vivement critiqué par les milieux parisiens « politiquement corrects », a attiré l’attention de ses lecteurs, au moment des dernières élections législatives, sur le pourcentage, évalué à plus de 40 % (selon leurs informations), de députés de confession musulmane à l’Assemblée, et, parmi eux, curieusement une majorité de femmes, dont aucune ne s’est pour l’instant affichée voilée dans les locaux de l’Assemblée. Pourtant certaines d’entre elles, interrogées hors de l’Assemblée dans leur circonscription, sont apparues voilées à cette occasion, sans provoquer de réaction populaire en dehors de celle d’Éric Zemmour qui, une fois de plus, s’est fait injurier par les « bobos de gauche ». Si la coalition gouvernementale d’aujourd’hui n’a pas encore mis en difficulté le Premier Ministre Bartoux, on sent bien que les réformes proposées par le gouvernement sont de plus en plus discutées par la majorité. Plus d’un tiers des ministères ont des titulaires musulmans, même si le plus souvent cette appartenance n’est pas affichée publiquement.

	Certes, les accords de Poitiers ont été bien accueillis par la majorité de nos concitoyens, mais il n’empêche que l’extension de la religion musulmane, surtout d’obédience sunnite, est notoire. Il n’existe pas un village où ne se trouve implantée une communauté coranique.

	Depuis les dramatiques attentats de 2015 qui avaient fait plus de 150 morts, il s’est produit une seule nouvelle action terroriste d’envergure, encore une fois au Stade de France. Il y a eu un véritable carnage à la sortie des tribunes, plus d’ailleurs du fait de la panique que par les explosions suicides. L’action du Ministre de l’Intérieur, Nicolas Sourtis, a pourtant permis d’améliorer nettement la coordination des brigades antiterroristes. De ce fait, elles ont pu procéder à de nombreuses arrestations de malfrats qui prenaient la religion comme justificatif de leurs actes criminels. Ces individus ont été généralement soit incarcérés soit renvoyés dans leur pays d’origine et, pour ceux qui possédaient la double nationalité, en étant privé de leur nationalité française. D’autres sont incarcérés dans un bagne créé à Mayotte, ou dans celui qui a été reconstruit en Guyane. On commence par s’efforcer de les déradicaliser, avant de leur imposer une formation quasi militaire destinée à les intégrer finalement aux forces de l’ordre, au sein de demi-brigades de choc. Cela fait hurler certains milieux humanistes, qui accusent Manuel Vicx, Garde des Sceaux, Le Cronu, Ministre des Armées et de la Guerre, ainsi que Nicolas Sourtis, le titulaire de la Place Beauvau, de fabriquer ainsi de la « chair à canon ». Toutefois, certains polémistes conservateurs évoquent à nouveau les probables collusions du gouvernement, à qui il est reproché d’acheter le calme en protégeant l’islamisme. Il est curieux que les gouvernements européens continuent de se féliciter de l’arrivée sur notre continent d’immigrés issus du pourtour méditerranéen. Il y eut bien un réveil des populations en 2006, lorsque les pontifes européens réclamaient un surplus d’immigration. Cela n’a toutefois pas empêché la Chancelière allemande d’accueillir un million d’immigrés en 2016. La France ne s’est pas rendu compte qu’elle en avait en fait laissé s’installer presque autant : si, en 2006, il y avait entre 4 et 5 millions de musulmans français, ils seraient aujourd’hui entre 8 et 9 millions !

	Malgré tout, le Conseil de l’Europe semble toujours se satisfaire de cette stratégie de symbiose et d’unification du pourtour méditerranéen, mais néglige d’en informer les Européens. La persécution des Chrétiens d’Orient n’a entraîné aucune réaction des leaders des 27 pays de la CE, ce qui est aussi incompréhensible qu’horrible. Ils se sont réfugiés dans les pays de l’Est, en particulier en Roumanie où le clergé orthodoxe majoritaire les a particulièrement bien accueillis.

	Aujourd’hui, à la fin de 2021, la France est territoire du « Dar Al-Suhl », peuplé majoritairement « d’infidèles » qui monnaient une cessation (provisoire) des hostilités, mais sont tenus de ne pas enrayer la progression de l’Islam. Ainsi on assiste, médusé, à l’extension de vastes territoires islamisés au sein de notre pays. Même si un grand nombre de migrants des années 2015 et 2016 retournent écœurés au Moyen-Orient, deux générations de jeunes musulmans ont fait le choix d’annexer les principaux pays occidentaux, dont la France et l’Allemagne principalement, après avoir, depuis déjà longtemps, infiltré les pays du Nord de l’Europe et le Benelux.

	L’Espagne, l’Italie et la Grèce restent pourtant négligées par la marée montante coranique : la majorité active et pratiquante, tant catholique qu’orthodoxe, de ces partenaires européens ne nous montrerait-elle pas le bon exemple ? La question ne se pose pas pour la Russie et ses pays satellites où, depuis les guerres en ex-Yougoslavie et en Tchétchénie, les musulmans ne se frottent plus au Leader Russe. Il n’empêche, ce dernier pays, satellite de la Russie, reste majoritairement musulman, à tel point qu’il fut un temps où l’on en parlait comme d’un second État Islamique.

	Pour notre famille, la question ne se pose pas non plus. Nous avons bien conscience que notre aïeul s’était converti à la religion des fidèles d’Abou Bakr, mais notre vie d’enfant dans le Gard a fait de nous trois, Alain, Ange et moi, des protestants pratiquants et convaincus.

	Depuis notre installation dans le VIIe arrondissement de Paris, nous nous rendons, tous les dimanches, au Temple, rue de Grenelle, et toute la famille est fidèle à ces rencontres dominicales. Les « amis » de nos deux filles paraissent même très impliqués dans la démarche de leur conjointe, et Isabella s’est pliée à cette habitude, sans protestation aucune.

	Après avoir longuement discuté entre nous du meilleur moyen de résister à l’actuelle « invasion islamiste », nous nous sommes convaincus que c’est en prônant une autre pratique religieuse active que nous lui résisterons le plus efficacement. François Fillon n’avait pas prévu, en 2016, dans son livre Comment vaincre l’islamiste radical, une telle « invasion de velours » dans notre pays.

	À chacun sa solution désormais : si Martine et moi-même évitons de nous engager dans un soutien marqué à une certaine tendance politique, nous affichons franchement notre pensée centriste et démocrate-chrétienne.

	Nos filles et leurs amis sont plus actifs, et militent, croyons-nous, en faveur du parti du Président Macron, « La République en Marche » (LERM). Du fait de ses compétences, Nathalie a même intégré, avec Charles-Henri, le cabinet du Ministre des Finances, Mme Martinez-Kolinski, avec le titre de « conseillers attachés ».

	Morgane, de son côté, s’est mise en disponibilité de l’Hôpital Lariboisière, pour pouvoir nous aider à gérer nos relations avec les établissements bancaires et les entreprises dans lesquelles nous avons des participations conséquentes.

	La routine ne s’est pas installée dans notre famille : s’il n’y avait pas les petits déjeuners en commun auxquels Martine a bien raison de tant tenir, il pourrait parfois arriver que nous ne nous croisions pas de plusieurs semaines, bien que nous habitions sous un même toit.

	Chaque déplacement d’un membre de la famille restant très encadré, le rôle de nos gardes du corps n’est pas facile. Hubert, mon chauffeur et ange gardien, assure toujours la direction de l’équipe chargée de nous protéger, et Hugues a rejoint Hervé. Ils ont reçu le renfort de deux collègues, Margot et Manuella. Hubert gère aussi le parc automobile familial, ce qui n’est pas une mince affaire.

	Nous arrivons à loger tout ce monde au « 120 », sachant que trois autres employées assurent la maintenance et l’entretien de la demeure et des bureaux, et que Martine a engagé un jeune cuisinier frais émoulu du lycée hôtelier du Touquet, dont la famille nous avait proposé les services.

	En faisant le compte de notre personnel, j’arrive à une quinzaine de personnes, auxquelles il convient d’ajouter la secrétaire du Centre médical d’Hesdin-la-Forêt, ainsi que les gérants de nos propriétés du Sud de la France et d’Amérique du Sud, que nous n’avons pas encore eu le temps ni le plaisir de rencontrer. La gestion des immeubles de rapport acquis par l’étude de Me Duboc continue d’être assumée entièrement par son étude : Me Zohra suit les choses très sérieusement par l’intermédiaire de collaborateurs qui travaillent dans les villes autres que Paris où se situent ces biens : Lyon, Bordeaux, Lille et Toulouse. Il s’agit de sociétés civiles immobilières dont le plus souvent je suis le gérant. Toutefois, pour les nouvelles acquisitions nous essayons de répartir les charges sur toute la famille.

	J’ai omis de compter également le skipper et le matelot indispensables pour faire naviguer notre superbe yacht amarré dans le port d’Hyères, Jean-Pierre Du Borde et Martin Rocher. Comme ils logent pour ainsi dire à l’année sur l’embarcation, ils ont leur cabine à l’arrière, avec leur propre salle d’eau ! Nous avons dû choisir une formule à quatre cabines, car il nous est impossible de profiter des joies de la navigation sans la présence d’au moins deux de nos protecteurs.

	Ce sont nos enfants qui ont souhaité remplacer le « Leader » de mon père par un « Prestige 680 » de près de 22 mètres de long. Malheureusement, nous n’avons pu nous-mêmes en profiter que dix jours cet été, avec toute la famille. Morgane, Nathalie et leurs conjoints y ont passé aussi dix jours fin août, accompagnés de Manuela, notre nouvel ange gardien. Nous nous sommes bien promis de passer les fêtes de fin d’année sur le bateau, en Corse si possible, à Calvi précisément où s’est retiré l’un de nos meilleurs amis d’Hesdin. Mais ce n’est pas vraiment gagné, au vu de la dégradation de la situation politique et sociale du pays ces derniers mois. La fin de l’année approche à grands pas, et il reste encore beaucoup de travail à faire pour avoir enfin la maîtrise de l’ensemble de notre patrimoine, essentielle pour une gestion efficace des biens.

	Isabella a pris en mains la Manade de Saint-Laurent d’Aigouze. Elle a revendu les ruines de la maison de son père et son cabinet à Porto-Vecchio. Elle a touché le montant des assurances. En dépit des efforts du fisc et des créanciers qui se sont présentés depuis six mois, la succession gérée par Me Hubert De Montebello, le notaire de son père, lui a laissé quand même une coquette somme. Celle-ci lui permet de transformer la propriété proche d’Aigues-Mortes en un hôtel-club, proche de la nature et tout à fait conforme à ses rêves de jeune fille amoureuse des animaux, des chevaux en particulier. Elle a exposé à toute la famille ses projets, qui nous ont paru ambitieux. Mais, sans compter ses droits sur l’héritage laissé par notre aïeul, elle dispose de quoi financer largement son projet. Reste qu’elle aussi est exposée à des risques d’agression ou d’enlèvement, et nous avons sollicité notre équipe de protection pour veiller sur elle quand elle aura à se rendre dans le Sud. C’est Hervé Schubert qui s’est proposé pour cela, sans doute en raison, disons, d’une sympathie réciproque.

	Reste le problème de la propriété du Venezuela. Me Duboc s’oppose formellement, plus que jamais, à notre souhait d’en faire don aux héritiers de la famille Bahdoul. Pourtant, la photo de la montre vendue par le frère Bahdoul confirme le code que devait me fournir celui qui aurait à prendre livraison de la fameuse boîte léguée par mon grand-père. Comme il s’y était engagé, le jeune agriculteur marocain m’a fait parvenir une photo où figure la montre qu’il avait reçue de son grand-père Abbés. Mais elle ne suffit pas à persuader le notaire de céder à notre demande.

	Nous devons rencontrer ces jeunes avocats de Rabat en début d’année prochaine. La famille, unanime, est prête à céder ses droits à ces jeunes Marocains. Me Duboc souhaite, au contraire, que nous examinions les propositions des propriétaires terriens voisins. La propriété emploie quand même une quinzaine d’ouvriers agricoles et cow-boy, et il y aurait un bon millier de têtes de bétail en liberté sur les deux mille hectares de l’hacienda. Nous n’avons pas de renseignements précis sur les cultures qui occupent les terres décrites comme « agricoles », pour une superficie totale de trois à quatre cents hectares. Pour justifier sa résistance à notre souhait, le notaire explique que le pays est très instable politiquement, et que nous ne pourrions pas assumer les poursuites éventuelles si des critiques étaient adressées par un nouveau gouvernement contre notre mode d’élevage ou les sortes de cultures pratiquées… Selon lui, l’intérêt que portent les jeunes Bahdoul à notre possession serait suspecte. Bien qu’il se soit rendu en personne en Amérique du Sud il y a dix ans, afin d’évaluer le fonctionnement de l’entreprise gérée par une famille qui descend d’agriculteurs originaires du Rif marocain et s’est exilée en 1926, l’année même du départ en exil de notre arrière-grand-père, il n’a pas vraiment pu contrôler de quelles cultures il s’agissait. On lui a surtout fait parcourir des champs de maïs, mais il doute de la réalité des cultures pratiquées par les gérants de la propriété. Ce qui est patent, c’est que, chaque année, la propriété fait ressortir un dividende équivalant à plusieurs centaines de milliers d’euro. Cela rassure, et inquiète à la fois Me Duboc, qui se demande comment les gestionnaires de cette propriété peuvent nous faire parvenir chaque année de telles sommes.

	Ayant remis le règlement de cette affaire au début de l’année qui vient, nous avons néanmoins proposé à Chakib Ben Djilali Al Bahdoul et à son frère Daliz de venir nous rencontrer autour du 15 janvier. Nous verrons bien à ce moment-là ce que nous pourrons décider.

	Donc, nous organisons ce matin notre séjour de fin d’année à Hyères. Isabella, qui passe quelques jours à Paris, est là et compte bien passer la fin d’année 2021 avec nous. Ce sont Margot De La Tour et Hervé Schubert qui nous escorteront, car Manuella retourne au Portugal dans sa famille pour les fêtes. Hubert et Hugues souhaitent demeurer dans la capitale, et passeront leurs congés de fin d’année avec d’anciens collègues de l’UCLAT.

	Nathalie a prévu un déplacement sur Lyon avec son compagnon, à la demande du père de Charles-Henri, afin de résoudre une épineuse affaire d’héritage : ils peuvent difficilement lui refuser cela. Ils nous rejoindront directement dans le Var le 22 décembre. Isabella et Morgane, accompagnées de Martin et Hervé, se rendront en Camargue fin novembre pour engager le chantier de Saint-Laurent, et nous rejoindront également dans le Var fin décembre.

	L’ami Roger ne nous a pas donné de nouvelles depuis plusieurs semaines. Il serait actuellement en Algérie avec des collègues des forces spéciales françaises qui soutiennent le gouvernement algérien dans la reprise en mains du pouvoir. Il n’a pas de contacts avec nous, mais Hubert m’a informé confidentiellement qu’il allait bien et devrait rentrer en France pour Noël. Aussi l’avons-nous indirectement invité à venir nous rejoindre, ce qui permettrait de libérer l’un de nos anges gardiens car le rapprochement entre Isabella et Hervé a tout l’air de se confirmer.

	Nous sommes plus sereins, Martine et moi, et envisageons l’avenir tranquillement, car nos ennemis n’ont plus fait parler d’eux depuis bientôt un an.

	Malheureusement, les événements vont nous rattraper et nous replonger dans l’angoisse et dans l’horreur.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 11



	Sur la RD 34, au Sud de Marsillargues

	Mercredi 15 décembre 2021, 15 heures

	 

	 

	 

	Morgane, ma cadette, et Isabella, sa cousine, que protègent Hervé et Martin, viennent juste de prendre la route en direction de la manade de Saint-Laurent d’Aigouze, avant de nous rejoindre à Hyères pour fêter Noël en famille.

	Ils ont pris le repas de midi à la table d’amis de « Chez Richard », un petit restaurant de Marsillargues sur le boulevard Péri, où Isabella a d’ores et déjà ses habitudes.

	Ils sont descendus de Paris à quatre, dans le Freelander de Morgane. Hervé et Martin se sont relayés au volant, la route s’est déroulée sans problème.

	Il fait si beau en Camargue en cette mi-décembre qu’ils ont pu, bien couverts, déjeuner en terrasse : un moment fort sympathique, qui a été pour Morgane l’occasion de se convaincre que sa cousine corse est vraiment attachée à son « ange gardien ».

	À environ six cents mètres du pont qui franchit le Vidourle, frontière entre l’Hérault et le Gard, un gros 4x4 noir aux vitres fumées les dépasse avec force coups de Klaxon, leur faisant mordre le bas-côté de la route. Martin, qui a repris le volant à Marsillargues, peste contre le chauffard. Mais voilà que le véhicule qui vient de les doubler, pile brutalement en travers de leur route. Notre chauffeur se dresse par réflexe sur la pédale de frein…

	La Land Rover s’est immobilisée en catastrophe. Il y a, juste derrière eux sur la droite, un corps de ferme ; malheureusement, là où ils sont arrêtés, la route est bordée de fossés trop larges pour que le tout-terrain puisse les franchir. Pourtant Martin décide de lancer la voiture sur la droite et parvient à atteindre l’étroit chemin qui débouche à ce niveau. Ils se croient sauvés, quand deux autres Audi Q6 surgissent en face d’eux, les bloquant dans ce boyau légèrement encaissé. Ils comprennent alors que le piège s’est refermé sur eux. Martin est contraint de s’arrêter, tandis que le premier agresseur se colle derrière la Land Rover, interdisant toute manœuvre.

	« Couchez-vous, les filles ! », s’écrie Hervé qui a sorti son arme. Il ouvre la portière et se laisse rouler dans le fossé en bordure du sentier. La poussière soulevée par les brutales manœuvres retombe lentement, couvrant les vitres d’une fine brume jaunâtre.

	Un premier coup de feu claque : le pare-brise du 4x4 de Morgane vole en éclats. La balle aurait atteint Hervé s’il ne s’était pas extrait aussi vite de la place du passager.

	Plusieurs autres coups de feu couvrent le bruit du moteur. Martin a, lui aussi, dégainé son arme ; mais couché à plat ventre sur les sièges avant, il n’a pas la possibilité de répliquer. Le choc des projectiles résonne sur la carrosserie, sans qu’aucune n’atteigne les occupants. On dirait que les agresseurs cherchent seulement à effrayer et fixer leurs proies.

	« Allons, sortez de la voiture en vitesse ! Et vous, les mecs, jetez vos armes loin de vous. Nous ne vous ferons aucun mal. » 

	Ces bandits de grand chemin ajoutent, dans un français mâtiné d’accent arabe, qu’ils n’hésiteront pas abattre les gardes du corps s’ils résistent. Il ne semble pas qu’ils aient vu Hervé s’éjecter de la voiture, bien que la portière soit restée ouverte.

	Morgane, effrayée, répond qu’ils vont sortir. Mais Hervé, dissimulé dans les herbes du bas-côté, ne l’entend pas de cette oreille, et tire à plusieurs reprises en direction des agresseurs qui se sont retranchés derrière leurs véhicules.

	La réplique ne se fait pas attendre, avant qu’un silence de plomb s’abatte sur la scène. Morgane crie aux assaillants : « Nous sortons, ne tirez pas ! » et, la première, ouvre doucement la portière arrière gauche. À peine a-t-elle posé un pied sur le sol de pierraille que deux hommes, vêtus de noir et cagoulés, se jettent sur elle et l’éloignent brutalement de la voiture. Martin a jeté son arme par la portière du chauffeur, et sort à son tour en levant les bras, suivi d’Isabella qui l’imite.

	« J’ai peur qu’Hervé ne soit touché », chuchote Martin à l’oreille de la jeune fille.

	Isabella se jette vers l’endroit où elle a vu son ami plonger, mais deux hommes se précipitent sur elle et la plaquent au sol. Elle hurle de rage et de douleur : son visage a heurté durement les cailloux du chemin, et ses deux bras retournés dans le dos lui font très mal.

	Déjà les types en noir l’ont relevée et la bâillonnent, tout en la traînant sans ménagement vers l’un des Q6.

	Morgane a été également jetée avec brutalité dans le même véhicule, qui opère déjà un large demi-tour pour s’engager dans le champ voisin et reprendre le chemin par lequel il est venu. Les attaquants restants ont assommé Martin sans hésiter, avant même qu’il ait pu se défendre. Deux d’entre eux déversent des bidons d’essence à l’intérieur de la Land Rover qui s’embrase en un geyser de flammes. L’explosion qui suit a probablement tué le garde du corps inanimé. Les chauffeurs des deux dernières Audi rejoignent au plus vite leurs équipiers. De cette brutale et fulgurante attaque, il ne reste que le pauvre Freelander qui finit de se consumer. Les herbes sèches qui bordent le chemin ont pris feu et, poussées par le vent du Nord, l’incendie a gagné le champ voisin.

	Déjà on entend au loin les sirènes des voitures de pompiers en provenance de Marsillargues et de Saint-Laurent. Un hélicoptère de la gendarmerie se pose dans un champ voisin, épargné par les flammes.

	Morgane et Isabella viennent d’être tout bonnement enlevées et sont en route pour une destination inconnue.

	Les gendarmes, arrivés les premiers sur les lieux, commencent par éloigner Martin, encore inanimé, du brasier qui s’atténue peu à peu. Le malheureux reprend conscience et indique à ses collègues que son équipier doit être blessé dans le fossé qui, heureusement, n’a pas été touché par l’incendie.

	En effet, ils retrouvent Hervé totalement inconscient. Il est, semble-t-il, blessé à l’épaule et à la tempe gauche : sa veste et son maillot sont couverts de sang. Les pompiers, dès leur arrivée sur les lieux, allongent les deux amis sur des civières et appellent à la rescousse l’hélicoptère du SAMU basé au CHU de Montpellier. Les services d’urgence de l’Hérault et du Gard en particulier sont équipés, depuis cinq ans, d’hélicoptères Agusta A109 de location, capables de transporter deux brancards et une équipe médicale.

	À peine vingt minutes plus tard, l’appareil se pose à proximité de celui de la gendarmerie. Les deux pauvres gardes du corps sont rapidement pris en charge, pendant que les pompiers finissent d’éteindre l’incendie.

	Malgré son état, Martin a pu expliquer la manière dont s’est déroulée l’agression, et déjà l’officier de gendarmerie est en contact avec le Commandant Glairant, de retour de Syrie et de nouveau opérationnel à l’UCLAT.

	Les recherches sont déclenchées. Des barrages se mettent en place sur tout le secteur ; mais pour l’instant, aucune nouvelle des Audi qui semblent s’être totalement évaporées. Pourtant un deuxième appareil de la gendarmerie survole le secteur, mais aucun des trois véhicules décrits par Martin n’a été aperçu dans le voisinage. Le cercle des recherches s’est élargi. La carcasse du Freelander a été embarquée par un garagiste de Lunel. Les deux hélicoptères de la gendarmerie continuent leurs recherches tandis que la nuit ne va pas tarder à tomber.

	Vers 18 heures, les trois Audi sont enfin retrouvées : elles sont stationnées dans le parking de l’aérodrome de Montpellier-Candillargues. Deux pilotes privés, qui viennent juste d’atterrir, sont interrogés par les gendarmes dont l’appareil s’est posé sur le tarmac. Ils expliquent qu’ils n’ont pas pu atterrir directement, car un appareil était en phase de décollage à leur arrivée sur le site. Ils ont donc tourné deux fois autour de l’Etang d’or, et en ont profité pour survoler La Grande-Motte, que l’un des deux hommes n’avait jamais eu l’occasion de découvrir du ciel. D’après eux, l’appareil de type bimoteur à réaction a décollé plein Nord, face au vent, pour virer rapidement plein Sud.

	L’alerte est donnée à Paris, mais pourra-t-on retrouver cet aéronef ? Il doit déjà être loin.

	Au même moment, je suis en plein rendez-vous avec nos notaires attitrés afin de finaliser la cession de la propriété d’Amérique du Sud. Mon portable sonne : le Commandant Glairant ! Il m’informe du double enlèvement de ma fille et de ma nièce.

	J’appelle Martine aussitôt. Elle s’effondre en larmes dans l’un des fauteuils du salon : « Je croyais que tout cela était fini… Nos ennemis ne nous ont donc toujours pas lâchés ? », sanglote-t-elle.

	Le Commandant m’explique que les vues-satellite ont permis de confirmer l’envol de l’appareil de l’aérodrome au-dessus de la Méditerranée, mais qu’un gros orage a dissimulé l’avion quelques minutes. Il se dirigerait vers l’Algérie. Il n’a pour l’instant pas été localisé malgré l’intervention de deux Rafale en position à Salon-de-Provence dans le cadre d’une formation de pilotes indiens.

	Pour l’instant, l’hypothèse algérienne est privilégiée par le Ministère des Affaires étrangères.

	Les autorités algériennes qui, aidées des forces africaines et européennes, ont repris le contrôle des principaux centres stratégiques du pays n’ont pas fourni d’information. Les images-satellite européennes et américaines sont en cours d’analyse. Selon le Commandant Glairant, la destination de l’aéronef sera connue dans les heures qui viennent.

	Ce dernier me promet d’appeler dès qu’il sera en possession de la moindre information. Il me propose de renforcer notre protection. Je le remercie, en lui expliquant que, bien que nos enfants se soient fait enlever, la situation, ici à Paris, est apparemment sous contrôle.

	Je m’occupe de Martine et rassemble notre personnel afin de prendre les dispositions nécessaires à cette nouvelle situation de crise.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 12



	Au-dessus de la Méditerranée

	Jeudi 16 décembre 2021, au petit matin

	 

	 

	 

	Cela fait plusieurs heures que Morgane et Isabella ont été hissées à bord d’un Cessna 650 citation III qui semble voler au ras de l’eau depuis quelques minutes. Morgane se réveille d’un cauchemar. Elle est bien entravée pourtant, pieds et poignets maintenus par des liens de nylon. Elle arrive à regarder par le hublot à sa hauteur, en se contorsionnant sur son siège de cuir fauve sur lequel ses ravisseurs l’ont jetée à l’embarquement. Elle est arrimée avec la ceinture de sécurité sans que les liens avec lesquels ils l’avaient ficelée en l’embarquant dans l’Audi noire qui les a enlevées, Isabella et elles, lui aient été enlevés.

	Les six hommes qui sont du voyage se sont réparti les sièges de la cabine. La jeune femme peut apercevoir au fond de la cabine sa cousine : elle semble inconsciente.

	À la voir se contorsionner, l’un des ravisseurs, l’œil gourmand, la rabroue : « Si tu ne veux pas subir le même sort que ta cousine, tiens-toi tranquille ».

	« Je vous crache dessus, salaud ! Pour le compte de qui nous avez-vous enlevées ? »

	L’homme tout de noir vêtu s’arrache de son siège et la gifle en un méchant aller-retour qui lui donne l’impression qu’on lui décroche la tête. 

	« Ferme-la, putain ! Tu ne sais pas ce qui t’attend… Tu feras moins la vaillante dans quelques heures. » Il a un fort accent maghrébin, ce qui est confirmé par son visage que Morgane découvre pour la première fois, car leurs kidnappeurs étaient cagoulés pendant l’attaque.

	Morgane se recroqueville dans son siège, remontant ses genoux sous le menton malgré la ceinture de sécurité et les liens.

	Par le hublot elle aperçoit une côte sablonneuse dont émergent de plus en plus des pierres qu’elle imagine être des ruines d’une cité antique.

	L’appareil a repris de la hauteur, comme s’il préparait son atterrissage. Le fait que les signaux « attachez votre ceinture » s’allument, malgré tout, la fait sourire intérieurement.

	« Où sommes-nous ? », interroge Morgane.

	Son gardien qui a enclenché sa ceinture de sécurité lui répond brutalement qu’ils vont atterrir en Libye, et qu’elle a intérêt à se taire, sinon on la calmera comme on a calmé sa cousine. Apparemment elle a profité d’un traitement de faveur, car Isabella a été brutalisée et endormie avec un pistolet Taser : elle a dû se débattre lorsqu’ils l’ont embarquée. Ma fille, elle, a été droguée dès son installation dans l’avion. L’aéronef se pose en douceur et roule un moment avant de s’immobiliser. Dès l’arrêt, tous les hommes se lèvent de leur siège et se préparent à empoigner les deux cousines. L’un d’entre eux attrape les pieds attachés tandis que deux autres glissent leurs mains sous les aisselles de chacune. Déjà la porte de l’appareil s’ouvre vers l’extérieur, et un militaire, qui paraît très gradé, pénètre dans la cabine.

	« Vous les détacherez après les avoir chargées dans les voitures. Nous n’avons que peu de temps avant l’arrivée des Marocains. Attachez-les avec une paire de menottes aux portières des voitures », ordonne ce militaire. Morgane qui est bien obligée de se laisser porter par trois hommes se met alors à hurler :

	« Au secours, Monsieur, nous avons été enlevées en France ! Vous allez déclencher des représailles ». Le colonel (mais de quelle armée ?) qui les accueille se met à sourire : « Ne croyez pas cela, Mademoiselle Beaucousin ! Les commanditaires de cette opération ont bien organisé votre enlèvement… Votre père n’est pas près de remettre la main sur vous. »

	Mais ce Libyen est plus calme que les ravisseurs : « Vous voyez, dès que vous serez en voiture on va vous détacher. Je suis correct, non ? »

	Morgane tourne la tête pour voir jeter sa cousine plutôt brutalement sur le plateau d’un des deux Hilux Toyota garés au pied de la passerelle. Morgane se souvient de la polémique à propos de ces véhicules passés aux mains de l’État islamique en 2015, après avoir été livrés aux opposants de Bachar-el-Assad par le Département d’État américain et le Royaume-Uni.

	Elle-même est hissée sans ménagement sur le deuxième tout-terrain.

	Les deux véhicules démarrent immédiatement. L’officier est monté avec Morgane et l’interroge :

	« Comme on n’a pas récupéré votre portable dans l’attaque, je compte sur vous pour me donner le numéro de portable de votre père. ».

	Morgane se retourne sur le côté afin de tourner le dos à son interlocuteur. Mais la brûlure du coup de cravache que lui assène le Libyen sur les fesses la fait se retourner instantanément :

	« Mais vous êtes malade ! Vous croyez que vous pouvez tout vous permettre, espèce de bronzé galonné ! »

	Le « galonné » ainsi vertement interpellé sourit : 

	« Nous avons quelques heures avant de vous livrer à nos amis marocains. Je sens qu’on va bien s’amuser ! Pas de souci, vous finirez par nous donner toutes les coordonnées de votre père. »

	 

	*       *       *

	 

	Au même moment, Paris, 20, rue du Bac, domicile de la famille Beaucousin.

	Je suis toujours dans mon bureau, Martine est dans la pièce, où nous ont rejoint Hubert et Hugues ainsi que Manuella et Margot, nos gardes du corps. Nous sommes collés au téléphone en attente d’un appel du Commandant Glairant. Nathalie et son ami sont déjà partis à Lyon. Aussi, quand la sonnerie retentit, nous sommes trois à vouloir décrocher. Je suis quand même le plus rapide.

	« Docteur, ils viennent d’atterrir en Libye, au sud de Syrte, annonce mon interlocuteur en qui je ne reconnais pas le Commandant, nous disposons d’images-satellite : elles viennent d’être transférées dans deux tout-terrain qui apparemment remontent vers la ville côtière. »

	Il m’apprend que le Commandant Glairant prend contact avec les Italiens qui ont des forces spéciales sur place, pour essayer de les convaincre d’intervenir. C’est une question de minutes, sinon les ravisseurs risquent de s’évaporer dans le désert.

	J’interromps le collègue de l’UCLAT en lui signifiant mon souhait de me rendre directement là-bas.

	« Impossible pour l’instant, Docteur. Nous n’avons aucun soutien logistique en Libye ; même en Tunisie nous nous faisons tout petits. »

	Il m’explique que, si les Américains ont soutenu la reprise de Syrte de juin à décembre 2016, ils se sont complètement retirés du Maghreb depuis l’élection de Trump à la présidence. Seuls les Italiens maintiennent une aide militaire au régime de Tripoli, et ont quelques forces aériennes, dont deux hélicoptères de sauvetage Agusta Westland, mais qui ne sont pas vraiment armés, et deux avions de combat Eurofigter 2000, d’origine allemande.

	Nous ne pouvons donc pas vraiment compter sur les Italiens.

	« Que propose le Commandant ? ». Je m’inquiète de la suite des événements. En fait, il semble qu’on ne progresse guère et, mis à part le suivi des véhicules par l’appareil de surveillance de nos voisins transalpins, l’unique Gulf Stream G550 EITAM livré à l’Italie en 2017, il va nous falloir nous débrouiller seuls.

	« Roger Lhermitte est-il rentré d’Algérie ? »

	Il aurait atterri à Villacoublay il y a une heure, d’après mon interlocuteur. Il nous rejoindra rue du Bac vers midi, comme il vient de le confirmer au service. 

	Je raccroche et annonce à Martine et à mes compagnons que je vais partir dès que possible en Libye récupérer les filles. Hubert s’impose aussitôt pour m’accompagner.

	« Hugues prendra la direction des opérations ici », propose mon fidèle chauffeur.

	Nous décidons d’attendre Roger pour organiser notre opération. Pendant ce temps, avec l’aide de Martine et du personnel nous préparons nos paquetages, Hubert et moi. J’ai suivi depuis deux ans plusieurs sessions d’entraînement et de formation, et le maniement des armes les plus diverses n’a plus de secret pour moi. Je maintiens ma forme physique en m’imposant, avec notre équipe de protection, quatre-vingt-dix minutes d’entraînement chaque matin, dans la salle de sport installée dans le sous-sol de notre maison. J’ai retrouvé mon grade de Médecin-chef de réserve de l’armée de terre (comme Colonel de réserve) que j’avais un peu vite abandonné lors de mon installation avec mon associé Jean-Marie. Hubert est, lui, Adjudant-chef de gendarmerie de réserve depuis sa mise en disponibilité.

	Reste que se pose le problème de notre transfert vers la Libye. Ça ne va pas être une mince affaire : comment y pénétrer rapidement, et sans éveiller de réaction de la part des milices armées libyennes et tunisiennes, sans compter les groupuscules inféodés à l’EI encore présents dans le secteur ?

	L’arrivée de Roger nous rassure un peu : quoi qu’on puisse penser, sa présence est pour toute la famille rassurante, surtout depuis qu’il est complètement investi dans la gestion des crises au Maghreb. Il vient d’être promu Commandant de gendarmerie, mais pour nous il est surtout devenu un expert écouté et respecté par ses supérieurs, dès qu’il s’agit de gérer des événements dans le Nord du continent africain.

	« Bonjour, tout le monde ! », s’exclame-t-il en entrant dans le bureau où est étalé tout notre matériel, y compris les armes et munitions que Hubert propose d’embarquer. « Pas besoin de tout ça, on nous fournira le nécessaire sur place. Passez juste vos uniformes, vos tenues de combat sont déjà embarquées. »

	Il nous annonce que les Italiens viennent de donner leur accord pour intervenir et pour que nous nous joignons au groupe d’intervention. « Je me suis douté, Alex, que tu voudrais te précipiter là-bas. »

	« Alors, on y va de suite ! Car il y a quand même plus de quatre heures de vol pour atteindre Tripoli. » 

	Nous voilà déjà dans la voiture qui a conduit Roger à la maison. Précédés de deux gardes républicains toutes sirènes hurlantes, nous fonçons vers le Bourget que nous atteignons en moins de vingt minutes. L’avion qui nous avait récupérés en Algérie a déjà ses réacteurs en marche : il est immatriculé, curieusement, aux couleurs de l’Italie. Quelle rapidité de camouflage !

	La voiture à peine stoppée au pied de la passerelle, nous sommes déjà en train de gravir à la queue leu leu les marches de la passerelle de l’appareil que le steward relève et ferme juste derrière moi qui suis le dernier à pénétrer dans la cabine.

	Nous sommes tout juste installés et encore à la recherche de nos ceintures que les réacteurs s’emballent et que l’appareil va se placer en bout de piste pour décoller.

	« Bonjour, Messieurs ! Contente de vous revoir sur ce vol. Nous grimpons à 25 000 pieds direction Sud-Sud-Est. Bon vol ! La température à Tripoli est de 21 degrés Celsius, et il pleut ».

	Nous voilà repartis vers l’aventure dans un pays qui, il y a à peine cinq ans, était en pleine guerre ! Que font mes enfants dans ce bled ? Ne nous laissera-t-on jamais tranquilles ? Je m’effondre dans mon siège tandis que des sanglots me montent à la gorge. Que d’angoisse depuis que j’ai découvert mes origines ! De quelle guerre suis-je à nouveau l’otage ? Heureusement que notre ami Roger et l’État français nous aide… Qu’allons-nous découvrir dans le désert ?


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 13



	À Syrte probablement

	Jeudi 16 décembre 2021, 15 h

	 

	 

	 

	Morgane a réussi à s’asseoir contre la cabine avant du Toyota dans lequel elle a été jetée à la descente de l’avion qui les a amenées, sa cousine et elle, en Libye. Le gradé libyen est assis sur une des banquettes latérales. Ils sont rentrés en ville et roulent à vive allure, elle n’aperçoit pas le véhicule qui transporte sa cousine et précède le sien. Ils remontent un large boulevard, elle voit défiler les bâtiments dont certains, plutôt nombreux, portent les traces de violents combats, apparemment récents. Elle est surprise de voir sur sa gauche une pharmacie dont la vitrine et l’enseigne verte sont illuminées, et devant laquelle une queue impressionnante d’hommes uniquement s’étire le long du trottoir.

	À peine a-t-elle vu cette officine que le 4X4 vire brutalement vers la gauche en franchissant la plate-bande de séparation entre les deux voies. Elle est projetée sur la ridelle opposée à la banquette où se trouve le militaire et s’y cogne violemment. Elle ressent un fort goût de sang dans la bouche avant de perdre conscience.

	Un jet d’eau glacée et putride reçu en pleine face lui fait reprendre connaissance. Ses yeux sont éblouis par la lumière d’un scialytique braqué sur elle. Elle se rend compte que ses deux bras sont attachés en hauteur, largement écartés. Ses épaules lui font mal d’être tordues de la sorte. Elle découvre aussi qu’elle est complètement nue, toute ruisselante de l’eau croupie qu’on lui a jetée au visage. Ses pieds reposent sur le sol, mais ils sont entravés par des bracelets de cuir fixés à une barre qui maintient ses membres inférieurs largement écartés, ce qui lui interdit de déplacer les jambes, et ainsi de soulager ses épaules douloureuses. Elle sent que du sang coule encore sur son visage. Elle suppose qu’elle a perdu conscience quand son corps a été bousculé dans le tout-terrain. Depuis combien de temps est-elle dans les vaps ?

	S’efforçant de regarder autour d’elle, elle aperçoit sa cousine Isabella, apparemment consciente, qui l’observe. Mais impossible de lui parler car, comme sa cousine, elle est bâillonnée à l’aide d’un large papier collant gris qui lui ferme la bouche. Isabella, elle aussi complètement nue, est attachée par des lanières de cuir serrées sur ce qui ressemble à s’y méprendre à une table d’accouchement de maternité, les bras remontés au-dessus de sa tête par des cordes. Ses cuisses sont écartelées et attachées sur les repose-pieds de chaque côté de la table, ce qui expose son intimité aux rayonnements brûlants du vieux scialytique rouillé braqué sur elle.

	« Eh bien, voilà !! Les mécréantes sont réveillées toutes les deux ! Ça va faire plaisir au colonel », s’exclame un de leurs ravisseurs.

	« Mes belles putains, vous allez patienter un peu, car notre patron s’occupe d’un rebelle coriace dans une autre pièce ». Et lui de commenter les sévices endurés par la victime et qui provoquent, à intervalles réguliers, des hurlements déchirants. Aucune des deux filles ne peut se boucher les oreilles ; elles sont horrifiées par ce qu’elles perçoivent à travers les murs du local où elles sont détenues et qui sont dégoulinants de saleté et de sang séché.

	Une caméra du type de celles qu’on voit sur les plateaux de télévision est posée sur un trépied dans un coin de la pièce : elle doit filmer les deux prisonnières, car un voyant rouge surmonte l’appareil.

	Le monstre, tout habillé de noir, s’est tranquillement assis sur un tabouret non loin de la caméra. Il a en main un gros cigare, dont il coupe délicatement l’extrémité avant d’y planter une allumette dont il a brûlé une extrémité, et commence tranquillement à tirer dessus. Des volutes bleutées envahissent la salle qui n’a pas de fenêtre et où, malgré leur nudité, les deux filles sont comme assommées par la chaleur torride qui y règne, mais l’odeur forte du cigare a de la peine à couvrir l’odeur de vomissures, de sang et d’urine qui imprègne la pièce.

	Une bonne demi-heure se passe, le cigare du gardien est presque entièrement consumé. Morgane s’agite depuis quelques minutes dans l’espoir d’attirer l’attention de leur garde-chiourme.

	« Qu’est-ce qui t’arrive, ma belle ? », dit-il en se levant du tabouret. Il s’approche de ma fille et lui arrache son large sparadrap avec brusquerie.

	« Je dois uriner, gros tas ! Libère-moi tout de suite, ou je me mets à hurler ! »

	Il lui recolle le bâillon et, en rigolant, lui répond : « Te gêne pas, tu ne seras ni la première ni la dernière à pisser sur ce carrelage ! T’inquiète, il y a un tuyau d’arrosage pour nettoyer vos saloperies. »

	Morgane se tortille, mais bien sûr n’arrive qu’à se blesser un peu plus les poignets. Elle s’est tellement retenue depuis leur enlèvement qu’elle ne peut empêcher sa vessie de se vider. Horrifiée de ce qu’il lui arrive, elle s’évanouit, terrassée par ce cauchemar.

	Cette fois, c’est à l’aide du tuyau d’arrosage que son tortionnaire la réveille.

	« Il n’y en a plus pour longtemps, la belle ! Le Colonel ne va pas tarder… Il a fini de hurler à côté, et je viens d’entendre deux coups de feu qui ont dû mettre fin au jeu. »

	En effet, quelques minutes à peine après son réveil arrosé, le gradé qui a dirigé leur enlèvement pénètre dans la pièce, accompagné d’un autre militaire en bras de chemise.

	« Bonjour, Mesdemoiselles ! Je vois que vous avez été préparées pour nous recevoir : c’est parfait ! Ahmed, on voit que tu commences à connaître le métier. »

	Il commence à expliquer à Morgane qu’ils les ont enlevées, sa cousine et elle, pour le compte de collègues marocains de Oujda, et qu’il doit les leur livrer cette nuit en pas trop mauvais état. Mais cela n’empêche pas de s’amuser un peu ! Il tient absolument à obtenir d’elle quelques renseignements sur son père et les comptes qu’il gère.

	« On va commencer par s’occuper de la belle Isabella, dont le père nous a causé tant de soucis depuis des années. Tu ne le sais peut-être pas, Morgane, mais ton oncle était avec nous jusqu’en 2010. Quand il nous a trahis, on a fini par l’avoir. C’est maintenant le tour de ton père et de ton oncle Alain : on va s’occuper d’eux dès que tu nous auras gentiment donné quelques informations. »

	Du menton il indique Isabella à l’un de ses acolytes, l’encourageant à profiter du cadeau qu’il lui fait en échange du bon boulot qu’il vient de fournir.

	Le type s’approche de ma nièce et, avec la cravache qu’il tient dans la main droite assène, dans un terrible sifflement, un coup sur l’intérieur de sa cuisse gauche. Bien qu’Isabella soit une vraie cavalière, sur sa peau, si tendre à cet endroit, apparaît aussitôt une strie rouge, déjà sanguinolente. Morgane voit sa cousine gémir sous son sparadrap tout en essayant de se débattre. En vain, car ses liens sont étroitement serrés.

	Dans sa main gauche, le bourreau tient, comme notre geôlier, un énorme cigare déjà bien entamé : il tire deux ou trois fois dessus, puis souffle la fumée dans la figure de sa victime qui se met à tousser, avant de le lui écraser à plusieurs reprises sur les seins.   Elle tente de hurler, ce qui décolle partiellement son bâillon.

	« Défais-lui son collant, Fouad ! Elle va s’étrangler avec son vomi », lui intime le colonel qui tourne autour de Morgane, tout en lui caressant les reins et le ventre de sa cravache.

	D’un geste brutal, le bourreau arrache le sparadrap qui bâillonne la fille d’Ange : cette dernière hurle à pleins poumons.

	« Salauds, macaques, vous n’perdez rien pour attendre ! Mon oncle va nous trouver… Je vous l’ferai payer, salopards de bougnoules ! Ne me touchez plus et libérez-nous immédiatement ! » Elle se remet à crier de plus belle. À tel point que sa vessie, à elle aussi, la lâche. Les deux tortionnaires éclatent de rire en voyant le jet sortir du sexe de leur victime.

	« Rince-lui la chatte, Fouad, si tu n’veux pas te salir. »

	Le colonel lui tend le tuyau d’arrosage, et le bas – ventre de la cousine de Morgane est baigné copieusement. Il ne se gêne pas pour lui fouetter aussi le ventre, les seins et le visage de toute la puissance du jet. Sa victime s’étrangle sous le jet d’eau fraîche et manque de s’étouffer.

	« Dépêche-toi, on a déjà trop traîné ! Vas-y, dépêche, soulage-toi, et laisse s’en un peu pour les copains », le presse son supérieur.

	S’adressant à Morgane, il lui demande à nouveau le numéro de portable de son père. En lui promettant que leurs sévices s’arrêteront dès qu’elle aura accepté de parler.

	« 0614052233 » : elle lui crache le numéro à la figure. « Et maintenant, libérez-nous ! »

	Le colonel se saisit de son téléphone et compose aussitôt le numéro, mais la sonnerie retentit dans le vide.

	« Pas de chance, mon amie ! Pas de réponse ! T’as un autre numéro à me donner ? »

	Il encourage alors son subordonné à passer à l’acte. Le mastodonte a déjà baissé son pantalon sur ses vieux pataugas, il porte un slip bleu crasseux ; sans même le baisser, il embroche Isabella qui se met à hurler. Le collègue du violeur s’approche alors et assène plusieurs coups de cravaches sur le ventre et les seins de la pauvre jeune femme. Le premier militaire s’est déjà retiré, son acolyte le remplace en quelques secondes. Isabella ne crie plus, elle sanglote en de courts spasmes. C’est horrible, elle vit un moment épouvantable et ce qui la panique, c’est qu’elle ne voit pas d’issue, étroitement maintenue comme elle l’est sur son lit de torture. Morgane, sur les lèvres de qui le colonel a replacé le large sparadrap gris, voudrait hurler, mais seuls ses yeux écarquillés par l’horreur expriment sa terreur.

	Le gradé s’est assis et regarde, lui aussi, le spectacle en riant et en encourageant le deuxième de ses hommes qui semble avoir du mal à aboutir. Aussi se venge-t-il en assénant de violents coups de cravache sur les cuisses et le ventre d’Isabella. Des gouttelettes de sang commencent à perler, qui s’écoulent en stries rouge écarlate le long de ses flancs et de ses fesses. La pauvre fille se tortille comme elle peut, ce qui aggrave la rage de son tortionnaire dont l’érection se perd. De colère, il attrape une clé à molette accrochée au mur contre lequel le lit de torture est placé et l’enfonce violemment dans le ventre de sa victime qui hurle tellement que ses joues se colorent de capillaires qui éclatent. Ses veines jugulaires semblent prêtes à se rompre, tellement elles se gonflent sous l’effort.

	« Prends-la par le cul ! J’suis certain que cette pute hérétique doit aimer ça », s’exclame son collègue en riant. Et il lui tend une vieille boîte de conserve à moitié pleine d’une graisse jaunâtre.

	Le colonel s’approche aussitôt de Morgane qu’il gifle violemment. La jeune fille arrive à hurler malgré son bâillon, en pleurant à chaudes larmes, ce qui a pour effet de décoller partiellement le sparadrap. « Salauds, vous n’perdez rien pour attendre. Mon père n’va plus tarder ! Vous allez voir, votre vie s’termine ici ! »

	Elle se reprend immédiatement une autre claque qui lui projette la tête en arrière. Elle hurle à nouveau : « Sales bougnoules dégueulasses, allez-vous faire foutre vous-mêmes, suppôts de Satan. ».

	« Tu ne sembles pas comprendre, ma belle ! Vous êtes dans les caves de nos services secrets, ton père ne vous trouvera jamais ! Et, de toute façon, on va vous remettre aux Marocains qui ont réclamé votre livraison pieds et poings liés. Mais ils ne nous ont pas interdit d’essayer d’obtenir de vous quelques informations. »

	« Tu vas nous donner les numéros des comptes bancaires de la société Aliya and Co créée par ton père ! C’est bien toi qui les surveilles, non ? »

	Il passe derrière la jeune fille écartelée qui tremble plus de rage que de peur, et lui fouette le dos et les fesses violemment jusqu’à ce que son bras le lâche. Le dos et les fesses de Morgane sont dégoulinants de sang ; la jeune femme s’évanouit sous les coups. Pendant ce temps, les soldats ont badigeonné l’entre-jambes d’Isabella de graisse et cherchent à la perforer de la partie ventrue de la batte.

	« Tu vois, salope, t’aurais mieux fait de m’aider », lui crache au visage son violeur. « Et, tu sais, la batte a déjà servi ! J’espère que tu te choperas une saleté, car c’était pour un mécréant », explose-t-il en tentant de la violer. À ce moment un bruit d’hélicoptère se fait entendre au-dessus du bâtiment, ce qui arrête les tortionnaires inquiets.

	Le Colonel, dont on apprendra après ces tristes événements qu’il s’appelle Dirar Yusuf ibn Akiar, ordonne à ses sbires de bâillonner les deux filles et de les torturer à nouveau afin d’obtenir les renseignements pour accéder aux comptes bancaires. « Utilisez la gégène, ça leur fera endurer ce qu’ont subi nos aïeuls ! Wa alaikoum Salam, Wa rahmatu Allah ! Que la paix soit sur eux et la miséricorde d’Allah ! »

	Les deux bourreaux installent leur machine infernale à manivelle, puis l’un d’entre eux pince un fil sur chacun des mamelons d’Isabella. Mais au moment où son complice va actionner le pédalier, une formidable explosion ébranle les murs de la salle des basses œuvres. Le plafond paraît s’écrouler, tellement les débris de plâtre et de mauvais ciment s’abattent sur le sol de carrelages blafards, maculés de sang. Le colonel et ses deux sous-fifres se sont jetés à terre, tandis que les deux cousines, commencent à reprendre espoir, en contemplant les dégâts subis par la pièce où elles se trouvent enfermées et en apercevant leurs agresseurs à plat ventre. Le claquement de nombreux coups de feu parvient à leurs oreilles. Malheureusement, l’officier se relève péniblement en portant la main au holster accroché à sa ceinture. À peine a-t-il fait ce geste qu’une balle lui fracasse la boîte crânienne. Il s’effondre la casquette comiquement vissée sur son crâne défoncé. Le choc l’a projeté contre Morgane, au pied de laquelle il s’étale en sang. Elle hurle de dégoût.

	Les voilà sauvées, mais dans quel état !


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 14



	Tripoli, aéroport de Mitiga

	16 décembre 2021, 12 h 30

	 

	 

	 

	Nous venons juste de nous poser sur la piste de l’aéroport secondaire de Tripoli dit « Mitiga airport », où sont basées les forces aériennes italiennes qui participent au soutien du gouvernement populaire de Libye depuis maintenant plus de trois ans.

	Notre avion roule vers une zone un peu excentrée par rapport aux bâtiments de l’aérodrome, et vient stationner près de deux hélicoptères peints en noir sur lesquels figurent les cocardes rouge, blanche et verte de l’armée de l’air italienne. Près de ces deux aéronefs se tiennent une dizaine de soldats complètement équipés pour une action de combat. Ils sont en uniforme de camouflage, casqués et armés, et certains commencent à grimper dans l’un des deux appareils.

	Nous sommes à peine descendus de notre Falcon qu’on nous dirige vers l’un des deux hélicoptères dont les rotors se sont mis à tourner. Les militaires qui doivent nous accompagner se hissent à côté de nous et, les portes à peine refermées, les deux appareils prennent leur envol.

	Roger qui semble connaître l’officier qui commande notre groupe me fait venir auprès de lui en me tendant des écouteurs qu’il m’invite à coiffer. Il m’indique du geste un des sièges du cockpit.

	« Alex, je te présente le Colonel Arturo Battagliotti, que j’ai rencontré plusieurs fois durant ma mission au Maghreb ces derniers mois ». L’Italien me tend la main, avec un large sourire sous une moustache taillée impeccablement et des yeux noirs perçants. Son nez d’aigle lui donne vraiment l’allure d’un rapace prêt à fondre sur sa proie.

	« Nous avons mis au point l’intervention depuis Paris. Le bâtiment où sont retenues les filles se trouve proche de la mer, le long d’une large avenue. Il est connu pour être un repaire de rebelles et, malheureusement, un lieu d’interrogatoire particulièrement redoutable. »

	Roger complète son propos fort peu rassurant, en précisant toutefois que cet immeuble n’est pas particulièrement fortifié et que les hommes qui se trouvent à bord du deuxième appareil seront largués sur le toit comme première vague d’attaque. Parmi eux figurent deux médecins. Notre groupe sera déposé sur un champ, juste derrière le lieu d’incarcération des deux jeunes femmes. Nous serons en deuxième vague d’attaque afin de récupérer les filles. Il nous fait passer, à Hubert et à moi, un gilet pare-balle et un casque de protection.

	Comme les six hommes qui nous accompagnent, nous sommes également équipés d’un fusil d’assaut Beretta ARX 160 avec deux chargeurs de 30 cartouches chacun.

	Chacun se tient prêt, car cela fait maintenant un peu plus d’une heure que nous avons quitté Tripoli. Syrte se trouvant à quatre-vingt-dix minutes de vol, nous n’allons pas tarder à nous poser.

	Nous commençons à survoler une zone habitée, et nos pilotes sont très attentifs aux obstacles que sont les antennes et les lignes à haute tension qui couronnent la ville. La porte-bâbord de notre hélico est ouverte : un mitrailleur observe le sol en braquant son arme, prêt à riposter. L’appareil qui nous précède s’est stabilisé au-dessus de la terrasse d’un immeuble de forme cubique, et dans la cour duquel se dresse une forte et haute antenne métallique passablement rouillée. On peut se demander si elle est encore le support d’un moyen de transmissions, tant elle semble prête à s’effondrer ; pourvu que les tourbillons d’air provoqués par nos hélicoptères ne la brisent pas en morceaux !

	La première équipe d’attaque a déjà été larguée sur la terrasse ; leur appareil reprend rapidement de la hauteur, tout en patrouillant autour du site.

	Nous sommes à peine posés à notre tour que, malgré le bruit des rotors, nous entendons distinctement des rafales d’armes automatiques qui durent au moins trente secondes, puis une forte explosion et, de nouveau, des tirs.

	Nous nous dirigeons en deux colonnes vers le bâtiment. Des passants nous observent, cachés à l’abri de voitures stationnées dans la rue qui longe l’immeuble que nous cernons.

	Les tirs ont cessé ; nous n’entendons plus que le puissant vrombissement de l’hélicoptère qui ne s’est toujours pas posé. Notre leader nous fait nous plaquer au sol, car le mitrailleur de l’appareil qui nous couvre vient d’ouvrir le feu. Nous apercevons dans la cour devant nous plusieurs rebelles qui s’effondrent, frappés de plein fouet par les balles italiennes.

	Nous reprenons notre course en zigzag vers le bâtiment au crépi blanchâtre dont des pans entiers sont décollés des murs en tas dispersés au pied des murs borgnes de notre cible.

	Nous avons atteint la porte principale qui est arrachée de ses gonds. On y voit les traces des explosifs qui l’ont ouverte.

	Au moment où nous pénétrons dans le bâtiment sombre et crasseux, où une forte odeur de poudre dissimule mal des odeurs de moisissure, mais aussi de sang et de charogne, un officier se précipite vers nous :

	« N’entrez pas ! Elles sont vivantes, les médecins les prennent en charge… Elles sont salement amochées. » Je me précipite vers l’intérieur du bâtiment malgré l’intervention de Roger qui tente de me retenir : les murs verdâtres me rappellent les murs de la gendarmerie de Maghnia où j’ai vécu ma première nuit en cellule ! Plusieurs militaires s’occupent d’allonger les cadavres des rebelles le long des parois : quel carnage ! En dépit des hommes du commando qui cherchent à m’arrêter, je dévale sans réfléchir un escalier maculé de traces noires, marron et vertes, qui doit donner accès au sous-sol.

	Les murs sont tâchés de flaques de sang séché et sillonnés de griffures laissées par les ongles de malheureux qui ont voulu se retenir de tomber. Ces lacérations occupent le bas des cloisons qui, malgré les couches de peinture renouvelées, trahissent les souffrances endurées dans ces locaux. En de nombreux endroits, des impacts de balles, vestiges de fusillades, jalonnent comme des bouquets de fleurs fanées le chemin de croix imposé à des femmes et des hommes qui n’acceptaient pas les diktats de leurs bourreaux.

	Arrivé dans le couloir du sous-sol où règnent encore la fumée et l’odeur des nombreuses munitions tirées et de l’explosion qui a ouvert la porte blindée qui fermait le couloir de la mort, je suis empoigné fermement par deux collègues italiens qui m’empêchent d’aller plus loin :

	« Attendez un peu, mon Colonel ! Les médecins s’occupent d’elles… Laissez-les travailler, ce n’est pas trop beau à voir pour le moment ! » 

	Je suis médecin, ce sont ma fille et ma nièce qui ont été enlevées ! Je veux participer aux soins ! »

	Ils me lâchent, je me précipite aussitôt vers la pièce qu’ils m’indiquent. Lorsque je pénètre dans cette grande salle, carrelée du sol au plafond de céramiques qui ont dû être il y a bien longtemps blanches, et qui sont devenues roses, marron et verdâtres comme dans le couloir, les premières personnes que j’aperçois sont les deux médecins militaires et leurs infirmiers en train de panser Morgane repliée en chien de fusil, et dont le dos lacéré de larges traces brunes me brouille la vue. Dans quelle catastrophe ai-je entraîné une fois de plus ma famille ?

	Je m’approche doucement d’elle pour lui prendre la main, elle s’abandonne dans mes bras, en larmes.

	« Papa, c’est affreux ! Des fous sanguinaires ! Ils ont affreusement maltraité Isabella ! C’est un cauchemar, je ne croyais pas ça possible ! Va la voir, c’est horrible… »

	Je me tourne vers la deuxième civière improvisée sur laquelle je découvre ma nièce sous perfusion d’un culot de sang O –, et d’un flacon de sérum dans lequel mon confrère italien injecte le contenu d’une grosse seringue.

	« Comment va-t-elle, Capitaine ? Beaucoup de dégâts ? Je vois qu’Isabella est consciente et me regarde de ses grands yeux noirs. J’y lis comme une terrible rage. Elle s’adresse à moi : « Alex, dis-leur d’arrêter tout ça ! Ils ne m’écoutent pas, je veux me lever. »

	Le jeune médecin qui s’occupe d’elle a demandé à deux de ses aides de maintenir la jeune femme allongée, mais elle tente de se débarrasser d’eux.

	Elle se tortille tellement qu’elle finit par leur échapper ; j’arrête d’un signe de main les deux infirmiers qui veulent la retenir.

	Isabella s’est enfin relevée de sa civière en arrachant ses perfusions. En passant près de la table de torture sur laquelle elle devait être entravée il y a encore quelques minutes, elle se penche sur le sol et ramasse un base-ball complètement noirci de sang. Elle se dirige sans hésiter, ainsi équipée, vers deux hommes à genoux, entravés dans le dos et gardés par deux soldats lourdement armés. Dissimulé dans un coin reculé de la pièce au centre de laquelle au pied d’un chevalet auquel Morgane était attachée, comme je l’apprendrai plus tard, gît le corps d’un gradé qui regarde le plafond de ses yeux étonnés, un large trou rouge sur le front et la tête nageant dans une flaque écarlate où le sang semble encore bouillonner par saccades.

	Les gardiens des deux prisonniers n’ont pas le temps de réagir : Isabella vient pour ainsi dire de décapiter le plus gros des deux d’un violent coup de son arme qui éclabousse de sang et de morceaux d’os et cervelle son voisin. Ce dernier se met à hurler :

	« Pitié, M’dame ! Ils m’ont forcé, j’avais pas l’choix, m’auraient fusillé ! — Putain de ta mère, je t’enterrerai dans une peau de porc, je m’occupe de toi ! ». Elle arrache à l’un des deux soldats son Beretta, dont une salve assourdissante coupe le tronc du rebelle en deux parties sanglantes qui s’effondrent à terre comme les deux demi-carcasses d’un porc quand on en abattait dans nos fermes. Elle vacille, je la rattrape au vol avec le jeune Italien qui m’assiste pour la rallonger. Elle éclate en sanglots convulsifs et se met à hurler en ballant sa tête dans tous les sens. Elle va se démolir les cervicales à ce compte-là.

	« Vite, aidez-nous ! On va la sédater avant de l’exfiltrer. »

	Plusieurs soldats ont accouru au bruit de la rafale d’arme automatique. Ils nous aident à remonter les deux civières dans la cour où s’est posé à nouveau le premier hélicoptère, dans lequel je grimpe avec Roger.

	« Elles ont morflé, Roger ! Il faut les transférer sur un bloc chirurgical le plus vite possible. »

	Mon ami vient d’en discuter avec Arturo Battagliotti, nous allons rejoindre au plus vite la frégate française qui croise au large de Syrte. Il y a deux blocs chirurgicaux à bord. Dans moins de quinze minutes, elles seront prises en charge.

	J’aperçois par le hublot contre lequel je suis assis la bâtisse d’où nous venons. Elle explose en un énorme champignon gris foncé, rouge et blanc. Cette explosion est suivie de plusieurs autres : elles vont détruire tout le quartier !

	Ouf, les filles sont sauvées. Il faut maintenant qu’on rassure Martine et les autres.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 15



	Paris, Porte de la Chapelle

	Vendredi 21 janvier 2022

	 

	 

	 

	Notre convoi est bloqué sur l’autoroute A1, à quelques kilomètres de la sortie « Porte de la Chapelle ».

	L’avion affrété par le gouvernement nous a rapatriés de Sicile où nous ont débarqués les marins français qui nous avaient accueillis lors de notre exfiltration de Syrte.

	À bord, les chirurgiens militaires ont fait des miracles : nos deux aventurières semblent requinquées, même s’il a fallu prévoir deux ambulances pour les transférer du Bourget à la rue du Bac.

	En dépit des trois gardes républicains qui nous ouvrent la voie avec difficulté à grand renfort de sirènes et sifflets, les quatre voitures qui nous ont accueillis à la descente du Falcon voilà presque une demi-heure déjà n’ont guère parcouru que trois kilomètres.

	« Il y a une énorme manifestation dans le Nord de la capitale, nous explique notre chauffeur. Un mouvement spontané de femmes qui se dirigent vers l’Élysée ; quelques centaines de personnes quand le cortège s’est ébranlé de la Bastille. Mais elles seraient maintenant plusieurs dizaines de milliers à essayer de contourner les barrages de police censés protéger le quartier de la rue Saint-Honoré. » Ces informations proviennent de ses collègues qui suivent la manifestation : les forces de l’ordre semblent sur le point d’être débordées par une mobilité exceptionnelle de manifestants qui ont envahi les rues et ruelles du quartier de l’Élysée…

	Roger sort son portable et appelle ses supérieurs au ministère. Après un bref échange, il s’adresse à notre chauffeur : « Vous pouvez communiquer avec vos collègues de l’escorte ? ».

	Notre chauffeur acquiesce. « Alors, prenez la prochaine sortie et retour sur Le Bourget. »

	Ses collègues du Ministère viennent en effet de décider de nous faire rejoindre l’aéroport, où nous prendrons un hélicoptère qui nous déposera sur les pelouses du Secrétariat général du gouvernement situées juste derrière notre domicile familial de la rue du bac. Depuis mon intégration dans les Services secrets, une communication directe avec Matignon a été ouverte dans l’enceinte Ouest de notre parc. Cela me permet de rejoindre, si besoin rapidement par les souterrains qui passent sous la Seine, la rue de Marigny où se trouve la « State force » de la Présidence dont je dépends directement.

	Après être sortis de l’autoroute dont l’autre voie semble complètement paralysée, probablement bien au-delà de Roissy, nous empruntons toutes sirènes hurlantes l’ancienne RN 17 qui longe les bâtiments de l’aéroport jusqu’au rond-point qui permet, par un large virage à gauche de 270°, de pénétrer sur la partie du site réservée au gouvernement. À notre approche, les gardiens ont soulevé les barrières. Sans ralentir, nos voitures s’engagent sur le tarmac où vient juste de se poser un hélicoptère nouvellement attribué à l’ETEC (1), le Dauphin H160. Nos trois véhicules se rangent auprès de l’appareil : en quelques minutes, les deux filles sont arrimées sur leur siège. Je les rejoins avec Roger. Nous avons à peine le temps de passer nos harnais que l’appareil décolle. Il se dirige vers Paris en prenant rapidement de l’altitude. Moins de dix minutes plus tard, nous survolons la place de la Concorde ; notre appareil entame sa descente vers les pelouses du Secrétariat général du gouvernement. Au sol, plusieurs personnes nous attendent, dont Martine et Nathalie, accompagnées de nos gardes du corps restés à Paris en protection du reste de la famille. 

	(1) Escadron de transport, d’entraînement et de calibration ; il a remplacé le GLAM en 1995. 

	Martin, le bras en écharpe est là lui aussi, ainsi qu’Hubert qui a déjà rejoint Paris et Hervé, qui a voulu absolument nous rejoindre à Palerme sans succès, il y a deux jours. Ils se précipitent vers l’appareil dès que les pâles aux extrémités relevées, caractéristiques de ce nouveau fleuron d’Airbus hélicoptère, se sont immobilisées.

	« Comment vont les filles ? », s’écrie Martine en se précipitant pour ouvrir la porte de notre hélico. Elle escalade, avec une dextérité que je ne lui connaissais pas, la marche d’accès à l’appareil avant même qu’elle soit complètement déployée, et se fond sur Morgane qui la reçoit en pleurs dans les bras. 

	Elles sont si étroitement embrassées que nos deux gardes du corps Hervé et Margot sont obligés de les séparer en douceur, mais avec fermeté, afin qu’on puisse descendre les blessées de notre aéronef et les transporter jusqu’à notre domicile à quelques dizaines de mètres de là.

	« Mon Colonel, je vais devoir décoller de suite, m’annonce notre pilote, la situation sur Paris se dégrade et je dois évacuer le Président qui se trouve cerné à l’Élysée. »

	En lui donnant le feu vert, je l’encourage pour sa nouvelle mission et le remercie chaleureusement de nous avoir tous ramenés à la maison. Après une franche poignée de mains, le jeune capitaine rejoint le poste de pilotage et relance sans tarder le rotor pour décoller en direction de la Concorde.

	« Alex ! Enfin », sanglote Martine en se jetant dans mes bras. Elle s’agrippe à mes épaules, risquant de me mettre au sol tellement son mouvement spontané est chaleureux.

	« Merci de les avoir ramenées sauves », murmure Hervé qui accompagne la civière sur laquelle est allongée Isabella, encore très faible malgré les soins reçus à bord du Mistral qui nous a recueillis au large de la Libye. Ils se tiennent par la main, bien décidés à ne plus se séparer.

	Martine et moi nous sourions en redécouvrant un peu de bonheur dans notre maison. Morgane semble moins fatiguée que notre nièce, même si elle reste couchée sur le ventre. Appuyée sur les deux coudes, elle entreprend de narrer les exploits de sa cousine, après leur libération, au reste de notre petit groupe qui s’engouffre dans le parc qui orne l’arrière de notre hôtel particulier.

	Je questionne nos gardes du corps : « Avez-vous suivi la situation dans la capitale ? Il paraît que des dizaines de milliers de femmes ont envahi les rues et se rapprochent toujours plus de l’Élysée. »

	« Oui, on suit les événements sur les chaînes d’info qui sont en émission spéciale depuis ce matin, répond Martin. Il semblerait que Madame Macron les ait rejointes sans prévenir personne, accompagnée de sa fille Tiphaine qui était à Paris aujourd’hui. Déjouant leur protection, elles se seraient éclipsées, par l’arrière, d’une boutique où elles s’étaient réfugiées à la demande de leurs gardes du corps. »

	Voilà une sale affaire qui se prépare. Notre Président va devoir gérer la première crise sérieuse de son quinquennat, qui lui a réussi jusqu’ici au-delà de toutes ses espérances. Il va devoir affronter les conséquences de l’action irresponsable, mais déterminée – il n’en doute pas – de sa femme et sa belle-fille.

	Il a fait appeler auprès de lui l’ami de sa belle-fille, le docteur Martinez, afin de connaître sa vision des événements. Mais, selon mon responsable de la sécurité, il prendra seul, comme à son habitude, les décisions qui lui semblent les plus appropriées.

	« Anticiper, toujours anticiper les événements et les rumeurs », voilà son credo. Même s’il a toujours voulu montrer une certaine hésitation dans son discours, chacun se souvient de son « en même temps » qui a marqué la campagne des présidentielles de 2017. Depuis le début de son mandat, il a toujours pris les décisions nécessaires en dépit des réactions du public et des interlocuteurs politiques et syndicaux, parfois très revendicatifs mais démunis devant l’embellie de la courbe de l’emploi et l’action efficace des forces antiterroristes mais qui n’ont pu éviter l’attentat dramatique du stade de France.

	La machine économique est bien repartie, et les créations d’emplois n’ont jamais été aussi nombreuses depuis plus de trente ans. Les investisseurs français, européens, mais aussi étrangers à l’Europe, se sont réinstallés dans le pays à l’exception des Chinois qui semblent très inquiets de la reprise de l’économie française et ont mis fin à leurs investissements des années 2015-2018.

	Le Président Macron a pris une position de leader au sein de l’Europe, surtout depuis que Angela Merkel s’est retirée de la vie publique. Son successeur a certes beaucoup de personnalité et d’expérience, mais serait, semble-t-il, assez proche des milieux d’extrême droite allemande, ce qui ne manque pas d’inquiéter le reste de l’Europe. 

	Ses rapports privilégiés avec Donald Trump, le Président américain, confèrent à Emmanuel Macron une stature de premier leader européen, d’autant que sa connivence avec Poutine est évidente. La Grèce s’est exclue d’elle-même de l’Europe parce qu’elle n’a pu respecter ses engagements. Dès lors, les visées hégémoniques du président turc Recep Tayyip Erdogan sur ce pays mobilise la communauté internationale. La menace de guerre en Europe n’a jamais été si vive depuis l’affaire ukrainienne.

	En cinq ans, la nouvelle Constitution confirmée par le « référendum-plébiscite » de 2019 a modifié complètement le paysage politique de la France. De novices en 2017, les députés et sénateurs du parti « La République en Marche » ont accaparé tous les postes décisionnels dans les régions comme dans les communes.

	Les départements ont disparu, et le nombre d’élus tant au niveau national que local a diminué de près de la moitié. L’administration territoriale a réduit ses effectifs de plus d’un million et demi de fonctionnaires. Le Président peut être légitimement fier du dernier rapport de la Cour des Comptes qui confirme la totale reprise en mains des comptes publics. Le déficit est même passé sous les 2 % du PIB tandis que l’endettement est en chute libre, car de nombreuses créances de l’État ont été dénoncées comme illégales au titre de la loi de 73. Si bien que la France est aujourd’hui l’un des pays d’Europe les moins endettés.

	Il n’en reste pas moins que, malgré le traité de Poitiers, l’islamisation du pays s’est poursuivie insidieusement. La « police religieuse musulmane » commence à agir avec une impunité croissante dans les périphéries des grandes métropoles, intervenant parfois sous forme d’opérations « coup de poing » lors de manifestations du genre des fêtes de la musique, férias et autres spectacles jugés contraires aux bonnes mœurs. Et cela en dépit de l’intervention efficace des forces de l’ordre qui sont le plus souvent surprises par la fulgurance des interventions miliciennes spontanées qui se révèlent extrêmement mobiles : les participants se dispersent en un clin d’œil dans la foule sans qu’on les dénonce, par peur de représailles parfois sanglantes.

	Si le calme est revenu dans les banlieues des grandes villes, c’est moins du fait de l’action de l’État qu’en raison de la Loi rigoureuse imposée par les ligues musulmanes. Leurs responsables se présentent comme des interlocuteurs respectueux de la République, mais leur action sur le terrain favorise, ou du moins ne réprouve pas, la pression intolérable qu’ils exercent sur les femmes en particulier, mais aussi sur les jeunes.

	D’où la réaction d’aujourd’hui. Le mouvement qui semble avoir été organisé sérieusement vise à repousser les forces archaïques qui veulent imposer leur mode de vie à la population française. Les femmes européennes n’en veulent pas et, selon les informations que nous captons dans la petite cellule de crise que nous avons installée rue du Bac, de nombreux autocars venus d’Allemagne et du Benelux ont grossi la manifestation. D’autres bus venus d’Espagne et d’Italie ont été bloqués à l’arrivée de l’autoroute A6 aux Portes d’Italie et d’Orléans, mais les occupantes, très remontées, ont envahi le périphérique, qu’elles bloquent totalement de la porte de Versailles à la porte de Bercy.

	Hubert arrive en courant dans notre QG où on peut aussi bien suivre les infos des chaînes en continu que les messages échangés entre les forces de l’ordre et la « State force » de la rue de Marigny.

	« Mon Colonel, le Commandant Glairant arrive. Il est accompagné de Roger Lhermitte, je les précède de quelques secondes. Ils veulent vous voir en urgence. »

	De fait, Martine introduit les deux hommes dans notre « bunker ». Ils paraissent à bout de force et donnent l’impression de sortir tout droit de l’enfer : ils sont débraillés, leurs uniformes sont déchirés en de multiples endroits, leurs holsters sont vidés de leurs armes. Aidé d’Hubert et de Margot, je les fais asseoir.

	« Qu’est-ce qu’il vous arrive ? m’exclamé-je. — De vraies furies ! On a réussi à s’extirper de la foule massée devant l’Élysée, mais on a été repérés sur le Pont-Royal et je me demande encore comment on a pu leur échapper. Heureusement, Hubert était de guet au portail, je ne sais pas à quelle sauce on aurait été avalés », explique en reprenant haleine mon ami Roger, à qui Nathalie et Martine apportent les premiers soins.

	Le Commandant Glairant que je suis très heureux de revoir, depuis le temps, semble complètement anéanti, et a bien du mal à retrouver ses esprits.

	« La révolution, nous y sommes ! s’écrie-t-il. J’avais pourtant donné toutes les informations au Palais, mais ils ne voulaient pas me croire. Je n’ai jamais pu voir le Président, inaccessible depuis plus de trois jours. Je ne suis même pas certain qu’il était vraiment à Paris ».

	« Avez-vous des instructions concernant l’action à envisager ? », dis-je en lui offrant un verre de remontant rapporté il y a quelques semaines d’une virée en Bourgogne. Mais il me donne l’impression d’être figé de stupeur devant la violence des femmes qui les ont agressés.

	Selon la chaîne C-News qui publie un flash spécial, une mobilisation similaire s’est mise en place à Lille, Lyon, Marseille et dans plusieurs autres grandes villes. Les locaux des grands médias sont assiégés malgré les cordons de CRS et de l’Armée, qui ont rapidement protégé tous les sites sensibles.

	Subitement l’émission de BFMTV se brouille. Quelques secondes plus tard apparaît le visage de Florence Ballotin bien connue depuis ses combats violents et spectaculaires pour défendre la dignité des femmes et obtenir, enfin, les mêmes droits que les hommes non plus à travers des discours pompeux, mais en rejetant dès aujourd’hui l’évolution islamique que notre société a vis-à-vis d’elles. En août 2017, les femmes turques étaient déjà descendues à plusieurs reprises dans la rue pour réclamer l’arrêt des persécutions exercées contre celles qui ne revêtaient pas la tenue imposée par la « loi religieuse »…

	« Messieurs, déclare-t-elle solennellement, nous reprenons aujourd’hui notre destinée en main. Nous les femmes, nous n’acceptons pas de nous retrouver à nouveau sous votre joug ! Ce que vous espérez nous reprendre, nous le conserverons ou nous le récupérerons par tous les moyens ! »

	Suit un discours violent énoncé d’une voix vengeresse et qui décrit, horreur ! la terrible suite des événements tels qu’elle les envisage.

	Certaines femmes, militaires et gendarmes en particulier, auraient pris le contrôle de leur caserne. Elles tiendraient les centres de communication et l’ensemble de la logistique. Les forces sur le terrain se retrouveraient sans commandement ni appui de matériel et de renforts.

	Nous nous rendons compte en effet que nous ne recevons plus les communications de la « Task force » : je m’en inquiète auprès du Commandant Glairant.

	« Que pensez-vous de la situation, Commandant ? Que pouvons-nous faire ? Il faudrait peut-être intervenir pour exfiltrer certaines personnalités ? Nous avons quelques moyens maintenant… De plus, je peux compter sur mes femmes : elles sont fidèles et sûres, elles ne rejoindront pas le mouvement. Enfin, j’en reste convaincu. »

	Mais Glairant semble totalement dépassé ! Seul Roger reste en contact sur son portable sécurisé avec ses hommes basés à… En fait, je ne sais pas où : j’ai vaguement entendu parler de la base de Pau, mais n’en suis pas certain.

	Les affaires se gâtent ! Qui plus est, nous ne sommes qu’à quelques mois des jeux Olympiques de Paris de 2024. Comment va réagir le Président Macron ?
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	Paris, domicile de la famille Beaucousin

	Appartement d’Isabella

	Jeudi 28 janvier 2022

	 

	 

	 

	Isabella repose dans le grand lit à baldaquin qu’elle a elle-même fait rapporter de Corse. C’est dans la pénombre due aux persiennes qui décorent les murs de la chambre de zébrures qu’elle se souvient, au réveil, des tortures subies en Libye. Elle se met à hurler en se dressant sur sa couche. Hervé qui veillait sur son sommeil depuis le retour des filles, quelques heures plus tôt, se précipite vers le lit pour tenter de la calmer. « C’est moi, Hervé ! Ma chérie, tu es de retour à Paris, chez ton oncle… Calme-toi ». Il la serre dans ses bras tout en faisant bien attention à ne pas la blesser, car ses cicatrices sont encore sensibles.

	« Tu te rends compte, Hervé ? J’ai tué deux hommes… de mes propres mains… Rien ne justifiait une telle haine ! Depuis notre récupération par la marine française, toutes les nuits j’ai à nouveau le sang de ces hommes sur les mains et la figure… C’est horrible », sanglote la jeune femme au creux de l’épaule de son ami, qu’Alex a détaché à temps plein pour protéger sa jeune nièce.

	« Tu le sais, Isabella : Morgane, non plus, n’arrive pas à effacer de sa mémoire les images de ces moments de terreur. C’est pour cela que ton oncle a appelé à la rescousse un de ses amis psy pour vous prendre en charge et vous soulager. »

	Les deux jeunes femmes sont solides, elles vont récupérer. Toutefois le problème qui torture la famille est de savoir pourquoi, et pour le compte de qui, Morgane et Isabella ont été enlevées par des milices, libyennes apparemment, très organisées et disposant de moyens importants.

	Quand Roger a pu interroger les deux filles, il a relevé que les tortionnaires, et en particulier le colonel Yusuf Ibn Akiar tué au moment de l’attaque de Syrte, avaient fait référence plusieurs fois aux commanditaires marocains. Aussi a-t-il décidé avec Alex de relancer les recherches dans le Rif afin de trouver les responsables de ces crimes.

	La Task force créée en juin 2017 s’est chargée de l’enquête, mais Alex et Roger ont réclamé, et finalement obtenu, le droit de participer aux recherches. Bien qu’il n’y ait pas eu de survivants parmi les ravisseurs, l’enquête en Libye a été confiée aux services italiens du contre-terrorisme qui ont fait leur preuve depuis les attentats de 1992 et, surtout, de 2005, et ont acquis une redoutable efficacité dans la surveillance des personnes suspectées de radicalisation. Il est vrai que la loi italienne permet plus facilement d’interpeller un suspect et de l’expulser lorsqu’il est d’origine étrangère, ce qui n’est toujours pas le cas chez nous, et encore moins en Angleterre.

	Nous avons préparé notre déplacement au Maroc avec la CNCT. En effet, le risque que je me fasse enlever dans le Maghreb, et au Maroc en particulier, est devenu équivalent du danger que je cours sur le territoire français. La différence est qu’aujourd’hui mon statut de militaire en mission facilite notre action, parce qu’elle s’organise en collaboration avec les services secrets marocains. 

	Après les attentats meurtriers de Casablanca en 2003 et de Marrakech en 2011, le gouvernement marocain a renforcé les moyens de la lutte antiterroriste, et depuis la déstabilisation de l’Algérie, c’est en collaboration avec les Américains, plus qu’avec les Français, que les autorités marocaines se sont organisées. Le BCIJ2 a déjoué plus de deux cents attentats depuis sa création en 2015, en démantelant des groupes terroristes dont ils ont incarcéré les membres par milliers. Pourtant, les critiques ne manquent pas sur le web depuis des années, et bien que son action soit vantée par de nombreuses démocraties occidentales, certains soupçonnent l’existence de cellules actives en Libye qui favoriseraient le trafic d’armes vers l’Algérie, et accusent le régime Alaouite d’être le fomenteur de la révolution qui secoue l’Algérie depuis deux ans. Pourtant plusieurs centaines de milliers de Marocains travaillent en Algérie : quel intérêt auraient les autorités marocaines à ce qu’une révolution éclate dans le Maghreb ? 

	L’équipe qui va se rendre à Rabat pour y rencontrer les responsables de la BICJ, comportera, outre Roger et moi, Fouad Azzimane, l’un de nos collaborateurs de la Holding Aliya and Co, dont la famille est originaire d’Oujda. Le Commandant Glairant nous a adjoint deux de ses hommes, Fred Masson et Pierre Grimaud, sous-officiers de l’Aéronavale et tous deux spécialistes des relations avec les services marocains. Notre groupe est attendu à l’aéroport de Rabat-Salé, construit sur une ancienne base française et dont la façade typique ne ressemble à aucune autre.

	Nous emprunterons un vol d’Air France, tandis que tout notre matériel sera expédié à Oujda par un vol militaire français, pour être réceptionné par le Commandant Gauthier Lemaire, qui nous avait si bien accueillis chez lui, voici dix-huit mois. Nous n’aurons que des effets personnels dans nos bagages, on ne sait jamais ! Et, bien que notre arrivée cette fois-ci soit officielle, il convient de toujours rester méfiant, car les velléités des autorités marocaines de faire main basse sur la fortune de la famille ne sont pas complètement éteintes. Nous avons également fait prévenir de notre arrivée la famille Bahdoul ; nous comptons beaucoup sur sa collaboration dans l’enquête qui doit nous permettre de découvrir les auteurs de l’enlèvement des filles.

	Nous sommes tous munis de passeport diplomatique délivrés en urgence par le Ministère des affaires étrangères – c’est une sécurité supplémentaire –, et serons logés à l’Ambassade de France à Rabat. L’ambassadeur doit nous envoyer des véhicules ainsi qu’une protection adaptée.

	Nous prenons congé de la famille. Je rassure par téléphone Martine et Nathalie qui ne peuvent nous accompagner à Charles de Gaulle : oui, nous sommes bien arrivés à l’aéroport et attendons notre vol, dont le décollage est prévu à 11 heures 10. C’est que les rues de Paris sont encore aux mains des manifestantes qui, regroupées autour de la place de la Bastille, occupent surtout le Nord-Est de la capitale. Les forces de gendarmerie et de police ont enfin réussi à encercler les groupes d’action au prix de nombreuses interpellations. Cependant, personne ne semble avoir de nouvelles de Mme Macron et de sa fille qui se sont comme volatilisées.

	Notre statut diplomatique nous donne accès à la classe Business, et c’est dans le salon VIP que je peux confier mes dernières instructions à « mes collaborateurs », Hugues et Margot, qui nous ont accompagnés à l’aéroport.

	À Paris, Hervé est toujours avec Isabella, qui semble avoir beaucoup de difficultés à surmonter sa réaction sanguinaire de Syrte : bien qu’elle soit très entourée par son ami et garde du corps, la situation reste difficile. Mon confrère, le Dr Maxime Lanskoy, qui la voit tous les jours durant au moins une heure, m’a confié, avant le départ, les légers progrès qu’il a constatés chez sa patiente. C’est donc avec optimisme que je m’embarque pour le Maroc, d’autant que Morgane semble plutôt bien remise, même si certains de ses mouvements paraissent encore douloureux.

	Roger, qui vient d’avoir en ligne le Commandant Glairant de retour à l’Élysée, nous confirme que personne n’a d’information concernant l’épouse du Président qui, lui, a été exfiltré de Paris pour une destination qui n’a pas été divulguée. L’émission de télévision pirate a pu être interrompue par les techniciens des transmissions militaires, et il semblerait, d’après ce que nous voyons sur les écrans de télévision du salon d’attente de Roissy, que désormais les informations de BFM ne soient plus piratées.

	Roger nous confirme également que les différentes mutineries des femmes militaires et gendarmes ont été réprimées, entraînant de nombreuses mises aux arrêts fort regrettables. Le mouvement s’essouffle, mais la disparition de la Première Dame est passablement inquiétante. L’identification des nombreuses blessées, dont certaines assez sérieusement, n’a pas permis non plus de retrouver nos disparues. Beaucoup de questions se posent à nous et aux cinquante membres de la Task Force : pourquoi cette disparition, un tel enlèvement, l’organisation de telles manifestations pour couvrir cette opération ? Dans quels buts faire ainsi pression sur le Président, et avec quels objectifs ? Tandis que nous embarquons pour Rabat, l’inquiétude nous mine. Nous avons le sentiment d’abandonner notre pays durant une phase dramatique, et probablement historique, de son histoire. Devrions-nous remettre notre enquête à plus tard ? Mais nous savons l’urgence qu’il y a à retrouver les commanditaires de l’enlèvement des filles, car ces derniers sont, sans nul doute, à l’origine de nombreux attentats en Europe. 

	« Les passagers de la classe Business à destination de Rabat sont priés de se présenter en salle d’embarquement » : notre vol semble prêt à décoller. Roger, Fouad, Fred et Pierre me rejoignent auprès de l’hôtesse qui nous emmène le long de la passerelle d’accès à l’avant de l’Airbus 319 d’Air France. C’est installé dans les cinq premiers sièges de la cabine que nous décollons de Roissy à 11,20. Dès que l’autorisation nous est donnée de dégrafer nos ceintures, nous profitons des sièges restés vacants entre nous pour nous regrouper et faire le point sur la situation. À ce moment précis, un des officiers navigants sort du poste de pilotage et se dirige vers moi :

	« Mon Colonel, nous avons l’Élysée en contact radio sécurisé. Pouvez-vous nous rejoindre dans le poste de pilotage ? ». Je m’extrais de mon siège et précède le pilote vers le nez de l’avion.

	L’officier radio me cède son siège et me passe les écouteurs. À peine ai-je eu le temps de saluer le Commandant de bord que le Commandant Glairant m’interpelle :

	« Colonel, Mme Macron a bien été enlevée, ainsi que sa fille. Apparemment, elles auraient quitté le territoire français. Nous pensons que leurs ravisseurs ont pris un avion privé au départ de l’aérodrome de Toussus-le-Noble dans les Yvelines, mais nous n’avons pas encore réussi à en déterminer la destination, car nombreux sont les avions d’affaires qui décollent de cet endroit. »

	En fait, mon collègue de la Task force est convaincu que nous risquons d’avoir à intervenir dès notre arrivée au Maroc pour « récupérer les personnes enlevées » à Paris. Il me demande de le recontacter dès notre arrivée à Rabat, où les services de l’Ambassade me remettront aussitôt un téléphone cellulaire sécurisé.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 17



	Aéroport international de Rabat-Salé

	Jeudi 28 janvier 2022, 13 h 45

	 

	 

	 

	Nous avons atteint Rabat avec une bonne dizaine de minutes de retard. Heureusement, dès notre entrée dans l’aérogare, nous apercevons le Conseiller principal de l’Ambassade de France qui nous attend, accompagné d’un officier de la Police des Frontières.

	« Bonjour, Docteur. Je me présente Jean-Pierre de La Batelière, premier Conseiller de l’Ambassade. » Le jeune homme en costume cravate se précipite vers moi en me tendant la main. En la serrant, je sens qu’il a profité de la poignée de main pour me glisser un petit bout de bristol. Je le fais passer rapidement dans ma main gauche avant de saluer et serrer la main de son accompagnateur.

	« Colonel Beaucousin, très heureux de vous accueillir au Maroc ! », déclare d’une voix décidée cet officier. « Nous allons vous faire rejoindre sans tarder vos voitures qui stationnent devant l’aérogare. » Il nous précise que nos bagages nous rejoindront à l’Ambassade, et que notre sécurité impose de ne pas traîner dans le bâtiment. 

	De fait, nous passons sans contrôle dans le hall des Arrivées, et rejoignons les trois voitures qui nous attendent, entourées de plusieurs policiers à pied, mais surtout de trois motos BMW blanches typiques de la Gendarmerie royale, montées par des gendarmes en blousons immaculés.

	Ce qui me surprend, c’est que ces trois gendarmes sont des femmes ! Nous ne sommes pourtant pas dans la Libye de Kadhafi. Elles enfilent immédiatement leur casque en nous voyant sortir du bâtiment. Le conseiller de l’Ambassadeur m’ouvre la portière arrière de la première Peugeot 508 alors que mes compagnons sont orientés vers les deux voitures suivantes. Roger refuse et, se précipitant vers ma voiture, me rejoins sans que les forces de l’ordre osent l’interpeller. Il a déjà claqué la portière et se retrouve assis à mon côté gauche. Le convoi, précédé de deux gendarmes, s’ébranle rapidement. J’aperçois derrière nous, en me retournant, les deux voitures qui nous suivent de près et la gendarme motocycliste qui ferme la marche. Je jette discrètement un œil sur le bristol, sur lequel est écrit à l’encre bleue d’une fine écriture : « Je suis votre contact ici. Pas un mot sur votre mission à l’Ambassadeur. » En relevant les yeux, je note que l’attaché d’ambassade me regarde dans le miroir enchâssé dans le pare-soleil devant lui. Je lui fais comprendre du regard que j’ai bien compris.

	C’est toutes sirènes hurlantes que nous rejoignons l’Ambassade. À grande vitesse, nous traversons déjà l’Oued Abou Regrey, vaste comme un estuaire, et avons à peine le temps d’apercevoir la mer que notre convoi emprunte la large Avenue d’Alger, puis l’Avenue de la Victoire. Nous virons sans ralentir sur la gauche : notre guide nous indique l’Ambassade de Pologne. Alors que la distance se parcourt habituellement en plus d’une heure, en quinze minutes à peine nous avons rejoint la rue Shanoun et pénétrons dans les jardins de l’Ambassade, très reconnaissable en raison de ses bâtiments cubiques blancs à deux niveaux, des colonnes qui se mirent dans des bassins d’où émergent quelques plantes aquatiques, et surtout d’une remarquable collection de palmiers de toutes formes et tailles. Cela me rappelle le Jardin Pamplemousse de l’Île Maurice, qu’avait créé un ancêtre de Patrick Poivre d’Arvor. Le Jardin botanique jouxte la propriété française : c’est peut-être là l’explication d’une telle végétation luxuriante.

	L’Ambassade, dont la remise en état s’est achevée en 1986, est l’œuvre d’un des derniers disciples de Le Corbusier, Guillermo Jullian de la Fuente. Sur cinq hectares, la représentation française peut accueillir pour les manifestations diplomatiques jusqu’à mille personnes. Depuis 2017, les huisseries ont été toutes remplacées : « ce fut un énorme chantier », nous apprend l’Attaché d’ambassade en se retournant vers nous.

	Pour l’heure, après avoir passé le poste de surveillance de l’entrée, notre convoi se dirige directement vers les bâtiments de la chancellerie où nous attend l’Ambassadeur. Il nous accueille en personne à notre descente de voiture.

	« Bonjour, Colonel, et bienvenue. Le Docteur Kader, notre Ministre, m’a prévenu personnellement de votre arrivée. C’est avec joie que j’accueille un compatriote à Rabat, d’autant que vous êtes un peu du pays, ce me semble. » Voilà une curieuse entrée en matière ! « Bonjour, Monsieur l’Ambassadeur. Je dois vous remercier de votre accueil si efficace, qui va nous faire gagner beaucoup de temps. La situation en Métropole est assez dramatique, mais je suppose que vous êtes informé des derniers événements ? » Avec une mimique affirmative, l’Ambassadeur me confirme qu’il est bien au courant des derniers événements de Paris. Mais les connaît-il tous vraiment ? Le bristol que m’a remis son collaborateur m’intrigue. 

	Mon interlocuteur nous invite à le suivre. Nous pénétrons à l’intérieur du bâtiment, en longeant le bassin de l’entrée avec ses colonnes éblouissantes de blancheur.

	À peine nous a-t-on introduits dans le salon principal que nous avons la surprise de découvrir que la famille Bahdoul est déjà arrivée. Elle semble même nous attendre depuis un moment, compte tenu des verres de thé vides présents sur les tables au centre du salon.

	En fait, si Maître Chakib Al Djilali ben Bahdoul est accompagné de son épouse, son frère Daliz, que nous avions aperçu à Paris, n’est pas là. En revanche, deux hommes accompagnent le couple, le premier très élégant, costume clair et cravate chamarrée aux couleurs vives, l’autre plutôt couleur locale, en djellaba immaculée et la tête couverte d’un keffiyeh rouge et blanc maintenu par un agâl tressé de fils d’or.

	L’avocat se précipite vers moi, la main tendue : « Bonjour, Colonel Wahid “an Yajeal Alhaya ! Nous sommes très heureux, mon épouse et moi-même, de vous revoir au Maroc. »

	Si je le laissais faire, j’aurais droit à l’accolade, mais il a senti mon geste de recul quand il s’est avancé vers moi. Il se détourne alors pour me présenter les deux hommes qui sont avec lui. Aliya, son épouse, est restée en arrière des trois hommes, et ne me regarde pas tandis que je cherche à capter son regard. À chaque fois que je la rencontre, une sorte de malaise me tord le ventre et mon rythme cardiaque s’accélère malgré moi. 

	Je me reprends vite et fixe à nouveau mes interlocuteurs. Roger est à mon côté. L’Ambassadeur et ses collaborateurs ont voulu s’interposer quand Chakib s’est précipité sur moi, mais mes deux anges gardiens, Fred et Pierre, les ont retenus.

	« Je vous présente Monsieur Moulay Khenafou, un de mes collaborateurs au barreau » – le personnage vêtu à l’occidentale s’avance pour me saluer – « et Monsieur Mehdi Othmani, qui nous arrive directement de Doha, la capitale du Qatar, et souhaite vous rencontrer ». Ce personnage dont la tenue paraît réservée aux familles nobles de la péninsule arabique, s’avance et, dans un français parfait sans accent, me dit :

	« Je vous salue, mon Colonel. Votre réputation est parvenue jusqu’à notre pays. Je suis un proche conseiller de son Excellence Abdallah ben Nasser ben Khalifa Al Thani, notre Premier ministre, et j’ai pour mission de vous inviter officiellement au Qatar dès que vous pourrez vous y rendre. »

	Très surpris de cette invitation, je ne peux m’empêcher de lancer un rapide coup d’œil à Jean-Pierre de La Batelière, qui déjà a détourné son regard afin d’éviter mon interrogation.

	« Madame, messieurs, je vous propose de rejoindre mon bureau, où vous seront servis des rafraîchissements. »

	Nous suivons tous Monsieur l’Ambassadeur qui nous guide vers son cabinet où nous attendent deux jeunes Marocaines en costume traditionnel derrière un buffet garni de pâtisseries, pour nous servir boissons fraîches ou bien thé et café.

	Un verre de thé à la menthe brûlant dans la main, je m’approche de Chakib Bahdoul qui semble vouloir m’entretenir en aparté.

	« Comment allez-vous, Monsieur Bahdoul ? Avez-vous reçu les documents de cession de la propriété de Bolivario ? » Chakib a l’air fort étonné de ma question et, en ouvrant grand ses yeux noirs, me fait part de sa surprise : « Nous n’avons rien reçu, Docteur ! Maître Najiba Zohra ne m’a pas même contacté pour m’informer de votre décision quant à la cession de ce bien. Je ne me suis pas permis de la relancer sachant votre prochaine venue au Maroc. »

	Je lui confirme que ma famille a décidé, en dépit des vives réserves formulées par Maître Duboc, de céder pour un euro symbolique la propriété vénézuélienne, ajoutant que toutes les dispositions ont été prises pour réaliser cette transaction dans les délais les plus brefs.

	« Je vous suggère de nous voir dans l’après-midi, si vous le pouvez dans nos bureaux », propose l’avocat marocain. « Nous pourrons appeler l’étude de Maître Duboc afin d’organiser une vidéoconférence. »

	Je lui donne rendez-vous à 18 heures, tout en me proposant de contacter Paris sans tarder afin d’éclaircir ce dossier.

	Je rejoins le groupe formé par l’Ambassadeur et ses collaborateurs, Roger et ses deux sous-officiers. Le représentant de la France est en train d’expliquer à mon ami que deux voitures sont mises à notre disposition afin de nous permettre d’effectuer nos recherches. Il nous signale également que les autorités marocaines sont informées de notre déplacement, et qu’elles nous ont procuré des laissez-passer. En contrepartie, le gouvernement chérifien souhaite connaître notre destination et nos projets de déplacements dans le pays. La Chancellerie, pour sa part, ne peut pas nous fournir de protection, et l’interdiction du préfet de police de Rabat de nous armer est très stricte, selon mon interlocuteur.

	Comme il va nous falloir plus de cinq heures pour rejoindre le commandant Lemaire à Oujda, 515 kilomètres – en grande partie sur autoroute, depuis la mise en service du tronçon Fès-Oujda en juillet 2011 –, il est plus que temps de faire un briefing. C’est pourquoi je sollicite de l’Ambassadeur l’autorisation de rejoindre nos chambres ainsi que la mise à disposition d’une salle de réunion dans le but d’organiser au mieux notre séjour.

	« Monsieur, pouvez-vous autoriser votre conseiller Jean-Pierre de la Batelière de nous aider à préparer notre recherche ? »

	Il est environ 17 heures lorsque nous nous retrouvons à cinq dans un petit bureau proche de nos chambres, où Jean-Pierre nous rejoint quelques minutes plus tard.

	« Mon Colonel, Messieurs, vous changerez de véhicule dès que vous aurez quitté Rabat. Les berlines mises à votre disposition sont en effet équipées de balises, et votre destination réelle n’est pas connue de nos homologues marocains », annonce d’emblée notre correspondant. « Deux voitures vous attendent à 9 heures pile à la station essence Afriqua, près du Relais de la Maâmora. C’est à quelques kilomètres de la sortie de Rabat par la Nationale 6, vingt minutes après l’aéroport par lequel vous êtes arrivés ici ».

	Il nous promet cinq heures de route au maximum pour rejoindre la maison du Commandant Lemaire, qui doit nous procurer la logistique et les armes nécessaires à notre chasse aux ravisseurs de mes enfants. Je prends alors la parole : « Mais avant, les amis, j’ai rendez-vous avec Maître Al Djilali, à son bureau, j’ai besoin de contacter Paris. Je propose que Fred m’accompagne, Roger, si tu en es d’accord. Comme cela, tu pourras préparer notre expédition de demain. »

	C’est donc avec Fred Masson au volant que je me rends, à bord de l’une des deux 508 Peugeot qu’on nous prête, au bureau des avocats proches de la famille Bahdoul situé 88, avenue Abdelkrim Al Khattabi. Une telle proximité ne manque pas de m’intriguer, compte tenu des rapports orageux qui existaient entre la famille royale marocaine et cette figure de la République rifaine des années 20.

	Nous nous arrêtons juste devant les locaux de la BMCE, dont je connais le siège social à Paris, rue Bourdeau, dans le neuvième arrondissement. Un certain nombre de valeurs héritées de mon grand-père y ont été conservées, avant que le tout ait été par la suite transféré à la Caisse des Dépôts et Consignations, rue de Lille, en dépit des tentatives des responsables de l’établissement visant à garder notre clientèle.

	« Vous m’attendez là, Fred, je n’en ai pas pour longtemps. Si dans une heure je ne suis pas redescendu, contactez le Commandant Lhermitte. À tout de suite ! » Je descends de la voiture dont Fred m’a ouvert la portière. Le n° 88 est une grosse bâtisse dont la porte d’entrée, à deux parois de verre, est protégée par une grille de fer forgé très travaillée, qui semble récente. J’appuie sur la sonnette qui indique « Maître Al Djilali, avocat à la Cour ». Moins de vingt secondes s’écoulent avant qu’une voix que j’identifie aussitôt comme celle d’Aliya Bahdoul réponde à mon appel.

	« Docteur, montez au troisième étage par l’ascenseur, je vous attends ». Sa voix me rappelle d’étranges souvenirs, et déclenche une nouvelle oppression dans ma poitrine qui m’empêche de profiter de l’ouverture de la porte tout juste déverrouillée. Je parviens, après un second appel, à pénétrer dans le vaste hall moderne dont le mur du fond est occupé par les portes coulissantes des ascenseurs dont l’aluminium est briqué comme un grand miroir. Une des portes s’ouvre à mon approche, et je me vois dans la paroi du fond de la vaste cabine, qui peut accueillir au moins dix personnes : mon visage est étrangement pâle et me fait peur. J’ai à peine effleuré la touche « 3 » que l’ascenseur glisse silencieusement vers les étages, puis une voix cristalline annonce « Troisième étage, ouverture des portes. »

	« Bonsoir, Alex ! Très heureuse de te revoir »… J’ai devant moi Mathilde… Aucun doute possible ! J’ai un mouvement instinctif de fuite, mais les portes, derrière moi, se sont déjà refermées.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 18



	Avenue Abdelkrim Al Khattabi

	28 Janvier 2022, 18 heures

	 

	 

	 

	« Comment es-tu parvenue à échapper à l’incendie ? Les gendarmes t’ont vue carbonisée ! » C’est le dos collé à l’ascenseur que j’interroge le fantôme qui m’a accueilli il y a quelques secondes. Je ne distingue rien de l’étage où je viens d’arriver. « En fait, ce n’est pas moi, mais Aliya, ma sœur jumelle, qui t’a enlevé et torturé », affirme-t-elle. « J’ai été moi-même séquestrée à Beussent, avant de me retrouver ici à Rabat, où je n’ai pas eu le choix : il m’a fallu épouser Maître Al Djilali, sinon ils m’auraient éliminée. »

	Tout en s’expliquant, elle s’est rapprochée doucement de moi qui me suis figé sur place, incapable, malgré l’entraînement commando repris depuis plusieurs mois, de bouger un orteil.

	« Où se trouve ton mari ? » « Il ne va pas tarder ; je crois qu’il est parti chercher du renfort… Il veut te séquestrer pour récupérer ta fortune parce qu’il considère qu’elle lui appartient. C’est pour ça que j’ai dû l’épouser : il savait ce qui nous liait et voulait te piéger en m’utilisant comme appât. » Elle se précipite alors sur moi et m’entraîne avec elle dans la cage d’escalier. « Vite, suis-moi, il ne saurait tarder ! Je devais te retenir jusqu’à son retour. Je te raconterai tout quand nous serons en sécurité. »

	Nous dévalons deux par deux les marches de béton brut de l’escalier en nous agrippant à la rampe de métal écaillée. Je la suis en silence. « Nous allons passer par le sous-sol, des fois qu’ils ne passeraient pas par le garage, mais par le hall d’entrée ». Elle s’inquiète de savoir où m’attend la voiture. Apprenant que Fred est devant le bâtiment, elle s’arrête et me demande de l’appeler pour qu’il nous récupère un peu plus loin dans la rue : nous allons sortir par la parfumerie Océan.

	Je saisis mon portable et alerte Fred pour qu’il démarre, prêt à nous cueillir au vol. Nous parcourons plusieurs couloirs entrecoupés de portes blindées, lourdes à franchir et qui claquent en se refermant avec un bruit de canon. Nous débouchons dans une réserve dont les effluves de parfums empestent littéralement l’atmosphère. Ce ne peut être que l’arrière-boutique de la parfumerie devant laquelle doit nous récupérer Fred.

	« Vite, Alex, ne te laisse pas arrêter par les employés, fonce jusqu’à la porte de sortie : elle s’ouvre à l’aide d’un bouton à presser, à droite de la porte ! Fais attention : c’est un sas, il faut vite passer les deux portes successives, sinon ils peuvent nous bloquer ! ». Elle s’arrête subitement devant une porte d’où filtre une conversation.

	« Maître Al Djilali est passé tout à l’heure et nous a demandé de surveiller sa femme qui veut le quitter. Elle voudrait rentrer en France ! Il m’a demandé de lui rapporter les conversations qu’elle pourrait avoir avec ses amies, ou bien au téléphone ». « On peut lui rendre ce service », répond une autre femme, « il nous a assez aidées, on lui doit bien ça. »

	Aliya, alias Bettina, Bouthaïna ou encore Mathilde, je ne sais plus, me fait des grands yeux pour m’intimer de garder le silence. Elle approche ses lèvres de mon oreille gauche : « On va y aller ! À trois, on fonce : la porte qui donne sur la rue est en face, on a moins de cinq mètres à parcourir. »

	Un, deux, trois ! Elle a ouvert violemment la porte, ou plutôt presque défoncé, et nous avons déjà atteint la sortie. Par chance un client a pénétré dans le sas : les deux portes sont ouvertes, nous sommes d’un bond sur le trottoir. J’aperçois sur notre gauche la 508 qui arrive en trombe, alors que trois hommes à l’allure de bandits corses surgissent du 88, tout de noir vêtu. Ils se mettent à courir derrière la voiture, dès qu’ils ont compris que le véhicule stationné devant les bureaux était le nôtre.

	Fred freine juste à notre hauteur. Je m’escrime avec la portière arrière droite, son verrouillage m’empêchant d’ouvrir avant l’arrêt complet de la voiture. À ce moment précis, une balle me siffle à l’oreille, tandis que Mathilde pousse un cri en s’effondrant dans mes bras. Je n’ai que le temps de nous jeter sur la banquette arrière. Notre chauffeur a accéléré si brutalement que la portière s’est reclaquée sur nous. 

	Un bruit de verre brisé signifie que nos agresseurs continuent de nous tirer dessus : la vitre arrière a volé en éclats et le pare-brise est étoilé.

	« Couchez-vous, mon Colonel ! Je vire à droite pour rejoindre l’ambassade. » L’avertisseur claironnant en continu permet à notre sauveur d’entrer, sans avoir à s’arrêter, dans les jardins de la Chancellerie. Aucune voiture ne nous a poursuivis.

	« Vite, elle est blessée ! Je crois qu’elle a été touchée au moment de grimper dans la voiture. »

	Déjà deux militaires m’aident à la sortir du véhicule et à la transporter dans le hall que nous avons découvert à peine quelques heures plus tôt.

	Son épaule gauche est rouge de sang, qui coule, goutte à goutte tout au long de notre chemin. Après l’avoir allongée sur plusieurs poufs assemblés, le jeune sergent qui nous a accueillis arrache son corsage et presse le point de saignement avec son poing ganté, avant d’y plaquer un paquet de compresses.

	« Elle a déjà perdu pas mal de sang : je me demande si une artère ne serait pas touchée. Les secours vont arriver, nous avons une équipe sur place », déclare le militaire qui cherche à me rassurer.

	« Je suis médecin : essayons d’arrêter l’hémorragie » – c’est à ce moment que surviennent plusieurs infirmiers et médecins en blouse, avec un chariot d’urgence. « Passez-moi une pince à hémostase, je vais clamper l’artère qui saigne. Pendant ce temps, passez-lui un culot de O négatif ! Elle va nous filer entre les mains. » Je constate que ma jeune amie a perdu connaissance. Toutefois le pouls, même s’il est filant, bat régulièrement, et sa poitrine se soulève au rythme de la respiration. En quelques secondes j’ai enfilé des gants stériles et, appuyant avec force sur le creux de son épaule, au risque de lui fracturer la clavicule, juste au-dessus de l’entrée de la balle, j’arrive à saisir la petite artère superficielle qui saigne par à-coups. Heureusement, l’axillaire ne semble pas touchée. Le culot est déjà presque entièrement passé. Je suggère qu’on lui en passe un second par sécurité.

	Le médecin principal, prenant les choses en mains, s’adresse à moi respectueusement : « Mon Colonel, on l’emmène au bloc ! Si vous voulez m’assister, on y va tout de suite. »

	Deux brancardiers ont déjà emporté Mathilde, je me précipite à leur suite alors que Roger et Pierre nous rejoignent, les yeux exorbités de surprise.

	« Je vous expliquerai tout à l’heure ! Voyez Fred, il va vous raconter… À tout à l’heure ! »

	 

	Cinq heures plus tard, dans une chambre de l’hôpital militaire Mohammed V : service de réanimation chirurgicale au sous-sol. Chambre 24.

	Mathilde est toujours semi-comateuse ; elle réagit un peu quand je lui parle, mais n’a toujours pas ouvert les yeux. Pourtant l’anesthésie qui a été nécessaire pour extraire la balle de 9 mm de son épaule, n’a pas été trop profonde. Mais surtout elle a perdu beaucoup de sang : il a fallu lui passer cinq culots globulaires… J’ai assisté le Capitaine Delattre, chirurgien de guerre, très au fait de ce genre d’intervention, mais il a fallu la transférer rapidement au Centre hospitalier militaire Mohammed V, car le service de réa de l’ambassade était déjà bien saturé par nos soldats retour d’un accrochage à la frontière mauritanienne, où ils avaient prêté assistance aux équipes marocaines contre les rebelles d’Al Qaida.

	Je suis assis sur une chaise de métal bleu clair au chevet de la blessée, et lui tiens la main droite qu’elle serre par petits à-coups spasmodiques qui me font espérer son réveil. Mais toujours pas de signe de reprise de conscience…

	L’Ambassadeur a demandé au Ministre des affaires étrangères de mettre en place une protection, ce qui a été accordé. Cependant, mes complices, Roger, Fred et Pierre, accompagnés de Fouad, notre collaborateur avocat, veulent assurer à tour de rôle la surveillance de la porte de la chambre où je me trouve.

	Ils ont tous été mis au fait des derniers événements par Fred, qui leur a expliqué comment j’ai retrouvé Mathilde, et pourquoi elle était réapparue, bien que tout le monde l’ait crue morte carbonisée. Le rôle de son époux commence à se préciser. Malheureusement il est à craindre que la cession de notre propriété vénézuélienne ait été validée, malgré les réserves de Maître Duboc. Je dois absolument appeler Paris pour m’en assurer. Mais pour l’heure, j’attends le réveil de cette jeune femme qui m’avait tellement ému il y a deux ans maintenant, et que je n’ai jamais pu effacer de ma mémoire. Il ne se passe pas un jour sans que je pense à elle ; et, bien que je me sois beaucoup rapproché de Martine depuis deux ans, la passion qui nous avait unis si brièvement début 2020 reste encore incroyablement forte quand je me trouve à ses côtés dans cette chambre triste à mourir malgré sa teinte à dominante bleue des mers du Sud. Le soleil est à peine voilé par les stores, et on voit sur les murs l’ombre de hauts palmiers s’agiter pour rafraîchir notre bâtiment. Et pourtant nous sommes au sous-sol.

	Le monitoring cardiaque s’accélère subitement, le cœur passe en quelques secondes à plus de 110 battements par minutes, la saturation en oxygène est à 99 % : soudain Mathilde se dresse sur son lit et tente d’arracher ses perfusions et les lunettes à oxygène. Elle veut hurler, ses yeux sont écarquillés de frayeur : je lui maintiens les épaules délicatement pour ne pas la blesser, elle se débat un peu, mais en tournant les yeux vers moi, elle se calme instantanément : « Alex, tu es venu enfin ! Je peux mourir maintenant ». Elle s’affaisse alors doucement sur sa couche.

	« Qu’est-ce que tu me chantes là, ma Puce ? Je suis venu te chercher et on va te rapatrier en métropole. Mes collaborateurs et mes amis vont continuer nos recherches le temps que je te ramène chez nous ! Rassure-toi : maintenant je te protège, tu ne risques plus rien et je ne suis pas prêt à te perdre à nouveau ! »

	Après avoir donné deux petits coups à la porte, Roger entre doucement dans la chambre.

	« Elle est réveillée, Roger ! On va organiser rapidement son rapatriement en France. »

	Il m’adresse un signe discret pour que je le suive dans le couloir.

	« Tu sais, Alex, je viens d’avoir Martine : elle m’a dit que tu ne répondais pas à ses appels… » Il m’apprend aussi qu’ils ont reporté le départ pour Oujda de deux jours. Mais on ne pourra pas retarder les recherches au-delà. « L’Ambassadeur est furax, il ne comprend pas ton intérêt pour une jeune moukère. Il m’a presque enguirlandé, et m’a affirmé qu’il en référait au Quai d’Orsay pour conduite à tenir ! » Mon ami m’affirme que nos coéquipiers sont sur les starkings blocks : ils ont réussi, apparemment, à récupérer un petit arsenal qui devrait nous être bien utile dans les heures qui viennent. 

	« Allez, Alex, j’ai tout organisé. Les toubibs m’ont affirmé qu’elle était stabilisée, ils s’occuperont de la rapatrier. Martine arrive dans quelques heures avec Nathalie et son ami, ils l’emmèneront, elle me l’a promis. Allez, viens, t’as deux minutes, et on t’embarque pour filer tout de suite ! Viens donc ! ». Je serre Mathilde dans mes bras et elle me glisse dans le creux de l’oreille : « Vas-y, mon amour ! Tu dois protéger ta famille ! Si tu n’arraches pas le chiendent avec la racine, ils te dévoreront. »

	Roger m’attrape par le bras, me place dans la main une arme et m’entraîne le long des couloirs du sous-sol de l’hôpital. Nous sortons à l’air libre, en plein soleil. Fred et Pierre me prennent chacun un bras et, en moins de temps qu’il n’en faut au soleil pour disparaître à l’horizon, je me retrouve propulsé sur la banquette arrière d’un quatre-quatre Mercedes GLK qui démarre en trombe, projetant sur un tronc de palmier un grand lambeau de pelouse et de terre sablonneuse.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 19



	Autoroute A2, entre Fès et Oujda

	Vendredi 29 janvier 2022, 5 heures du matin

	 

	 

	 

	Nous avons parcouru plus de quatre cents kilomètres depuis notre départ en urgence de l’hôpital Mohamed V de Rabat où se trouvait Mathilde, gravement blessée par balle. Mathilde, ma belle amie, cette infirmière de mon ancien service de l’hôpital d’Hesdin-la-Forêt avec qui j’avais vécu une période passionnelle intense et qui – je le pensais du moins jusqu’à aujourd’hui – m’avait trahi et utilisé pour de sombres desseins…  

	Je la tenais pour une dangereuse terroriste, morte carbonisée dans la morgue désaffectée où elle m’avait séquestré et torturé. En fait, c’est sa sœur jumelle, Aliya, qui s’était substituée à mon amie, après avoir renvoyé de force Mathilde au Maroc, où elle fut contrainte d’épouser le descendant d’Abbés Bahdoul. En me torturant sadiquement, elle voulait m’arracher les codes permettant d’accéder au coffre de l’Arab Bank de Cannes où mon grand-père avait fait un dépôt important en lingots et diamants, pour pouvoir entrer en possession de l’héritage de mes frères et de moi-même. Nous nous étions complètement égarés dans cette affaire, car le fait que Mathilde avait une sœur jumelle nous avait échappé : même les services de l’UCLAT n’étaient pas parvenus à découvrir la filiation de la féroce Aliya que nous pensions, tous, s’appeler Mathilde Hafsa.

	Mon plus jeune frère, lui, a été assassiné en Corse par des activistes arabes dont on ne connaît pas encore l’origine ni les vraies motivations. Le commanditaire du crime n’a pas été identifié : les deux individus appréhendés à cette occasion n’ont fourni durant leur interrogatoire aucune information utilisable, et ont été retrouvés tous les deux « suicidés » dans leur cellule, une semaine à peine après leur incarcération, allongés sur le sol, après une agonie probablement terrifiante, à en croire les procès-verbaux de la pénitentiaire et du médecin légiste qui a examiné les corps : « mort provoquée par absorption de cyanure ». Mon frère aîné, Alain, n’est toujours pas réapparu, même s’il est sans doute toujours en vie ; mais ni les services de police ni notre Notaire, qui a mis ses limiers en chasse, n’ont pu à ce jour mettre la main dessus.

	Heureusement, ma famille est en sécurité à Paris, rue du Bac, protégée par nos gardes du corps.  

	D’après les informations de Roger, Martine et Nathalie vont faire le voyage jusqu’à Rabat pour rapatrier Mathilde… Je trouve étonnant cet engagement de ma famille à participer au sauvetage de la personne qui se trouve à l’origine de tous nos problèmes, mais aussi… – chacun le reconnaît – de la récupération de notre héritage. Dès que je le pourrai, j’appellerai Martine pour avoir des explications.

	Pour l’instant, notre gros quatre-quatre Mercedes, après avoir franchi le col de Touaher, file à plus de cent soixante kilomètre-heure sur l’autoroute qui suit les crêtes en passant le col de M’soun, quinze kilomètres au nord de Guercif.

	« Il nous reste une heure de route », nous signale Fred qui a repris le volant après Pierre. Roger, Fouad et moi essayons de somnoler un peu à l’arrière.

	De fait, moins d’une heure plus tard, voilà qu’apparaissent les faubourgs d’Oujda.

	Il n’est pas encore midi quand nous nous arrêtons en bas de la ruelle en pas d’âne qui mène au domicile de Gauthier Lemaire, dont l’épouse nous avait si bien accueillis il y a déjà deux ans.

	Comme à cette époque, le gardien de la rue nous accueille, et c’est après les saluts accoutumés que nous rejoignons le commandant Lemaire qui, pour le coup, est en uniforme de l’Aéronavale.

	« Bonjour, mon Colonel ! Bonjour, Capitaine Lhermitte ! Très heureux de vous revoir dans des circonstances un peu moins désagréables. »

	« Bonjour, Gauthier ! Je n’ai guère eu l’opportunité de vous remercier de l’aide que vous m’avez apportée il y a plusieurs mois… Et aujourd’hui, je suis encore demandeur, je le regrette ! Je ne sais pas si vous avez eu l’information par Paris : il nous faut faire vite et mettre le cap, dès que possible, sur la Capitale. »

	Notre hôte arbore un sourire : non seulement Paris l’a informé de nos deux missions, mais nos « bagages et notre arsenal » sont arrivés hier par vol spécial militaire directement de Pau, via Salon de Provence.

	« J’ai reçu comme instructions de vous apporter toute l’aide que vous souhaiterez, mais également de vous fournir le soutien de quatre de mes hommes ! Dans quel piège vous êtes-vous fourré cette fois-ci ? ».

	J’informe le Commandant de notre mission principale, qui est de retrouver les ravisseurs de Mme Macron et de sa fille. Il semble que leur trace ait été perdue au départ de la région parisienne, sur un vol privé à destination du Maroc. Il a reçu ce matin les relevés satellites : apparemment, l’avion qui les transportait après plusieurs déroutages peu explicables serait dirigé vers Oran, mais on ne dispose d’aucune confirmation de leur atterrissage à l’aéroport Ahmed Ben Bella. Les relations diplomatiques restent difficiles entre la France et l’Algérie, même si les forces gouvernementales paraissent avoir repris le contrôle de tous les centres importants du pays. Les rebelles n’ont plus d’accès aux médias radio-télévisés, mais ne se privent pas de s’exprimer sur le web, malgré les efforts de brouillage des militaires soutenus par leur homologues marocains, américains et français. Les émissions diffusées sur internet et les réseaux sociaux émaneraient, dans la plupart des cas, de Belgique et Bruxelles en particulier, mais aussi du Qatar et d’Afghanistan.

	J’explique également que je suis à la recherche des commanditaires de l’enlèvement de ma fille et de ma nièce qui, d’après leur témoignage, seraient marocains, même si nous les avons retrouvées en Libye. Nous suspectons toujours des liens étroits entre les dissidents islamistes libyens et les services secrets marocains ; mais quand même, de là à imaginer qu’ils ont provoqué la séquestration de deux Françaises pour récupérer une énorme rançon, il y a un pas que je ne veux pas franchir.    

	J’informe Gauthier que l’avocat, descendant de la famille Bahdoul, me paraît faire partie de cette équipe : peut-être même en est-il même l’instigateur ou le leader.

	« Nous avons recueilli sa femme, mon Commandant : la jeune personne que le Colonel Beaucousin avait reconnue avec une quasi-certitude, et pour cause, c’était bien elle ! », intervient Roger, qui précise que cette jeune femme a voulu échapper à son mariage forcé et souhaite demander l’asile à la France.

	Roger achève son propos en demandant au Commandant Lemaire de le mettre en relation avec la Task force à Paris afin de recevoir les dernières instructions, compte tenu d’une information nouvelle relative à la famille Bahdoul.

	Je reprends alors la parole : « Gauthier, on vient de découvrir que Maître Chakib Al Djilali Ben Bahdoul est probablement impliqué dans l’enlèvement de ma fille Morgane et sa cousine Isabella, qu’on a exfiltrées de Libye. » 

	J’entreprends de raconter les événements de Rabat, m’attardant un peu sur les conditions dans lesquelles j’ai échappé aux griffes de ce monstre d’hypocrisie, dont l’épouse m’avait connu il y a deux ans en métropole et m’a sauvé en m’évitant d’être enlevé par les hommes de Ben Bahdoul ; sauvetage durant lequel elle a été gravement blessée. Je lui précise également comment à cette jeune femme a été substituée sa sœur jumelle, déjà connue comme étant impliquée dans l’attentat de Marrakech en 2011, et qui entendait bien s’accaparer, avec le descendant d’Abbés Bahdoul, la fortune dont ma famille a hérité.

	Mais la mission la plus importante, et urgente, qui est la nôtre est de retrouver la femme du Président de la République et sa fille qui semblent bien avoir été enlevées au cours des manifestations de Paris organisées pour la défense des libertés acquises depuis des décennies par les femmes occidentales, qui refusent énergiquement de voir notre pays retourner aux us et coutumes du dix-neuvième siècle.

	Selon le Commandant Lemaire, aucun média n’a publié pour le moment la nouvelle de la disparition des deux femmes, et encore moins de leur enlèvement. À son avis, les services de la Task force de l’Élysée sont sur les dents et ont dû activer toutes les cellules dormantes du Maghreb et du Proche-Orient.

	L’entourage du Président est convaincu que cet enlèvement a pour objectif de faire se retirer l’actuel Président Macron de la course à la présidence qu’il devrait logiquement gagner en mai prochain, faute d’opposition crédible. Certes un candidat a été présenté par le CFCM et a obtenu son soutien : Abdelfattah Al-Mansûr ben Yûsuf. Pourtant, le 29 mars 2017, ce Conseil français du culte musulman a endormi toute la société française et le gouvernement en particulier, en créant la « charte de l’Imam », dans un contexte français post-attentats. Cette charte avait surtout pour but d’aider les mosquées à lutter contre la radicalisation en faisant de son respect un critère de recrutement des imans. Or, actuellement, près de cinq ans plus tard, la quasi-totalité des imans de France ont été formés au Maroc, sans aucun contrôle possible des institutions cultuelles françaises. 

	Par ailleurs – cela m’avait échappé –, le Commandant Lemaire nous informe que, depuis juillet 2017, Ahmet Ogras, d’origine turque et très proche d’Erdogan, est devenu président du Conseil français du culte musulman et a été réélu pour la troisième fois en juillet 2021. L’influence des Frères musulmans s’est sensiblement renforcée dans notre pays depuis cinq ans maintenant. Je reste convaincu que la Présidence française en est parfaitement informée ; aussi je ne comprends pas la stratégie mise en place par le Président Macron vis-à-vis de cette obédience islamiste. Alors que Fillon avait proposé en 2017 de dissoudre toutes les associations salafistes et sous la coupe des Frères musulmans, le laxisme durant le quinquennat actuel est, à mes yeux, inexplicable. De fait, si Ahmet Ogras est plutôt étiqueté comme très anti-radical, sa proximité avec la Turquie, redevenue certes, depuis deux ans, plus laïque qu’elle ne l’a été dans les années 2015, est loin de prouver, après son passage chez Véolia, qu’il a pris ses distances par rapport au Qatar, actionnaire particulier du groupe.

	La boucle est bouclée : nous devons retrouver au plus vite Mme Macron et sa fille, sinon les visions de Michel Houellebecq dans son livre Soumission paru en janvier 2015, auront toutes les chances de se réaliser.

	Depuis les années 2010, l’État français a été confronté à un dilemme complexe devant la croissance très rapide de la population musulmane en France. Première possibilité : l’État s’inspire de l’exemple britannique et laisse à la « communauté musulmane » le soin de s’organiser elle-même, excluant ainsi d’interférer dans l’organisation interne du CFCM, même de manière informelle. Cette attitude implique en retour que les fidèles du culte musulman qui souhaitent obtenir l’intervention de l’État afin de réformer le CFCM ou de susciter des alternatives à ce dernier admettent que cette responsabilité leur appartient, à eux seuls. L’État se bornerait alors à lier un dialogue avec l’instance que la « communauté musulmane » lui présente comme la plus représentative.

	Cette solution qui a obtenu l’aval des gouvernements Valls jusqu’en décembre 2016 appelle un délai certain avant d’aboutir, comme on le voit avec les attentats à répétition déjoués par nos forces de police. Mais c’est malheureusement cette politique qui a été poursuivie au début de 2018, en échange d’un calme relatif pour ce qui est des attentats, curieusement provoqués « par des loups solitaires ». Une telle évolution semble inéluctable de nos sociétés européennes.

	Deuxième possibilité : l’État aurait pu, au contraire, s’emparer de la question de l’organisation du culte musulman en estimant que ce sujet relève de l’ordre public national, compte tenu du contexte international, des enjeux liés au terrorisme et à la prévention de la radicalisation, et enfin de la nécessité de protéger la population, à commencer par les musulmans eux-mêmes. Mais cette solution aurait eu pour inconvénient de placer le culte musulman dans une situation singulière. À quoi il aurait pu être répondu que ce culte s’est lui-même placé, du fait même de sa croissance rapide et massive dans un pays où il était à peu près absent un siècle plus tôt, dans cette situation particulière. Les promoteurs de cette solution et le gouvernement qui aurait fait ce choix politique ferme auraient alors dû accepter ouvertement que cette voie déroge, au moins temporairement, à la neutralité que l’État se doit, dans l’esprit – si ce n’est dans la lettre – de la loi du 9 décembre 1905, de respecter à l’égard des cultes qui s’exercent sur son territoire.

	C’est là assurément un difficile dilemme, que les musulmans du Maghreb et du Proche-Orient ont décidé, à l’évidence, de régler selon leurs méthodes radicales, brutales et même sanguinaires. D’où la déstabilisation des États européens par des attentats inexplicables, commis par des Européens nés en Europe, et formés par les écoles de pays européens. Ces jeunes, qui se sont sentis abandonnés par la société occidentale, n’ont pas trouvé d’espoir dans les traditions religieuses occidentales et ont cédé aux chimères du Paradis d’Allah, en recherchant le martyre comme autrefois les premiers chrétiens à Rome3.     

	Ces jeunes sont persuadés que leurs morts brutales favorisent l’islamisation de notre société occidentale et surtout que leur statut de martyr leur vaudra une place au paradis. D’où la découverte sur eux, ou sur leur cadavre, de ceintures d’explosif, vraies ou fausses, ce qui entraîne systématiquement leur exécution par les forces de l’ordre, lorsqu’ils les exhibent. Et rares sont ceux, chez les musulmans, qui cherchent à prêcher le contraire et à les dissuader de se suicider aussi ignoblement. Il serait temps que notre gouvernement impose clairement les valeurs de la République contre les intégristes barbares.

	Quand on apprend que les professeurs de la charia déclarent que « si une femme seule se fait violer, c’est sa faute à elle, car sa seule présence a séduit les hommes alors qu’elle aurait dû rester à la maison, comme toute femme… musulmane », on doit s’inquiéter de l’extension actuelle de l’islam, même dit « modéré ». Car ce dernier ne contredit pas ouvertement ces illuminés, souvent basés dans les pays arabes, tant sunnites que chiites, sinon cautionnés par eux, tous unis lorsqu’il s’agit de tuer « les mécréants. »

	Roger, Fred, Pierre, et les quatre hommes que le Commandant a mis à notre disposition vérifient notre paquetage et notre armement. En entrant dans la pièce où ils sont en train de préparer l’embarquement à bord des deux Mercedes 400 banalisées et équipées de matériel de transmission dernier cri, j’aperçois un lance-missile sol-air du type de celui que nous avons utilisé à la fin de notre dernière virée dans le secteur !

	 « Tu crois vraiment, Roger, qu’on a besoin de tout ce matos, pour notre équipée ? »

	Il me répond à peine d’un signe de tête en continuant de fermer les sacs qui contiennent armes, munitions mais aussi rations alimentaires et réserve d’eau. 

	« Vous savez, mon Colonel, on a prévu aussi un petit bloc chirurgical de campagne, car on ne sait vraiment pas où cette aventure peut nous mener. »

	Je m’étonne quand même de ces préparatifs, les trouvant surdimensionnés par rapport à la mission qui est la nôtre : remonter vers Oran et suivre les indications de Paris pour retrouver la cache des ravisseurs de la famille du Président.

	« Alex, ai-je besoin de te rappeler dans quel état on a retrouvé les filles ? Cette fois, nous serons en Algérie, et le contentieux est encore plus grave qu’avec les Libyens », rétorque Roger.

	Je lève alors les deux mains : « Pas de problème, les gars ! Mais faut qu’on y aille vite, les deux voitures sont dans l’arrière-cour, prêtes à partir. »


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 20



	Banlieue sud d’Oran

	Samedi 30 janvier 2022, 11 heures du matin

	 

	 

	 

	Nous sommes entrés dans les faubourgs d’Oran vers 9 heures ce matin, il y a plus de deux heures, mais nous n’avons pas encore atteint le point de rendez-vous avec l’attaché du consulat français qui doit nous fournir les dernières informations de Paris. Nous avons dû serpenter lentement, à grand renfort de Klaxon, entre les groupes de femmes vêtues de voiles et soieries colorées, portant souvent un bambin sur la hanche et marchandant avec opiniâtreté leurs maigres achats pour les repas de la journée. L’activité dans les ruelles est vraiment très intense, et la chaleur plombe déjà les étals de fruits et de légumes déposés à même le sol des trottoirs et de la chaussée.

	En raison des événements de Rabat, l’Ambassadeur a, volontairement ou pas, oublié de me confier un téléphone chiffré, comme cela était prévu. Nous avons déjà presque une heure de retard au rendez-vous avec le correspondant du consulat, et le Commandant Legrand nous a déconseillé d’utiliser notre liaison satellite à Oujda, parce qu’elle peut être écoutée par les services français, américains, chinois, ou pire encore, algériens, tant gouvernementaux que rebelles ! Nous nous engageons enfin dans la rue Aïmeur Brahim et apercevons, appuyé contre un des arbres occupant le parc du Consulat, notre homme en train de lire, probablement depuis de longues minutes, les dernières nouvelles du matin sur le « Quotidien d’Oran ». Il nous aperçoit et nous appelle discrètement à le suivre à distance dès que nos chauffeurs auront occupé les deux places de parking libérées à dessein. Il nous emmène vers le carrefour de la Banque d’Algérie et, après avoir traversé l’avenue Soummam derrière lui, à bonne distance, nous pénétrons à notre tour dans le restaurant « Le Cintra », connu pour son décor vieille France, et ses sièges capitonnés de rouge.

	À peine sommes-nous entrés dans l’établissement, dont le portier nous a ouvert largement la porte, qu’un maître d’hôtel se dirige vers nous avec un large sourire : « Messieurs, très honorés de vous recevoir dans notre restaurant. Toutefois le service ne commence qu’à douze heures. En attendant, vous pouvez, si vous le désirez, patienter au bar qui se trouve au premier étage. »

	Nous suivons notre guide dans l’escalier moquetté de rouge, du plus bel effet, et apercevons alors notre correspondant installé à une table proche des fenêtres donnant sur la rue en bas.

	« Messieurs, bienvenue à Oran ! Vous êtes bien en retard… Ça vous donnera l’occasion d’apprécier la superbe cuisine de notre chef japonais qui a su parfaitement se plier aux traditions culinaires d’ici. »

	« Monsieur, nous vous prions de pardonner ce retard. Je crains cependant de ne pas pouvoir, mes compagnons et moi, nous attarder ici ! Nous souhaitons que vous nous communiquiez au plus vite les informations que vous avez reçues de métropole ». Le sourire de notre interlocuteur qui s’était levé à notre arrivée s’efface instantanément.

	Nous prenons place autour de la table, où sont déposés des verres décorés de filets d’or qu’un serveur en veste immaculée et pantalon noir impeccable ne tarde pas à emplir d’un délicieux thé à la menthe sucré et brûlant.

	Deux plats de petits samossas accompagnés de plusieurs soucoupes de sauces plus ou moi piquantes viennent rejoindre nos verres au centre de la table.

	« Mon Colonel, je viens justement de recevoir sur mon ordinateur protégé et crypté un message de la Task force, le voici », dit-il en me tendant un papier encadré de trous comme les télex d’antan, et composé de trois volets repliés. « Je crois que je n’aurai guère d’autres informations à vous communiquer quand vous l’aurez lu. »

	Je sursaute à la lecture des premières lignes.

	« Nom de Dieu », ne puis-je m’empêcher de m’exclamer ! J’achève de lire en hâte la suite du télex reçu par notre contact à Oran : « Tiens, lis ça, Roger… Notre mission est annulée, tu vas voir pourquoi. »

	Le télex annonce en effet l’annulation de notre mission de recherche de la Première dame et de sa fille, qui se trouvent retenues à Alger depuis hier soir. Le Président a fait savoir qu’il renonce à se présenter pour un deuxième mandat, et s’est rendu ce matin même à Alger pour négocier la libération de sa famille. Celle-ci aurait été enlevée par des rebelles algériens, mais libérées entre Oran et Alger par les forces gouvernementales à l’occasion d’un contrôle de routine à un barrage routier. Les ravisseurs, qui ont été abattus, n’ont pas eu le temps de donner la moindre information. Cela n’empêche pas le Président français de se retirer de la compétition. Gérard Larcher, âgé maintenant de soixante-treize ans, va assurer l’intérim de la Présidence, après avoir exercé pendant presque dix ans la présidence du Sénat. Cela n’était pas arrivé depuis la mort du Président Pompidou, lorsque pour la seconde fois Alain Poher assura l’intérim. Un ancien vétérinaire aux commandes du pays et, qui plus est, ancien président de la Fédération Hospitalière de France qui représente la presque totalité des hôpitaux français durant plus de sept années… avant de devenir Président de la République par intérim ! Curieux parcours quand même…

	La voix de Roger me tire soudain de mes réflexions : « Qu’est-ce qu’on fait, Alex, pour les ravisseurs de ta fille ? »

	Je ne mets pas plus de deux minutes à me reprendre : « La Task force n’a pas annulé ce volet de notre mission ! On part pour Alger et on avisera sur place. Le message nous commande d’y rejoindre l’Ambassade de France. »

	Pendant ce temps, nous espérons que Martine et Nathalie ont pu rejoindre Paris avec Mathilde, car aucune autre nouvelle ne nous est parvenue de la métropole. 

	« Je vais essayer d’appeler la rue du Bac avec notre téléphone de voiture ; même si on nous surveille et nous écoute, la chose m’est complètement égale. » Ni Roger ni mes compagnons ne s’opposent à ce que je rejoigne sans plus tarder la voiture stationnée dans le parking protégé du Consulat.

	Prenant à peine le temps de saluer notre contact consulaire, je quitte le restaurant et remonte en courant la rue Brahim pour rejoindre notre Mercedes, qui jusque-là ne nous a pas tellement servi malgré son super équipement !

	Notre chauffeur déclenche l’ouverture des portes à mon approche, « Pierre, laisse-moi deux minutes, et va prévenir l’autre voiture de se tenir prête : nous partons pour Alger ».

	Je compose aussitôt l’indicatif de la rue du Bac sur le téléphone cellulaire relié à Paris par satellite. En quelques secondes, j’ai Martine en ligne, aussi nettement que si elle se trouvait dans la voiture voisine.

	« Bonjour, Martine ! J’ai appris que tu étais rentrée de Rabat ce matin avec Nathalie et notre blessée. Comment ça se passe ? ».

	Martine s’étonne de mon appel, d’autant qu’elle a eu en ligne, juste avant moi, le Commandant Glairant qui lui a annoncé notre départ pour Alger afin de renforcer la protection du Président. Toutefois, elle me confirme que toutes trois sont de retour rue du Bac, et que Mathilde, dont elle a fait connaissance au cours du vol qui les a ramenées à Paris, se remet très vite de sa blessure.

	« Veux-tu lui parler, Alex ? » J’avoue être pris de court et refuse en justifiant mon attitude par l’urgence de notre départ. « Roger s’impatiente, Martine, et il tambourine à la vitre de ma portière, comme tu peux l’entendre. Je te recontacte dès que possible… Je vous embrasse toutes et tous et espère que vos anges gardiens veillent sur vous comme il faut. »

	Elle me confirme que tout se passe bien sur Paris, que les manifestations et les rébellions sont sous contrôle, même si la place de la Bastille reste bloquée par plusieurs milliers de femmes, le plus souvent assises à même le sol, malgré l’air glacial qui souffle sur la capitale. Il n’y a pas de débordements, semble-t-il, mais l’inquiétude règne encore car les médias ne donnent pas d’information sur la présence, ou non, du Président à Paris. Si bien qu’il commence à courir dans la Capitale des rumeurs, que reprennent les chaînes d’information en continu, sur un retrait probable du Président de la course électorale, sans que personne n’en connaisse la raison. Le Premier Ministre doit prendre la parole au « 20 heures », ajoutent-elles tandis que je me prépare à raccrocher.

	Je débloquai les portières en coupant la communication, non sans avoir auparavant exprimé à Martine ma reconnaissance pour l’aide qu’elle a acceptée d’apporter à mon ancienne amie. « Pas de quoi ! on a bien sympathisé, et Nathalie est actuellement avec elle dans son appartement, où elle a choisi d’être hébergée. »

	Roger manifeste une certaine inquiétude, mais je le rassure d’un regard et d’un geste de la main. Nos équipiers s’installent dans les deux voitures qui sortent rapidement du parking pour prendre la direction de la capitale de l’Algérie.

	« Alex, nous avons plus de quatre heures de route, à condition que tout se passe bien ! Or le Président nous attend à l’ambassade depuis ce matin déjà. J’ai donné comme instructions à nos chauffeurs de faire le maximum, j’espère que nous n’arriverons pas trop tard. »

	Nos deux véhicules ont quitté Oran, s’ouvrant le passage à grand renfort d’avertisseur. Je préfère ne pas imaginer les tombereaux d’insultes qui ont dû marquer notre sortie de la ville ! Nous roulons maintenant à plus de cent soixante kilomètre-heure sur l’autoroute A1, doublant, avertisseur bloqué et tous feux allumés, les camions qui encombrent le plus souvent les deux voies et s’écartent en apercevant les phares de nos deux puissants quatre-quatre lancés à pleine vitesse.

	Un véhicule de police nous a suivis sur quelques kilomètres, puis nous a laissé filer parce qu’il avait probablement reçu des instructions relatives à notre déplacement.

	Ce n’est que vers dix-sept heures que nous apercevons les faubourgs d’Alger et, à l’approche du stade d’Abdelhamid Kermali, nous avons la surprise d’apercevoir six motos de la gendarmerie nous encadrer pour nous ouvrir la route sur la Nationale 5 qui pénètre dans la capitale algérienne. À cette vitesse-là, nous devrions rejoindre rapidement l’Ambassade qui se trouve près du port, chemin Abdelkader Gadouche. Les Français ont installé leur ambassade dans le parc Peltzer, sur les hauteurs d’El Biar, une colline qui domine la mer.

	De fait, une heure suffit pour nous amener devant l’entrée de l’Ambassade, dont les grilles se sont ouvertes à l’annonce de notre arrivée par les sirènes de notre escorte, qui nous abandonne dès notre entrée dans le parc. Nos deux voitures suivent alors un garde républicain qui nous conduit directement à la chancellerie de la fameuse Villa des Oliviers, résidence de l’Ambassadeur depuis 1962, et où séjourna en 1943-1944, le Général De Gaulle avant de rejoindre Paris. Sa femme et ses filles l’avaient rejoint à l’époque.

	L’auto freine brutalement devant l’entrée où nous attend l’une des Deuxièmes Conseillères de l’Ambassade. Celle-ci se dirige d’emblée vers moi : « Mon Colonel, le Président vous attend avec impatience. La rencontre avec le président algérien doit avoir lieu dans moins de deux heures. » Et, sans même saluer mes compagnons, elle nous invite, Roger et moi, à la suivre à l’intérieur de la chancellerie. Nous montons jusqu’à la galerie qui contourne le grand hall d’accueil.

	« Le Président vous attend sur la terrasse, Colonel, ainsi que le Commandant Lhermitte. Vos équipiers vont être pris en charge par un de mes collègues. » En effet, un jeune homme en costume cravate est debout à l’entrée de la galerie. Roger me suit derrière celle qui s’est présentée comme Deuxième Conseillère. Nous sortons sur la superbe terrasse qui domine la baie « d’Alger la Blanche ». Le Président Macron quitte, aussitôt qu’il nous a vus, la banquette où il était assis à discuter avec l’Ambassadeur Edouard Briencourt, revenu occuper de nouveau le poste qu’il avait tenu quelques années auparavant.

	« Beaucousin, enfin ! Depuis le temps qu’on m’annonce votre arrivée ! Nous devons vous informer en urgence des suites de l’opération. Excusez-moi, Lhermitte, bonjour ».

	Nous prenons place autour de la table basse où sont disposés plusieurs dossiers bleus, une grande carafe d’eau dans laquelle flottent de nombreux glaçons, et plusieurs verres. Un des sous-officiers présents autour de nous se propose de nous servir, ce que nous acceptons avec plaisir compte tenu des cinq heures de route parcourue à vive allure.

	« Nous sommes attendus par le Président Bachir M’hand Mouhaïne, élu en mai 2019, qui doit nous remettre mon épouse et ma belle-fille. Mais, d’après nos services, sera également présent le candidat à la présidentielle de mai prochain, Al-Mansûr ben Yûsuf, Ce paraît surprenant, mais en même temps, plus rien ne peut me surprendre dans cette incroyable affaire. »

	Le Président apparaît tout à fait désabusé. Il me prie d’organiser la protection de sa famille, car il craint un retour de flamme sur cette affaire. Son propre service de sécurité, lui aussi en contact avec la Task force de l’Élysée, aura déjà fort à faire. Je soupçonnais Roger de pratiquer l’arabe : cela se confirme, car le Président lui demande de l’accompagner afin de contrôler les traductions des interprètes, si nécessaire.

	« Je vous suis, Monsieur le Président », répond Roger, « je possède bien aussi le parler tamazight, langue très utilisée par l’entourage du Président. » Je découvre à ce moment que mon vieil ami gendarme s’est converti depuis plusieurs mois à la religion musulmane. Il m’expliquera en aparté que c’était le seul moyen d’infiltrer les arcanes des pouvoirs du Maghreb durant ses missions. Je tombe des nues : où allons-nous ? Mais déjà nous formons le cortège qui accompagne notre Président vers le Palais présidentiel algérien, pas très éloigné de l’Ambassade, Roger est dans la voiture de tête du convoi, mon équipe suit, dans nos deux véhicules, les services français de protection.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 21



	Palais d’El Mouradia,

	Résidence du Président algérien

	Samedi 30 janvier 2022, 22 heures

	 

	 

	 

	Voici maintenant deux heures que nous sommes arrivés au Palais d’El Mouradia où réside le Président algérien Bachir M’hand Mouhaïne, vainqueur en 2019 de Saïd Bouteflika, le petit frère d’Abdelaziz qui était au pouvoir depuis 1999. Menée par Saïd, une tentative de coup d’État visant à transformer l’Algérie en monarchie de droit divin comme son proche voisin, le Maroc, a échoué. « Le petit frère », qui en fait dirigeait le pays depuis l’accident vasculaire de son frère en 2013, a bien tenté de soulever la population après les élections de 2019, mais les rebelles ont rapidement été mis hors d’état de nuire, avec l’aide des Français en particulier. L’héritier présumé n’a donc pas réussi dans son entreprise. 

	Quant à nous, nous patientons toujours dans le hall d’entrée, en compagnie des agents des services de sécurité des Présidents français et algérien.

	Nous n’avons pas pu entrevoir Madame Macron et sa fille qui, selon les informations transmises par le Médecin en chef Jean-Claude Périchol, membre du Cabinet et de la même promotion que moi – il m’arrive de le rencontrer de nouveau depuis la reprise de mes fonctions dans l’armée –, l’épouse et la belle-fille du Président seraient déjà en route pour l’aéroport Houari Boumediene où stationne l’Airbus présidentiel. Instruction nous est transmise par une des deuxièmes secrétaires de l’Ambassade de rejoindre l’aéroport afin d’assurer leur protection.

	J’abandonne donc Roger, qui est en compagnie du Président, en conférence dans le bureau présidentiel depuis une bonne heure déjà.

	Nous avons vu arriver Abdelfattah Al Mansûr, accompagné de plusieurs députés français et du Président du Conseil Européen, Gustav Kalen, ancien leader hongrois dont le deuxième mandat devrait débuter en décembre prochain.

	Depuis plus de quinze ans, les médias suivent attentivement chaque sommet européen ; car, en dépit du « non » des Français et des Néerlandais en 2005, la Constitution européenne est presque entièrement entérinée par les vingt-six États membres et devrait entrer en vigueur durant l’été, sans même qu’il soit besoin de consulter les assemblées des pays membres. L’affaire a été rondement menée, et les élus de chaque pays n’auront plus qu’à enregistrer le texte sans pouvoir l’amender – une entorse de plus à la démocratie en Europe.

	Le Président de l’Europe devrait être élu au suffrage indirect, les votants étant les présidents et chefs de gouvernements des pays membres et un certain nombre d’élus nationaux et régionaux désignés par leurs assemblées, en fonction de la taille de la population de chaque pays. Aucun mouvement de protestation ne s’est élevé lors du vote définitif du Conseil, et la première élection du Président de l’Europe est prévue pour novembre de cette année 2022.

	Le Président français semblait bien placé pour ce scrutin qui débouchera sur un mandat de sept ans, renouvelable une seule fois. Mais sa décision de se retirer de la campagne pour l’élection française va sans nul doute entraîner des remous importants, ce qui promet une période d’instabilité politique en Europe pour les années à venir, faute d’un candidat crédible à cette haute responsabilité. Américains et Russes voyaient d’un œil très favorable l’élection d’Emmanuel Macron : de quoi sera donc fait l’avenir ?

	Avec mes coéquipiers, nous reprenons la route de l’aéroport international d’Alger et rattrapons rapidement la Nationale 5 pour rejoindre la voie rapide qui conduit directement à l’aérogare n° 3, devant lequel est stationné sous haute surveillance l’avion présidentiel français. Dès notre arrivée à la grille de l’entrée ouverte, barrière relevée, deux militaires français se présentent à nous pour nous guider sur le tarmac jusqu’au pied de la passerelle qui permet d’accéder à l’avant de l’Airbus officiel. Nous commençons à charger, hors de la vue des douaniers algériens, notre lourd matériel qui n’aura guère servi.

	Je suis déjà en haut de la passerelle, accueilli par le commandant de bord. Ô surprise ! Je reconnais Mme le Commandant qui nous avait récupérés en catastrophe près de Maghnia, deux ans auparavant.

	« Très heureux de vous retrouver, Commandant ! Je n’ai malheureusement pas eu l’occasion de vous remercier en 2020… » « Pas de quoi, mon Colonel ! je n’ai fait que remplir ma mission de l’époque. Aujourd’hui, hélas, la situation me semble nettement plus dramatique : qu’en pensez-vous ? », me répond ma collègue, qui de fait ne me semble pas très à l’aise.

	« Mme Macron et sa fille sont arrivées ? », m’inquiété-je devant sa mine catastrophée.

	Elles sont annoncées, mais pour l’instant, elle n’a pas de nouvelles. Je redescends quatre à quatre la passerelle et appelle Pierre Grimaud chargé du transfert de notre arsenal.

	« Arrêtez le chargement ! Il faut contacter Roger ! La femme du Président n’est pas arrivée ». Je me précipite dans la voiture et appelle mon ami sur son portable protégé.

	« Roger, les deux femmes ne sont pas ici… Que dois-je faire ? Demande des instructions ! D’où doivent-elles arriver ? »

	Tandis que Roger me garde en ligne, j’entends qu’il interroge d’abord l’attaché militaire du Président, puis l’Ambassadeur. Quelques secondes plus tard, j’ai directement le Président Macron au bout du fil :

	« Colonel, vous repartez à l’ambassade, il y a eu maldonne : elles ont été conduites à la Chancellerie française… Je compte sur vous ». Il raccroche sans me repasser Roger.

	« Pierre, on ne prend qu’une voiture et un minimum d’armement ! On repart à deux pour l’Ambassade de France, il y a urgence ». Pierre refuse et propose que nous embarquions Fred Masson et un des deux sous-officiers mis à notre disposition à Oujda. « Ok, mais dans une seule voiture. »

	Nous arrachons de l’asphalte au démarrage pour sortir du tarmac ; les militaires de garde à la sortie ont tout juste le temps de s’écarter, et déjà nous voici sur la Nationale 5. C’est en zigzaguant entre les voitures, les scooters et motos sans nous soucier des limitations de vitesse, que nous nous rapprochons de l’Ambassade. Heureusement que Fred, qui a pris le volant, se souvient du trajet jusqu’au chemin Abdelkader Gadouche, où notre arrivée provoque la panique des fonctionnaires de garde à l’entrée. Dans un crissement de pneus, nous nous sommes arrêtés à quelques centimètres de la grille qui s’ouvre avec une lenteur exaspérante. Je saute alors de la voiture et interroge le sergent qui nous accueille : « L’épouse du Président est-elle arrivée ? ».

	L’homme est interloqué par ma question. « Mon Colonel, je suis de garde depuis trois heures, et personne n’a demandé l’entrant. Désolé, mais je ne comprends pas pourquoi vous me demandez ça. »

	Je décroche à nouveau le téléphone cellulaire qui me remet en communication avec Roger : « Nous sommes à l’Ambassade, les femmes ne sont pas là. »

	Un silence semble régner au Palais d’El-Mouradia.

	« Beaucousin, ma femme et sa fille devaient passer la nuit au Sheraton. J’ai eu un entretien téléphonique avec elles hier soir, et encore ce matin. Au dire de mon hôte, un convoi sécurisé devait les conduire à l’aéroport, retrouvez-les », et il coupe la communication. Au même moment, Pierre Grimaud reçoit un appel de Fouad Azzimane, resté dans l’Airbus 330, qui lui apprend qu’il a discuté avec des gardes qui protègent l’appareil français et auraient eu un échange radio avec l’escorte de nos deux précieuses compatriotes. Le convoi serait bloqué par une foule de manifestantes sur la Nationale 61, à hauteur de la mosquée Sidi M’Hamed. Les militaires qui escortent les deux Françaises auraient décidé de transférer les deux femmes à l’intérieur de la mosquée, afin de les protéger de la foule qui bloque le convoi.

	Nous remontons en voiture et reprenons la direction du Sud de l’aéroport, là où seraient retenues les deux « prisonnières ». Nous avons plus de quinze kilomètres à parcourir, nous repartons à fond de train, avertisseur sonore bloqué, pleins phares et warnings clignotants.

	Je ne sais pas comment Fred, qui est toujours au volant, parvient à éviter les obstacles qui n’arrêtent pas de surgir sur notre route ! Il n’empêche, moins de vingt minutes plus tard nous sommes en vue de la mosquée. Le carrefour est entièrement envahi par des femmes qui paraissent très énervées. Elles réclament en hurlant que les soldats qui bloquent les deux grilles du parc, leur livrent les deux femmes. Cette foule ne semble pas hostile, malgré tout, mais exige que la Première Dame française se joigne à elles pour soutenir leurs revendications en faveur d’une amélioration de leur statut. Nous reculons de quelques mètres et nous engageons dans la première ruelle à gauche qui, on l’espère, devrait nous permettre de contourner l’édifice religieux par l’arrière.

	Deux cents mètres plus loin, nous apercevons la mosquée et une grille noire fermée dans l’angle de la rue que nous venons de prendre. Fred s’arrête juste devant la grille tandis que je saute hors du véhicule pour demander au gardien qui se trouve derrière la grille de nous ouvrir.

	« Monsieur, nous faisons partie du groupe de protection du Président français ! Nous sommes venus récupérer son épouse et sa fille qui ont été exfiltrées dans ce bâtiment par leurs gardes du corps, ouvrez-nous, s’il vous plaît ! ». L’homme n’a pas l’air de me comprendre, et le chien de berger qu’il tient en laisse, bien que muselé, commence à grogner.

	Fred klaxonne, je m’écarte : j’ai compris ! La calandre de notre quatre-quatre va ne faire qu’une bouchée de cette grille. Il enclenche la marche arrière sur vingt mètres, le moteur se met à rugir. La voiture est propulsée en avant dès que Fred a embrayé, mais la grille s’est ouverte en quelques secondes et notre chauffeur doit freiner violemment pour ne pas percuter l’immeuble, d’où sortent quatre militaires algériens armés, encadrant Brigitte Macron et sa fille Tiphaine. Fred a immédiatement réagi, et son char d’assaut est en position pour rejoindre la sortie.

	« Vite, Mesdames, montez en voiture ! Je suis le colonel Beaucousin. On va vous conduire à l’Airbus du Président. » Les deux femmes se précipitent à l’arrière tandis que je reprends ma place à l’avant.

	« On y va ! Il ne nous reste que quelques kilomètres pour rejoindre le terminal 3… Comment allez-vous, Mesdames ? Vous venez de vivre de drôles d’aventures ! Votre époux et beau-père est très inquiet. »

	Avant de pouvoir écouter leur réponse, je dois accepter l’appel de mon portable : « C’est bon, Roger ! Nous sommes en route pour l’aéroport. »

	Les deux femmes ont éclaté tour à tour en sanglots, la pression et le stress se relâchant. Elles se voyaient déjà lynchées par la foule en furie, qui pourtant ne paraissait leur vouloir de mal. Mais leur expérience malheureuse de participation à une manifestation féminine depuis Paris leur a servi de leçon !

	« J’ai eu mon époux hier soir au téléphone : on ne s’attendait vraiment pas, ma fille et moi à être de nouveau prises en otage. »

	Nous contournons l’aéroport par l’Ouest et nous dirigeons de suite vers le parking du terminal 3 de façon à rejoindre l’avion présidentiel. Un peu moins de vingt minutes de route, et nous nous arrêtons en bas de la passerelle. J’encourage les deux femmes à grimper très vite dans l’appareil, le commandant de bord et une hôtesse les attendent en haut de l’escalier. J’ai à nouveau le Président sur mon portable : « Merci, Colonel, je continue la négociation ; ce sera plus facile grâce à vous, merci encore… »

	Roger me reprend en ligne pour m’indiquer qu’ordre a été donné à l’équipage de décoller immédiatement afin de rejoindre directement Paris, Le Bourget en l’occurrence – la piste de Villacoublay est trop courte pour accueillir un A330 –, puis de revenir sur Alger dès que possible pour récupérer le Président. Et en effet la porte de l’appareil s’est refermée, et les réacteurs ont démarré. Nous accompagnons la passerelle mobile jusqu’au bord du tarmac. Nos armes ont été récupérées, il nous reste qu’à attendre les ordres. Mon ami m’appelle dès que la situation permet l’exfiltration de l’ex-candidat au renouvellement de son mandat de Président. J’espère seulement que nous n’aurons pas l’obligation de retourner au palais d’El Mouradia. 

	Pendant ce temps, notre recherche, elle, n’a pas avancée d’un pouce ! Je désespère de jamais débusquer les commanditaires de l’enlèvement de ma fille Morgane et de ma nièce. Je n’ai plus la moindre nouvelle du sieur Bahdoul qui n’a pas dû rester inactif durant toutes ces heures.

	Nous apprenons, cinq heures plus tard, au retour de l’Airbus 330, que le Premier Ministre a annoncé la démission du Président Macron à la suite de l’enlèvement de sa femme et de sa belle-fille. J’essaie de recontacter Martine, mais je n’arrive pas à joindre Paris, probablement en raison d’un brouillage dû au fait que nous sommes en zone militaire sur ce tarmac.

	Il va falloir attendre (ce qui n’est pas dans mes habitudes), d’autant que la soif et la faim commencent à se faire sentir pour mes équipiers et moi. « Fred et Pierre, on y va ! Prenez chacun une voiture : on repart au Palais, on va récupérer le Président et Roger. » Je m’inquiète de notre arsenal : c’est bon, Pierre a géré sa répartition entre les deux voitures, et le lance-missile est même activé au cas où il faudrait forcer le passage.

	Nous reprenons à pleine vitesse la direction d’El Mouradia, que nous atteignons en moins de quinze minutes. Les riverains doivent prendre l’habitude de voir nos voitures traverser la ville, car dès qu’ils nous aperçoivent, ils s’écartent pour nous laisser le passage.

	Une fois de plus, notre chauffeur m’impressionne… Quand nous arrivons à l’entrée d’honneur du Palais, les gardes n’ont pas le temps de réagir que nous avons déjà atteint la galerie de l’entrée du bâtiment d’honneur. 

	« Vous ne bougez pas, les gars ! Je vais voir si je peux rejoindre le président et Roger. » Je fais juste signe à Pierre de s’équiper et de me suivre, j’ai moi-même pris mon pistolet automatique, dont j’ai passé, pendant le trajet, le holster autour de mes épaules.

	Deux gardes s’opposent d’abord à mon entrée dans le hall, mais ils me reconnaissent et s’écartent au moment précis où la porte des salons où se tenait la négociation s’ouvre sur le Président Macron, suivi de près par Roger et deux gardes du corps, et accompagné du président du Conseil Kalen, ainsi que du Président algérien M’hand Mouhaïne.

	« Parfait, Beaucousin ! Vous avez pris une bonne initiative. C’est vous qui allez m’emmener à l’aéroport : nous rentrons à Paris avec M. Ben Yûsuf et ses collaborateurs. Lhermitte va les accompagner dans l’autre voiture. M. le Président M’Hand Mouhaïne souhaite nous accompagner jusqu’à notre appareil ». Fred ouvre la portière arrière de notre super Mercedes, tandis que je tiens la porte de mon côté au Président français.

	« On file, Beaucousin ! Pas question d’attendre l’escorte, allons-y de suite. » Je bondis sur le siège passager, Fred a déjà démarré en trombe, toutes sirènes hurlantes. J’aperçois dans le rétroviseur la deuxième voiture qui nous suit.

	« Messieurs les Présidents, nous serons à l’aéroport dans moins de quinze minutes. Accrochez-vous, car nous avons un pilote de Formule 1 comme chauffeur ! » C’est ma façon de rassurer un peu les deux hommes politiques qui s’agrippent aussitôt aux poignets du plafond.

	Effectivement, moins de vingt minutes après notre départ du Palais présidentiel, apparaît sur notre gauche le curieux monticule du parc urbain d’Oued Smar, qui annonce l’approche de l’aérogare. Fred vire à droite à hauteur du bâtiment principal, derrière les motocyclistes de l’escorte présidentielle qui nous a rattrapés, afin de rejoindre le terminal 3 où est garé l’A330 du Président français. Nous progressons très vite et nous présentons en quelques instants devant la grille qui donne accès au tarmac. Mais celle-ci ne s’ouvre pas à notre arrivée, alors qu’habituellement elle est grande ouverte. Malgré les appels insistants de notre escorte, la grille reste obstinément close. Les gardes semblent totalement perdus.

	Je réagis immédiatement : « Fred, éloigne-toi de la grille et force le passage ! Tant pis pour notre escorte, Roger va comprendre ! Vite, demi-tour, c’est une embuscade ! » Notre chauffeur a réagi instantanément et évite de justesse un des gardes en opérant un demi-tour sur place. La voiture de Roger a enclenché la marche arrière et fait, à son tour, un superbe demi-tour sur place du plus bel effet, en laissant beaucoup de gomme sur l’asphalte, au milieu d’un panache de fumée.

	Notre double manœuvre a pris de court notre escorte, qui s’empêtre pour faire demi-tour en cherchant à nous rejoindre. À ce moment, une formidable explosion détruit la totalité du bâtiment de l’entrée, créant un énorme cratère où nos voitures se trouvaient encore il n’y a pas deux minutes. Nous ressentons le souffle de l’explosion, car nos véhicules pourtant très lourds ont été soudain poussés en avant et nos chauffeurs ne peuvent maintenir leur direction qu’en stoppant. Les gendarmes de l’escorte ont été pulvérisés et, après nous être arrêtés à quelques centaines de mètres de là, nous découvrons les restes de motocyclettes déformées et fumantes. Comme mes équipiers, je bondis hors des voitures, l’arme à la main, alors que nos collègues de Maghnia se disposent en hâte afin de protéger le mieux possible la voiture des Présidents.

	L’arrivée des pompiers de l’aéroport et de plusieurs voitures de police sirènes hurlantes, ne m’empêchent pas de bloquer toute approche de notre quatre-quatre dont l’arrière est constellé de trous comme s’il avait essuyé un gros orage de grêle. La vitre arrière, fendue en étoile, a tenu bon malgré tout.

	Il s’est passé plus de quinze minutes depuis l’explosion, quand arrive enfin la voiture du Président algérien. Nous y transférons les deux présidents. Du temps de Bouteflika, cette Maybach 62S, allongée, aménagée et blindée au format B7, qui avait coûté plus d’un million d’euro, avait fait polémique. Mais nous sommes très contents de la voir arriver. Je me demande toutefois si cette voiture super blindée aurait pu résister à une telle explosion.

	Je suis monté près du chauffeur, le Président Macron est au côté de son homologue algérien. Quant à Roger et aux hommes politiques français, ils ont repris place dans leur véhicule. Nous pénétrons enfin sur le tarmac, en contournant les corps des gendarmes tués, et rejoignons la passerelle de l’Airbus dont les réacteurs sont déjà en marche.

	« Merci pour votre réaction, Colonel ! Je crois que ni votre Président ni moi n’aurions pu échapper à cet attentat sans votre sang-froid ! » – et, s’adressant au Président français, son homologue algérien cherche à s’excuser : « Je suis atterré, Monsieur le Président, devant cet attentat ! Je vous assure que la lumière sera faite très rapidement et espère surtout que nos accords ne seront pas pour autant remis en question. »

	J’apprendrai un peu plus tard, quand l’Airbus présidentiel survolera la Méditerranée après qu’Emmanuel Macron aura insisté pour que je prenne place à son bord en compagnie de Roger, l’accord passé entre le Président algérien, le Président du Conseil européen et Abdelfattah Al-Mansûr ben Yûsuf.

	La démission du Président français est confirmée : il s’adressera à ses compatriotes dès que possible, après son arrivée à Paris. Il appellera à voter pour le candidat présenté par le Président du CFCM, Ahmed Ogras, et se présentera lui-même, comme prévu, à l’élection de Président de l’Europe.

	Cette information, pour l’instant confidentielle, va entraîner une terrible déflagration en métropole.


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 22



	Palais de l’Élysée

	Jeudi 22 septembre 2023, 18 heures

	 

	 

	 

	Cet après-midi-là, il pleut sur Paris. C’est un crachin fin et piquant propre à la Bretagne ou aux côtes de la Mer du Nord, du côté de Boulogne-sur-Mer. Il y a plus de soixante ans maintenant, je m’en souviens, je courais sous cette pluie fine qui me trempait les cheveux et dégoulinait jusqu’à la commissure de mes lèvres. J’essuyais de la pointe de ma langue cette eau fraîche qui m’empêchait de me réchauffer quand je grimpais, presque en courant dans l’air glacial de l’automne, la rue des Pipots. J’allais suivre mon cours de piano, protégeant comme je pouvais mes mains glacées, car je savais que, dès mon arrivée, il me faudrait rendre compte au professeur de l’École de musique, celle qui se trouvait à droite de la porte des Dunes, de mon travail de la semaine écoulée.

	Mais en cette fin d’après-midi de septembre, ce n’est pas la sévère Madame Pinson qui m’attend. C’est le Président de la République Française, élu au printemps 2022. À la surprise générale, semble-t-il, M. Al-Mansûr Ben Yûsuf a bénéficié du soutien de tous les partis politiques français traditionnels, afin de contrer la redoutable montée en puissance de la jeune représentante du Parti des Forces Républicaines, le PFR, créé en 2021 pour succéder au Rassemblement National de sa tante, après le retrait d’Emmanuel Macron de la campagne électorale.

	Je suis attendu à l’Élysée pour recevoir, en compagnie du Lieutenant-Colonel Roger Lhermitte, nouvellement promu, la Légion d’Honneur des mains mêmes du Président, pour les insignes d’Officier ; Roger, lui, sera élevé au grade de Commandeur. Nous avons en effet, il y a quelques mois, sauvé la vie du Président en Algérie. Je m’y trouvais avec mon ami Capitaine à la recherche de l’épouse de l’ex-président français Macron et de sa belle-fille, et nous étions dans le même temps en quête des commanditaires de l’enlèvement de ma fille et de ma nièce.

	Roger et moi nous sommes trouvés pris, par hasard, dans une tentative d’attentat contre les Présidents des deux États, perpétrée lors d’une visite privée du Président français à Alger. Nous avons réussi à déjouer cet attentat au risque de nos vies. Notre action a été reconnue, et nous devons tous les deux, en ce « jour de gloire », recevoir les remerciements officiels conjoints de la France et de l’Algérie lors d’une cérémonie qui se déroulera dans la Salle des fêtes du Palais de l’Élysée.

	Accompagné de Martine, mon épouse, je m’approche du perron du Palais où nous attendent les deux Présidents. C’est la deuxième fois que je me rends au Palais de la rue Saint Honoré : en 1995, mon grand-père, alors assez âgé et très handicapé, y avait été élevé au grade de Grand Officier de l’Ordre national de la Légion d’Honneur, pour services rendus à la France durant plus de cinquante ans. Toute la famille avait été conviée à la cérémonie, durant laquelle plusieurs militaires de tous âges avaient été également récompensés par le Président Jacques Chirac récemment élu. Je connaissais très bien sa Ministre de la Santé avec qui j’avais vécu de grandes heures syndicales, voilà vingt-cinq ans. Je me rappelle que, à l’époque, un grand tapis rouge couvrait presque la moitié de la cour jusqu’aux escaliers de l’entrée. Aujourd’hui pas de tapis rouge : seuls le trottoir et les sept marches du perron sont recouverts d’un velours de plus de cinq mètres de large, mais de couleur verte. Les quatre colonnes qui encadrent l’entrée sont pavoisées aux couleurs de la France et de l’Algérie qui encadrent le drapeau européen.  

	Roger et son épouse Cécilia arrivent en même temps que nous. Ils ont été, comme nous, déposés devant le Palais par une voiture noire qui les a pris à leur hôtel. Roger ne semble guère à son aise dans son tout nouvel uniforme de Lieutenant-Colonel de gendarmerie. Cécilia s’est très vite rapprochée de Martine, et elles se sont même pris la main. 

	Nous voici alignés au bas des marches que nous hésitons à gravir. Ce sont les deux Présidents qui, en descendant vers nous, nous encouragent à les rejoindre. L’accueil est très chaleureux, et le Président algérien nous salue d’un « Masa’u al-khair » sonore. Nous avons été bien briefés et, en chœur, nous répondons : « Al-khair an-nur, Monsieur le Président. » Nous avons en effet répété ce matin : un attaché du Cabinet du Président est venu nous expliquer le protocole. Durant ce court entretien, il m’a rassuré concernant mon ignorance de la langue arabe, tout en m’encourageant, à demi-mots, à m’atteler à son apprentissage. Roger, en revanche, la maîtrise.

	Les Présidents nous serrent d’abord la main à Roger et moi, car il nous a été commandé de précéder nos épouses. Elles sont saluées à leur tour d’une légère flexion du tronc des deux Présidents, le Président français se fendant de quelques mots à leur intention : « Bienvenue à l’Élysée, Mesdames ! Vous pouvez être fières de vos époux qui, par leur action courageuse, ont sauvé nos deux pays. Le Président Bachir M’hand Mouhaïne se joint à moi pour vous accueillir et vous associer à cette cérémonie. » Le Chef du protocole a demandé ce matin à Martine et Cécilia de bien vouloir se couvrir la tête, remettant à chacune de superbes écharpes grèges, couleur naturelle de la soie très fine dont elles sont tissées.

	Nous pénétrons tous les six dans le Palais de la République. Escortés d’huissiers et suivant les deux Présidents qui ne paraissent guère pressés de rejoindre la Salle des fêtes, nous ne nous rendons même pas compte que nous marchons devant nos épouses ! Au bout de quelques secondes, voilà que Martine essaie d’attirer mon attention, en murmurant : « Si ça continue comme ça, Monsieur le Docteur Beaucousin, nous allons, Cécilia et moi, faire demi-tour. » Roger et moi nous retournons de concert. Les Présidents, qui nous précèdent de quelques mètres, n’ont rien remarqué.  

	Nous prenons alors la main de nos épouses respectives et, forçant les huissiers qui nous encadrent à s’écarter, nous avançons ainsi à quatre de front vers le lieu de notre réception où nous attendent nos familles, qui sont sur place depuis un bon moment. Nathalie m’a même envoyé un texto : « Venez vite, ça fait déjà deux heures qu’on attend debout. Par-dessus le marché, il faut se couvrir les cheveux : on n’est pas à l’église quand même ! ».

	Après avoir traversé le Jardin d’hiver, nous débouchons, enfin, dans la Salle des fêtes. Celle-ci déborde des membres du Gouvernement, des Assemblées et des cabinets ministériels. En fait, toutes les forces actives de la République y sont réunies… Le Premier Ministre, Francis Pallois, que le Président a nommé il y a trois mois maintenant, s’avance vers les deux Présidents et les accompagne vers le fond de la salle laissé libre, qui donne sur les jardins, déjà illuminés en cette fin d’après-midi. 

	Les huissiers nous ont demandé de nous arrêter. Nous profitons de ce court instant, marqué par le bruit feutré des conversations de la foule, pour chercher des yeux nos familles et nos collègues également conviés à cette cérémonie. J’aperçois Morgane qui boude à son habitude, accompagnée de son tout récent « fiancé », obstétricien de son état. Elle se trouve à côté de Nathalie, qui a revêtu sa robe d’avocate à la demande du Chef du protocole. Elle est accompagnée, je crois, de l’un de ses employeurs, lui aussi en tenue professionnelle. Près d’eux, j’aperçois plusieurs magistrats parmi lesquels je reconnais le juge antiterroriste Beausset, dont j’avais fait la connaissance à Porquerolles voilà deux ans. Il porte sa tenue de magistrat, rouge à plastron noir et bavette blanche, et tient à la main, comme ses confrères, sa toque noire à galon doré. 

	Je m’enquiers auprès d’un huissier : « Nous allons devoir traverser toute la salle rien qu’à quatre ? »

	Il me répond d’un air pète-sec : « En effet, Docteur, tous les deux ! Vos épouses restent ici. C’est ce que prévoit le protocole, on ne vous l’a pas dit ? » J’avoue être un peu perdu au milieu de ce décorum et, me redressant un peu, je réponds : « Si, si ! Mais je ne me souvenais plus que nous devions attendre ici. »

	Martine me tire doucement par la manche et me rassure d’un sourire, ajoutant : « T’inquiètes ! Laisse-toi guider par les pros ! De toute façon, si j’ai bien compris, ce soir c’est vous les vedettes ! Alors… » Je dois avouer que, si vedette il y a, notre entrée dans la salle n’a apparemment intéressé personne, chacun continuant à discuter avec son voisin sans manifester le moindre intérêt pour la cérémonie. C’est un curieux mélange de faciès blasés, ennuyés et même, pour certains, somnolents, déjà ! Mais ce qui m’impressionne le plus, ce sont les teintes ternes et tristes des tenues féminines. Aucune des couleurs vives auxquelles nous ont habitués les rues de Paris. Rien que des pantalons sombres : noirs, marron ou bleu marine. Les costumes des hommes, eux, n’offrent rien de bien particulier, mais on ne remarque pas de cravate aux couleurs voyantes. L’aspect général de cette assemblée est d’une morosité si tristounette que Martine me glisse à l’oreille : « Je n’aurais jamais cru les corps constitués si moches et si sinistres. ».

	 Quelques instants plus tard, quatre gardes républicains apportent deux fauteuils de bois doré garnis de velours rouge, et nous invitent à y prendre place. « Je regrette, Messieurs, il n’est pas dans mes habitudes de m’asseoir quand ma femme reste debout. Si vous ne réagissez pas rapidement, ce sont ces dames qui vont s’y asseoir ». Et Roger d’enchérir : « Je suis entièrement d’accord avec le Colonel Beaucousin. Messieurs, veuillez corriger cet impair, je vous prie ».

	C’est naturellement à ce moment-là que le silence se fait et que tous les visages se tournent, j’allais dire « enfin ! », vers nous, d’un air choqué, sinon horrifié par notre demande. 

	Le Premier Ministre, s’approchant alors, invite nos épouses à prendre place sur les deux fauteuils. Elles s’y installent, encadrées par deux gardes républicains en grand uniforme. Francis Pallois nous propose de le suivre afin de nous rapprocher des deux Présidents qui, après un discret conciliabule près des fenêtres du parc, ont repris position devant les drapeaux français, algérien et… européen. Un lutrin de plastique transparent a été promptement installé devant eux. Du beau matériel que celui-là : on distingue à peine les prompteurs de chaque côté. Un aide de camp a prestement déposé un dossier cartonné vert sur le pupitre. Le Président français s’en approche le premier. 

	J’avais découvert le personnage à la télévision peu avant son élection en 2022, avant de le rencontrer en chair et en os en Algérie au moment des faits récents qui ont entraîné notre présence ici ce soir. 

	Quant au Président algérien, la dernière fois que je l’ai vu, il avait une tenue arabe. Le costume qu’il a revêtu pour sa visite en France, tout classique qu’il semble être, présente néanmoins une coupe différente des nôtres, avec un pantalon au fond plutôt large et une veste sans revers. Sa chemise blanche immaculée offre un col officier ; il ne porte pas de cravate et sa poitrine est ornée d’une grande décoration d’or et d’argent. On y discerne un disque brillant sur lequel sont gravés en relief des caractères arabes ; tout autour, alternent curieusement des fleurs de lys anciennes et modernes. C’est la seule décoration que porte le Président algérien quand il est en visite à l’étranger. 

	De son côté, notre Président arbore le collier de Grand Maître de l’Ordre national de la Légion d’Honneur. Bien que, depuis Giscard d’Estaing, les Présidents ne le portent plus, notre nouveau Président semble l’avoir remis à la mode. Encadrés de nos gardes du corps, nous sommes placés un peu à gauche des Présidents, côte à côte, de façon à regarder la salle. La position n’est pas très confortable, et je m’apprête à passer un moment peu agréable. Aussi, comme j’ai appris à le faire, je laisse mon esprit vivre sa vie, et ne fais que sourire et acquiescer quand je suis sur le point d’être interrogé. 

	J’ai préparé une petite intervention, banale et soft, de façon à ne pas laisser transparaître mes questionnements après tous les événements qui ont secoué notre pauvre France…

	En fait, cette cérémonie m’a semblé tout à fait hors du temps, et j’avoue ne pas avoir écouté attentivement les discours élogieux prononcés par les deux Présidents avant que nous soient remis à tous deux les insignes récompensant notre « action périlleuse ».

	Ce qui a attiré mon attention durant cette manifestation reste l’attitude servile de l’assemblée présente, bien que la présence nombreuse de femmes ait dû me rassurer sur l’avenir de notre pays. Mais de les voir, toutes sans aucune exception, voilées, me convainc de l’évolution extrêmement rapide de notre civilisation. Certes, nous recevons en visite d’État le leader algérien, vainqueur de la révolution islamiste dans son pays. Mais peut-on imaginer que cette cérémonie soit une mascarade destinée à dissimuler la réalité de l’invasion de l’Islam de notre continent ?

	Pourtant, nous avons dû encore affronter sur notre territoire un attentat meurtrier il y a quelques semaines. Qui plus est, cet attentat a visé une mosquée à Bordeaux, la fameuse mosquée Al Houda où prêchait le plus souvent Tareq Oubrou, qui était en fait visé par cet attentat. Celui-ci a entraîné la mort de soixante-six musulmans et fait plus de deux cents blessés, l’attaque ayant eu lieu au moment de la prière du vendredi, en fin de Ramadan.

	Tareq Oubrou qui, à travers son site créé durant l’été 2017, essaie de rendre l’islam plus proche de la République, a été visé dès 2016 par des menaces de mort de l’EI (État Islamique, toujours dangereux en dépit de la perte de la plupart de ses possessions au Moyen-Orient).

	Pourtant certains, comme Omar Djellil, ont dénoncé un double discours de cet Iman autoproclamé « leader des musulmans de Gironde » et proche d’Alain Juppé. Mais ils se sont révélés finalement fort proches du FRP, parti de la petite-fille de Jean-Marie Le Pen.

	Quant à Tareq Oubrou, qui a été nommé Ministre de l’enseignement, de la laïcité et des cultes, je l’aperçois en pleine discussion avec mes filles, Nathalie et Morgane, qui sont accompagnées d’Isabella, ma nièce, de Martine et – j’en suis absolument surpris – de Mathilde Dubois, bien remise de ses blessures, et avec qui j’ai mis les choses au point concernant notre relation.

	Elles semblent toutes les cinq très proches et sont en discussion animée avec l’imam de Bordeaux qui a échappé de peu à l’attentat qui a visé sa mosquée durant le ramadan, au printemps dernier, le quatorze avril, juste avant l’Aïd-Al-Fitr, la fête qui marque la fin de cette période de jeûne. La mosquée était pleine de croyants dans leurs plus beaux atours, et le carnage a montré une fois de plus l’impuissance des musulmans à contrôler leurs coreligionnaires, qui trouveront toujours un impie ou un hérétique rejetant leur interprétation du Coran.

	Tel est précisément le sujet de la discussion du groupe dont je me suis rapproché discrètement, en me présentant doucement derrière l’imam. Mais je ne peux entrer dans la discussion, car le Premier ministre m’interpelle : « Docteur, je voudrais vous voir. Pouvez-vous venir à Matignon la semaine prochaine ? ». Il m’apprend qu’il a reçu des nouvelles de son homologue marocain et qu’il doit en discuter avec moi. Je lui donne mon accord, et il m’informe que son Chef de cabinet m’appellera dès demain pour fixer le rendez-vous. « Nous déjeunerons ensemble si vous le voulez bien ; j’ai déjà invité votre ami, le Lieutenant-Colonel Lhermitte. »

	Suite à cette interpellation, le groupe formé par ma famille s’est dispersé, et je me retrouve nez à nez avec Mathilde, ce qui provoque encore chez moi un émoi incontestable, malgré mes engagements tant vis-à-vis de ma femme que de moi-même.

	« Bonjour, Alex, tu as entendu le sujet de notre discussion avec le Ministre ? »

	Je lui avoue que non, je n’ai pas pu approcher, interpellé que j’ai été par le Premier Ministre.

	« Nous discutions du fait que tu n’étais pas converti à l’Islam comme ton grand-père et Roger, ton vieil ami… Martine et les filles lui ont expliqué que la famille se sentait plus proche des protestants que des musulmans. Il s’en est étonné, compte tenu – a-t-il dit – de tes origines et de tes fréquents voyages dans le Maghreb. »

	Je lui réponds que j’espère bien que personne ne l’a informé de ma formation accélérée à la langue arabe, ce qu’elle me confirme.

	« Je dois rencontrer le Premier Ministre la semaine prochaine. Excuse-moi, Mathilde, il faut que j’en parle avec Roger. »


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 23



	Hôtel Matignon, bureau du Premier Ministre

	Jeudi 29 septembre 2023, 12 heures

	 

	 

	 

	Nous attendons, Roger et moi, en civil comme nous l’a demandé le Chef de cabinet du Premier Ministre, assis dans l’antichambre qui donne accès au bureau du premier étage de l’hôtel Matignon. Nous étions convoqués pour onze heures, et cela fait une heure que nous patientons, alors que le va-et-vient des collaborateurs du chef du gouvernement n’arrête pas depuis que nous sommes là.

	J’ai hâte de connaître les informations que doit nous communiquer Francis Pallois, et que Roger m’affirme ne pas connaître. C’est vrai que depuis l’éviction d’Emmanuel Macron, nous avons été mis un peu « au placard », et nos contacts avec la Task force ne sont plus fréquents, pour ne pas dire qu’ils sont devenus inexistants. Nous recevons parfois quelques missions d’accompagnement discret de personnages reçus en catimini par certains ministres ou responsables de l’administration et de l’armée, mais on ne nous confie plus de mission hors du territoire.

	Je me suis même vu interdire toute sortie de métropole, et en particulier je ne suis plus autorisé à me rendre dans le Maghreb.

	J’avais été invité par le Premier Ministre du Qatar lors de notre passage à Rabat, mais l’Ambassade de ce pays, récemment encore « très ami » de la France, a remis la rencontre à une date ultérieure. Je commence à ne plus tenir en place… 

	En dépit de tous les efforts de Roger pour me retenir, je quitte mon siège et pars à la recherche de la personne qui, tout à l’heure, nous a invités à gravir l’escalier d’honneur jusqu’à cette antichambre. Je commence à descendre l’escalier lorsque Roger me rappelle à voix basse : « Alex, remonte vite ! ».

	Je gravis les marches deux par deux, juste à temps pour entendre un huissier sorti du bureau ministériel nous inviter aimablement à entrer dans le saint des saints.

	« Messieurs, si vous voulez bien entrer, Monsieur le Premier Ministre vous attend. »

	À la suite de Roger, je pénètre dans le vaste bureau d’où l’on aperçoit largement le superbe parc de l’Hôtel de Matignon.

	« Docteur Beaucousin, Colonel Lhermitte, nous sommes très heureux de vous accueillir en ces lieux », prononce d’une voix joviale M. Pallois en se dirigeant vers nous. Il entreprend aussitôt de nous présenter aux personnes installées autour du vaste bureau de bois clair, et que nous ne reconnaissons pas tout de suite en raison du soleil et du contre-jour.

	Mais dès que nos yeux se sont habitués, nous reconnaissons le Général Glairant qui a pris du galon, le juge antiterroriste Beausset, qui devrait avoir changé de fonction, et – surprise ! le Commandant Lemaire, que nous avons rencontré à Oujda par deux fois et qui pourrait bien être de passage à Paris.

	Il y a aussi trois autres personnes, dont deux femmes non voilées. On ne dirait ni des militaires ni des attachées du Ministère, mais je note qu’elles ont bien le type maghrébin : elles nous sont alors présentées comme Deuxièmes Secrétaires de l’Ambassade de France à Rabat. La troisième personne, un homme, est le Secrétaire d’État attaché auprès du Premier Ministre qui est en charge des relations avec le monde Arabe.

	« Mesdames, Messieurs, maintenant que tout le monde est là et que vous avez fait connaissance, nous allons passer à table ! Si vous le voulez bien, nous prendrons le déjeuner dans la salle à manger du rez-de-chaussée. »

	Et derrière l’huissier qui vient d’ouvrir la porte du bureau, nous suivons le Chef du gouvernement qui met fin au bref échange qu’il vient d’avoir avec le général Glairant. Comme je l’apprendrai au cours du repas, ce dernier a été récemment nommé Aide de camp du Chef de gouvernement.

	Parvenus au bas de l’escalier d’honneur, nous traversons le Salon rouge à la suite du Premier Ministre pour rejoindre, par la Salle du Conseil, la petite salle à manger où la table est dressée. Francis Pallois me montre un des sièges : « Prenez cette chaise, Docteur, en face de moi. Mesdames, placez-vous de chaque côté du Colonel Beaucousin. Mesdames et Messieurs, asseyez-vous, je vous en prie. »

	« Docteur, je connais bien votre histoire et celle de votre aïeul : vos aventures de ces dernières années m’ont passionné. Aussi je trouve très agréable de vous voir enfin à Matignon pour vous dévoiler une partie de votre histoire que vous ignorez sans nul doute. » Ainsi s’adresse à moi le Premier Ministre, alors que les serveurs en veste immaculée commencent le service.

	Il passe immédiatement la parole à l’une des deux femmes présentes, Mme Nélya Missoffe, Deuxième Secrétaire à l’Ambassade de France à Rabat, qui me dit :

	« Mon Colonel, depuis votre passage à Rabat, nous avons bien avancé dans l’enquête concernant Maître Djilali Ben Bahdoul, qui aurait commandité et financé l’enlèvement de votre fille et de votre nièce et envisageait également de vous séquestrer. Il est plus que probable qu’il ait trempé dans le complot qui a abouti à l’enlèvement de l’épouse de notre ancien Président et de sa fille, au moment des manifestations féministes de Paris. En fait, cet avocat a disparu en Amérique du Sud, où il aurait déclaré se rendre pour prendre possession d’une propriété que votre famille lui aurait vendue. »

	« Pas vendue, Madame, mais donnée, en hommage à son aïeul pour les services qu’il avait rendus à mon grand-père. » Je tiens à préciser les choses pour éviter toute ambiguïté et ne pas risquer de me retrouver complice d’une entreprise terroriste.

	Je questionne ensuite la diplomate afin d’obtenir des détails sur l’enquête qu’étaient censées mener les forces de l’ordre marocaines. J’apprends alors que plusieurs perquisitions ont eu lieu au domicile de Djilali, ainsi que dans son cabinet, et que de nombreux documents et fichiers informatiques ont été saisis. L’enquête est remontée jusqu’en Espagne, du côté de Grenade.

	Seules des informations partielles ont été communiquées à la Chancellerie française, ajoute-t-elle, et c’est pour me mettre au courant de tout que, à la demande du Premier Ministre, elle est venue spécialement à Paris. Curieusement, l’Ambassadeur garderait un mauvais souvenir de notre passage, car il me soupçonnerait de complicité avec les groupes qui ont manigancé le départ du Président Macron de son poste. Mon informatrice paraît décidée à ne pas toucher à son assiette : c’est à peine si elle a avalé une gorgée d’eau jusqu’ici. Elle poursuit son rapport en ces termes :

	« Savez-vous, Colonel, que vous hébergez la femme de cet avocat en fuite ? M. Pallois nous a dit tout à l’heure que vous refusiez qu’elle soit interrogée par nos services ? Savez-vous que le Maroc a déposé auprès de l’Ambassadeur une demande officielle d’expulsion de France concernant Mathilde Dubois. »

	J’informe l’assemblée que Mathilde possède la double nationalité marocaine et française, et que, hormis le fait qu’elle m’a permis d’échapper au traquenard tendu par son époux, rien ne permet de justifier son extradition.

	« Monsieur le Premier Ministre, il est tout à fait exact que Mme Mathilde Dubois, épouse Al Djilali, se remet lentement des blessures par balle reçues durant mon exfiltration. » Je confirme que la police française a pu, sans difficulté aucune, l’entendre à mon domicile, et que le compte rendu de ces auditions est en possession des services de la Présidence.

	« Cette femme est maintenue sous protection constante tant par notre équipe que par les agents de la Division des Missions Temporaires de la SDPP, la Sous-direction de la Protection des Personnes ». Je précise aussi qu’elle n’exprime nul désir de partir de chez nous, ni a fortiori de regagner le Maroc.

	La collègue de mon interlocutrice, restée silencieuse jusque-là, et qui, elle non plus, n’a pas touché à son assiette, intervient alors : « Docteur, nous savons tout cela, et nous avons reçu au moins en partie ces auditions. Mais Monsieur l’Ambassadeur subit une telle pression de ses interlocuteurs marocains, qu’il va falloir nous fournir plus de précisions. »

	Elle explique que, faute d’une extradition de Mathilde alias Aliya Al Djilali ben Bahdoul, l’Ambassadeur souhaite que je me rende à Rabat afin de rencontrer le Ministre marocain des affaires étrangères, ainsi que les responsables de la Sécurité.

	J’observe le Chef du gouvernement, qui semble plutôt rêveur, puis Roger qui, au contraire, semble prêt à exploser. C’est d’ailleurs ce qui arrive.

	« Monsieur le Premier Ministre, nous ne comprenons pas le sens de cette réunion ! Les demandes de ces dames sont illégitimes ! C’est juste pour entendre ces élucubrations que vous nous avez convoqués ? », s’exclame-t-il en jetant sa serviette sur la table. Mon ami se lève de sa chaise et fait mine de partir.

	« Rasseyez-vous, Colonel Lhermitte… Nous allons trouver une solution aux difficultés de la Chancellerie française, mais il importait, avant tout, que ces dames fassent part des demandes de notre Ambassadeur ». M. Pallois s’est brutalement réveillé ; il garde son calme en s’adressant à moi : « Colonel, vous allez être envoyé en mission à Rabat par la Présidence, afin de faire toute la lumière sur les événements du début de l’année. Vous jouirez de l’immunité diplomatique, ce qui ôtera toute tentation à nos amis marocains. Vous ne serez pas accompagné par le Colonel Lhermitte cette fois, mais par une équipe de la DGSE (Direction Générale des Services Extérieurs), dont l’un des hommes chargés tout particulièrement de votre protection est formé aux opérations “homo”… » Ces spécialistes sont un peu l’équivalent des agents britanniques « double zéro », tel James Bond bien connu des lecteurs de Ian Fleming.

	« Colonel, Mme Ittû Bellamine va vous exposer tous les détails de votre mission. Je vous remercie de bien vouloir l’accueillir chez vous quelques heures, afin qu’elle s’y entretienne avec Mme Al Djilali. L’équipe avec qui vous partirez dès demain après-midi pour Rabat vous rejoindra directement à Villacoublay d’où vous êtes censés décoller. »

	Nous comprenons, au fait qu’un collaborateur pressé murmure à l’oreille du Chef du gouvernement depuis quelques secondes, que nous n’achèverons pas notre repas. En effet, en se levant, le Premier Ministre, que nous imitons, annonce qu’on le réclame de suite à l’Élysée et, même s’il nous invite à finir de déjeuner sans lui, nous sommes à l’évidence dans l’obligation de quitter Matignon dès que possible.

	« Mesdames, Messieurs, je suis vraiment désolé ! Merci, Docteur, d’accueillir Mme la Deuxième Secrétaire de l’ambassade, qui va vous fournir toutes les informations que vous souhaiterez obtenir sur votre mission. »

	C’est sur ces mots que M. Pallois, qui vient de revêtir un long manteau bleu roi, sort de la salle pour monter dans la berline qui l’attend dans la cour de l’Hôtel.

	« Mme Bellamine, je vous invite à m’accompagner. Nous pourrons entamer le briefing sans plus tarder dans ma voiture. »

	Mon véhicule avec Fred au volant m’attend, moteur tournant. Il se précipite pour ouvrir la portière arrière à ma compagne tandis que je prends place à son côté.

	Durant notre transport de Matignon à la rue du Bac, Mme Bellamine m’a confié presque la totalité des renseignements recueillis par les Services de Sécurité de Rabat. J’ai ainsi appris, en particulier, que l’avocat Ben Bahdoul est à la tête d’un important trafic de marijuana du Rif vers l’Europe, via l’Espagne, mais également vers la Belgique et l’Allemagne par la voie aérienne. Il serait aussi, à ce qu’il semble, le « correspondant » des trafiquants vénézuéliens qui importent la cocaïne en l’Europe, via Rabat et Bruxelles. La propriété dont j’ai fait don à la famille Bahdoul est devenue la plaque tournante de ce trafic. Je comprends mieux l’empressement de cet avocat véreux à vouloir « récupérer » ce bien. J’aurais dû tenir compte des conseils avisés de Maître Duboc… 

	J’apprendrai durant les trois heures qui suivent, et en présence de Martine et Roger que c’est l’époux de Mathilde, également présente à notre entretien, qui est à l’origine de l’enlèvement de Morgane et Isabella. Il a financé le kidnapping, exécuté par les rebelles islamistes de Libye à qui il fournit armes et argent. L’appareil qui les a transportées en Lybie, point d’ancrage du terrorisme islamiste africain, a également servi à l’enlèvement de Mme Macron et de sa fille. Il vient d’être saisi par les forces spéciales algériennes. L’Algérie a proposé aux Marocains de leur rendre l’appareil possession du « parrain de Rabat » afin d’y effectuer tous les prélèvements nécessaires à l’enquête. Les ravisseurs, abattus par les gendarmes algériens, venaient en effet tous d’Oujda, à en croire les passeports qu’ils portaient sur eux.

	Conduits par Fred, nous pénétrons dans la cour du 120, où Martine et Nathalie nous accueillent. « Alors, Alex ? Les services de Matignon viennent d’appeler : il paraît que tu repars pour Rabat ? Je ne suis pas d’accord ! C’est, une fois de plus, te jeter dans la gueule du loup, je refuse absolument », s’écrie Martine en larmes. Tandis que nous entrons dans le hall de notre demeure, elle m’explique, entre deux sanglots, que les filles et Mathilde m’attendent dans le grand salon pour en discuter. Elles aussi s’opposent à ce déplacement. A peine ai-je eu le temps de présenter Mme Bellamine que Morgane, désormais bien remise de ses mésaventures, se précipite sur moi, suivie d’Hervé et Mathilde, en criant :

	« Papa, c’est hors de question ! Nous ne voulons pas que tu repartes là-bas ! On n’en a rien à faire de savoir qui nous a enlevées et pourquoi. Nous préférons te garder ici, près de nous. Tu avais dit, qui plus est, que tu prenais ta retraite ! Qu’est-ce que ça veut dire ? »

	J’essaie tant bien que mal de calmer la fureur unanime de « mes femmes », en leur expliquant qui est mon invitée et la raison de sa présence à notre domicile. La diplomate, de son côté, paraît très gênée d’être là et d’assister à leurs récriminations…


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Chapitre 24



	Rabat

	Mercredi 4 octobre 2023, 21 heures

	 

	 

	 

	Nous sommes arrivés depuis une heure à l’Ambassade de France, Fred, Pierre et moi ainsi que nos deux acolytes de la DGSE : il s’agit du Capitaine Matthys De la Potinière et du Commandant François Broussard, qui n’a rien à voir avec la famille du fameux Commissaire, le « tueur » de Jacques Mesrine.

	Une fois de plus, l’Ambassadeur – qui ne m’aime guère, au dire de ses Deuxièmes Secrétaires qui ont voyagé avec nous – a dû nous procurer un véhicule adapté à notre mission, dont il ne semble connaître ni le contenu ni l’objectif : nous récupérons un des deux quatre-quatre Mercedes qui nous avaient été confiés lors de notre dernier passage. Il a également été prié de nous fournir l’équipement nécessaire pour la mener à bien – et qu’il nous avait refusé la dernière fois.

	« Je ne sais pas quels sont vraiment vos pouvoirs, Docteur, mais le Quai d’Orsay m’a une fois encore imposé de nous mettre à votre disposition, entièrement et de toute urgence. Je n’aurai de comptes à rendre qu’au Président, que je dois tenir informé sur une ligne directe sécurisée dès que vous me communiquerez des informations. »

	« Je suis vraiment désolé, Monsieur l’Ambassadeur, mais je ne suis pas autorisé à vous en dire plus. Sachez seulement que notre mission est d’une extrême urgence, il ne nous reste que soixante-douze heures pour atteindre notre objectif. »

	Nous quittons sans plus tarder l’Ambassade pour remonter vers la mer. Il s’agit de rejoindre la rue Abdelkrim. Quand nous arrivons devant l’immeuble de l’avocat, la sortie d’une jeune femme dont le voile dissimule une large partie du visage, nous facilite l’accès au cabinet.

	Mes quatre complices m’entourent en protection alors que nous grimpons par l’escalier au troisième étage, après avoir pris la précaution de bloquer la porte de l’ascenseur à l’aide d’un pot de plante verte qui se trouve dans le hall d’entrée.

	« Vous restez derrière nous, mon Colonel ! Nous allons pénétrer en force et par surprise, le Commandant et moi, afin de dégager le site et le sécuriser, et tenterons d’appréhender la cible. »

	D’après les informations fournies par l’Ambassade, Chakib Ben Bahdoul est dans ses bureaux, protégé par ses sbires. Notre arrivée risque d’être « explosive ».

	De fait, les deux officiers ont à peine forcé la porte d’entrée du cabinet que la fusillade commence. Fred et Pierre m’ont tout de suite écarté de la porte tandis que les agents de la DGSE progressaient très vite jusqu’au bureau de l’avocat. J’avance prudemment derrière Fred, qui écarte du pied le corps d’un homme descendu par les nôtres.

	Arrivés devant la double porte close du bureau de l’avocat, les deux officiers de la DGSE placent trois petites charges explosives de chaque côté des gonds et, moins de quelques dixièmes de secondes plus tard, les deux vantaux de la porte, pourtant bien épaisse et matelassée, se retrouvent couchés sur le sol.

	Maître Ben Bahdoul, assis dans son fauteuil, s’est fait exploser la cervelle qui a éclaboussé la tapisserie murale derrière lui.

	« Trop tard, mon Colonel ! Nous sommes arrivés trop tard : en voilà un qui ne parlera plus », s’exclame Matthys.

	Nous passons, tous les trois, au peigne fin les tiroirs du bureau, mais rien ne retient notre attention, tandis que François surveille les deux femmes – probablement des secrétaires de l’avocat – qui s’étaient couchées sur le sol dès notre entrée fracassante. Un homme est également placé sous surveillance : il a les mains liées dans le dos à l’aide d’un Serflex blanc.

	« Mesdames, Monsieur, votre patron s’est donné la mort avant notre arrivée. Vous seuls désormais pouvez répondre à nos questions, pour lesquelles nous avons besoin de réponses rapides et précises. Je vais vous interroger, et mes collaborateurs s’emploieront à vous aider à retrouver la mémoire, si besoin ! »

	J’invite Matthys à faire asseoir l’une des femmes sur une chaise que je viens de placer au milieu du bureau devant le cadavre encore chaud de Chakib Ben Bahdoul.

	« Madame, que pouvez-vous me dire des activités de votre patron en Amérique du Sud ? »

	Elle affirme ne rien savoir elle-même, et désigne de la main sa collègue comme celle qui est chargée de ce dossier, tout en affirmant qu’elle a effectué plusieurs déplacements au Venezuela.

	Je fais signe à Matthys d’aller chercher l’autre femme qui, comme sa collègue, porte un hijab noir.

	« Découvrez-lui le visage, Capitaine ! Qu’on puisse voir à qui l’on s’adresse. » La femme se débat, mais La Potinière a vite fait de l’immobiliser et de lui ôter son écharpe qui libère une masse de cheveux blonds qui ne ressemblent guère aux chevelures des femmes marocaines.

	« Qui êtes-vous donc ? Vous n’êtes pas Marocaine ! Que faites-vous, ainsi déguisée, dans ce bureau ? »

	« Vous pourrez me faire tout ce que vous voudrez, je ne vous dirai rien ! Si ce n’est pas vous qui me tuez, je serai assassinée demain ! Alors rien de rien ! Vous ne tirerez rien de moi ». Elle se ferme alors complètement, y compris son regard bleu foncé qui n’a rien de celui d’une femme du Maghreb.

	« Parfait, Madame ! Je laisse ces deux messieurs s’occuper de vous : ce sont des spécialistes de ce genre d’opération ! Je vais, de mon côté, interroger vos collègues dans la pièce voisine, mais je vous conseille de vous mettre à table rapidement. »

	Je fais signe à François de prêter main-forte à Matthys, et quitte la pièce en haussant les épaules.

	J’ai à peine refermé la porte de la pièce où Fred et Pierre se sont installés avec l’homme et la femme, qu’un hurlement de bête retentit. Je me fige sur place avant de me précipiter dans le bureau que je viens de quitter.

	Matthys et François ont attrapé la jeune femme et lui ont plongé les deux mains dans la boîte crânienne défoncée et sanglante de son patron.

	« Vous y allez fort, Messieurs ! Je veux juste connaître les détails du trafic avec l’Amérique du Sud… Je suis certain que Madame, qui va commencer par nous dévoiler son identité, saura tout nous expliquer… »

	La jeune femme, qui se dit d’origine belge, tente, comme elle peut, de s’essuyer les mains sanglantes sur sa tunique, tout en pleurant.

	« Je m’appelle Élisabeth Barber. Je suis au service de Maître Bahdoul depuis plus de dix ans. Il m’avait promis de m’épouser dès qu’il serait entré en possession de la propriété vénézuélienne. »

	Elle jure ne rien connaître des affaires de son amant, si ce n’est qu’il comptait éliminer son épouse, car elle refusait de collaborer à son projet de favoriser ma famille et moi-même à son détriment. » Elle ajoute qu’elle ne peut rien dire de plus, car lors de ses voyages avec son patron elle n’aurait eu accès à aucune réunion, parce qu’elle devait rester confinée dans sa chambre d’hôtel ou bien autour de la piscine de l’établissement où ils logeaient.

	Je m’approche d’elle et, alors qu’elle ne s’y attend pas, je lui assène un aller-retour à lui décrocher la tête.

	Ses larmes jaillissent de nouveau ; je vois la haine envahir son regard : « Vous n’obtiendrez rien de plus, je vous en ai déjà trop dit ! Mes collègues ne manqueront pas de parler. Je suis déjà morte, alors ne perdons pas davantage de temps ! »

	« Commandant, Capitaine, je vous laisse carte blanche ! Elle doit vous présenter tous les documents relatifs aux affaires américaines de l’avocat, et surtout nous préciser en détail la composition des réseaux qui croient pouvoir agir impunément, même en plein Paris. Mais faites vite, je vais m’occuper des deux autres. »

	Les autres personnes retenues ne connaissent rien des « affaires » de leur patron. Il se confirme, en effet, qu’ils se contentaient de gérer les dossiers judiciaires courants, en particulier auprès des tribunaux espagnols. Ils ne semblent même pas informés de la relation intime qu’entretenait Ben Bahdoul avec leur collègue.

	Un nouveau hurlement retentit dans le bureau de l’avocat. Il faut, assurément, que cette femme nous donne des informations, mais il ne faut pas que mes hommes aillent trop loin ! En entrant dans la grande pièce dont les larges baies vitrées donnent sur la mer, je découvre la jeune femme écartelée, et entièrement nue, sur le bureau de l’avocat : les restes de la tête de Ben Bahdoul, posés entre ses cuisses ouvertes, inondent de sang frais la totalité de son mont de Vénus et provoquent des coulées rougeâtres sur son ventre et le long de ses cuisses.

	Elle essaie d’échapper à cette horreur sanglante en se tortillant malgré les liens qui la sanglent au bureau, ce qui fait saigner ses articulations soumises à de vives torsions.

	« Parlez, Madame, nous sommes pressés, et nous allons devoir vous faire subir des sévices aussi cruels que ceux que vous avez fait infliger à ma fille et à ma nièce ! Alors, vite, ma patience a atteint ses limites. » Je m’approche d’elle : elle me regarde terrorisée quand elle me voit sortir mon arme de son holster et la pointer sur son genou droit.

	« Je vous donne trois secondes, après quoi vous ne marcherez plus de sitôt ! »

	Elle se met à me parler en anglais si vite que je n’arrive pas à saisir ses propos. Je l’arrête : « En français, Madame ! Nous allons enregistrer votre déclaration ! »

	Nous apprenons alors que cela fait des décennies que la famille Bahdoul gère la majeure partie du trafic de marijuana produit dans le Rif et que, depuis une dizaine d’années, Chakib Ben Bahdoul a pris contact avec un cartel en Colombie qui, via le Venezuela, l’approvisionne en cocaïne. Il s’occupait, quant à lui, de dispatcher le tout vers la Belgique, puis l’Allemagne et la France.

	C’est dans ce cadre qu’elle a eu des contacts avec l’avocat, pour qui elle aurait eu un véritable coup de foudre lors d’un de ses passages aux Pays-Bas. Elle est arrivée il y a à peine dix ans au Maroc. Elle aurait participé à trois expéditions en Amérique du Sud et devait, après mon assassinat, accompagner son amant pour prendre possession du domaine où il comptait développer la production de cocaïne sans avoir plus à passer par les Colombiens, intermédiaires qui lui faisaient très peur.

	Je lui murmure à l’oreille « Vous ne nous apprenez pas grand-chose pour l’instant, Madame ! Aussi je vais demander à mes collègues de continuer l’interrogatoire. Il vous faut nous fournir la liste de vos complices ici, au Maroc, mais surtout en France et en Libye. Je compte sur votre collaboration », sans qu’elle s’y attende, je tire une balle qui passe à quelques centimètres de son genou et fracasse le plateau du bureau où elle est allongée. La fumée et l’odeur de poudre provoquent en elle la panique : elle se met à hurler : « Tout est dans le coffre ! La clé est sur la serrure ! Les dossiers sont sur la deuxième planche… »

	Nous nous dirigeons, le Commandant Broussard et moi, vers le coffre, un large meuble d’acier, haut et lourd comme dans le temps. La porte est ouverte en effet : nous y découvrons une dizaine de dossiers noirs cartonnés, étiquetés aux noms de tous les pays où s’est ramifié le réseau monté et activé par l’avocat. Ses restes sanguinolents ont été écartés du ventre de notre prisonnière, que Matthys très élégamment rince à grande eau au moyen d’un seau trouvé dans une pièce voisine qui sert de sanitaires.

	« Détachez Madame, Matthys ! Elle peut se rhabiller, mais qu’elle fasse vite ! Vous l’attacherez ensuite à la porte du coffre. Nous quittons les lieux sans traîner davantage. »

	Nous voici entrés en possession de la liste complète des réseaux du « Parrain » Ben Bahdoul. Pourtant – je le découvrirai de retour à Paris –, il existerait également des connexions avec les pays de l’Est et l’Iran, sans que nous ayons découvert le moyen de remonter ces liens.

	De retour à l’Ambassade sans autre aventure, l’Ambassadeur nous accueille en colère, comme à son habitude.

	« Colonel Beaucousin, vous avez encore fait parler de vous !!! Le Ministère des affaires étrangères marocain vient de nous contacter : il exigeait que je vous livre, mais votre immunité diplomatique vous protège ! Vous allez rentrer immédiatement à Paris. Je vous fais escorter jusqu’à l’aéroport de Rabat-Salé et j’espère bien ne jamais vous revoir ! ». Et l’Ambassadeur de me tourner ostensiblement le dos et de regagner illico l’étage de ses bureaux.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	
	- Épilogue



	 

	 

	 

	Nous avons passé les fêtes de fin d’année comme prévu il y a un an, sur notre « Prestige 680 », après avoir traversé d’Hyères à Calvi, via les îles de Lérins où nous avons pu passer deux nuits. Cela nous a permis de découvrir le monastère et, en particulier, la grosse tour carrée qui semble émerger de l’eau et n’est reliée à l’île que par une étroite bande de terre souvent submergée. Nous avons retrouvé sur les hauteurs de Calvi, à Lumio, de vieux amis d’Hesdin-la-Forêt qui ont pris leur retraite loin du Pas-de-Calais, dans un site protégé (jusqu’ici !) du terrorisme qui ne cesse de sévir en métropole. Toute la famille était présente et Roger aussi, qui m’aide à assurer la protection de notre navire avec nos deux marins, Jean-Pierre du Borde et Martin Rocher, qui ont donc passé les fêtes avec nous. 

	Chacun pensait que l’élection de Al-Mansûr ben Yûsuf à la Présidence de la République française amènerait plus de calme et de sécurité chez nous. En fait, c’est tout le contraire qui s’est produit. De nouveau, des « soldats solitaires », en réalité bras armés de groupuscules basés en Afghanistan et au Sahel, ont provoqué, malgré tous les efforts pour sécuriser les sites publics, de nouvelles catastrophes tant chez nous qu’en Allemagne, à Londres ou Washington. Plus de six cents tués et des milliers de blessés, sans parler du traumatisme subi par la population occidentale.

	Ma virée au Maroc en septembre dernier n’a pas suffi pour faire arrêter les commanditaires effectifs des enlèvements de l’année dernière. De mon côté, je crains d’être accusé d’avoir aidé les trafiquants vénézuéliens, et donc d’avoir participé au financement du terrorisme islamiste. Je suis angoissé à l’idée qu’on pourrait me poursuivre dans ce dossier, même si le Cabinet du Président a tenu à me rassurer à ce propos.

	J’ai tout tenté pour annuler le don fait par moi à Chakib Al Djilali Ben Bahdoul, mais le gouvernement vénézuélien refuse de s’impliquer dans cette histoire. Maître Duboc est furieux et menace de me laisser tomber si je ne rattrape pas cette monstrueuse bévue. Alors, sauf à me rendre sur les lieux, je ne vois pas de solution, mais je ne me sens pas capable d’un tel voyage.

	En fait, tout n’est pas aussi négatif qu’il pourrait y paraître. Isabella a épousé son ami Hervé le mois dernier, et ils ont rejoint la Camargue afin de surveiller les travaux de transformation du domaine en hôtel de grand luxe. Ils voudraient proposer à leurs futurs locataires un havre de paix, loin des villes et proche de la nature.

	Nathalie et son fiancé – oui, ils se sont fiancés le jour même du mariage d’Isabella – se sont investis à fond dans le fonctionnement de notre holding. C’est pourquoi je songe – Morgane est d’accord – à passer la main à Nathalie pour présider le groupe Aliya and Co.

	Je suis fatigué, et aspire à une vie un peu plus tranquille. J’ai découvert le Coran ces derniers temps et me suis pris d’amitié avec Tareq Oubrou. J’ai eu également l’occasion de faire la connaissance d’Ahmed Ogras, le président du CFCM, et suis sur le point, en accord avec ma famille, de me convertir à l’islam, comme mon grand-père. Il existe à mes yeux une certaine communion de pensée entre l’islam et le protestantisme de mon enfance, et je crois nécessaire pour l’avenir de la paix dans le monde de soutenir tous les hommes de bonne volonté qui œuvrent en sa faveur, en modernisant la compréhension du « Livre » de ma nouvelle religion. J’ai acquis la conviction que le monde parviendra à atteindre l’équilibre indispensable pour bâtir une paix durable.

	Emmanuel Macron, actuel premier Président de la Confédération des États Européens, y travaille avec le Président Trump, le leader russe Poutine et le président chinois Xi Jinping qui, en octobre 2022, a vu renouvelées, pour cinq ans et un troisième mandat, ses immenses responsabilités.

	Les quatre grandes puissances mondiales ont atteint leur objectif, celui de contribuer à la naissance d’une Arabie unie – le rêve du Président égyptien Nasser –, dont la mise en place de la direction est en cours d’élaboration au siège des Nations-Unies. La Secrétaire Générale actuelle, Mme Janawa Benjelloun, musulmane d’origine libanaise, semble devoir atteindre bientôt le but souhaité depuis des millénaires : l’union des pays arabes à travers une confédération méditerranéenne. L’élection du Président se ferait par le biais de scrutins indirects auxquels participeraient des représentants élus de chacun des pays composant cette confédération. 

	La Turquie semble à nouveau retrouver la voie de la démocratie laïque dont les fondements avaient été établis par Mustafa Kemal dès 1924. Mais imposer par la force la laïcité reste le handicap majeur de ce grand pays multiculturel, pluriethnique et pluriculturel. 

	Les frontières d’Israël ont été enfin reconnues par ses voisins, depuis qu’un État Palestinien a été confirmé dans son territoire et que les Israéliens se sont engagés à mettre fin à leur politique de colonisation. Jérusalem est devenue une ville internationale, dotée d’un gouvernement propre, de sa police et de sa force armée. La ville est soutenue par l’Organisation des Nations Unies, et son Gouverneur est nommé par le Secrétaire Général de l’ONU pour des mandats de cinq ans, chacune des trois religions du Livre la gouvernant en alternance. On la nomme maintenant « le Vatican du Moyen-Orient ».

	Reste à isoler et « traiter » les groupuscules qui cherchent à profiter de tous les trafics pour essayer de maintenir le règne de la barbarie tant en Occident que sur le sol américain et en Orient. La constitution d’une nouvelle force internationale dotée de beaucoup plus de moyens que les Casques bleus des décennies précédentes du fait qu’elle est constituée par la mise en commun des forces armées des trois grandes confédérations mondiales, qui seront bientôt rejointes par la Confédération d’Arabie, est un fait acquis. Le partage entre les grandes puissances des informations accumulées par leurs services de renseignement laisse espérer un avenir plus serein pour nos enfants, à la fin de ce premier quart du XXIe siècle.

	Seules l’Italie et la Grèce ainsi qu’une partie de l’Espagne ne font pas partie des nations européennes à majorité musulmane pratiquante. En France, il n’y a que la Corse, les Régions des Hauts-de-France et de Bretagne qui ne soient pas dirigées par un président de confession musulmane, déclarée ou non… L’avenir de notre civilisation reste donc très fragile.

	 

	En ce qui me concerne, je jouis enfin d’un repos bien mérité. Mes « exploits » d’agent secret ont fait, pendant un moment, la une des médias et la joie des réseaux sociaux ; mais au fil du temps, le calme est finalement revenu. Je participe désormais activement à la relecture du Coran avec les collaborateurs de Tareq Oubrou, dont je citerai – façon de mettre un point final à cette trilogie – ce qu’il écrit à propos de sa démarche et de son objectif : « Nous avons l’ambition de proposer une nouvelle manière de penser et de pratiquer les enseignements de l’islam. Il s’agit d’une vision d’un islam qui assume totalement son époque, sans arrogance, ni complexe ou frustration. Il n’est nullement question de renier un passé où l’essentiel des fondements de l’islam a été bâti, mais qui reste, cependant, objet de critique constructive. En effet, nous sommes pour un islam qui habite intelligemment son époque et qui est résolument tourné vers l’avenir, avec un réalisme raisonnable et une approche également critique par rapport à notre condition contemporaine. »

	 

	Parviendra-t-il enfin à réaliser le rêve de l’Emir Abdelkader El Djezairi ? Seul l’avenir le dira.

	Inch' Allah…


 

	 

	 

	 

	 

	
	- Je remercie tout particulièrement



	 

	 

	 

	Daniel Delattre pour son aide fraternelle de correction de mon orthographe parfois fleurie et de ma syntaxe surréaliste.

	Mes amis Frédérique et Bernard pour leur lecture critique et qui m’ont encouragé à poursuivre la publication de cet ouvrage.

	Les différents Auteurs cités durant ce récit qui par leur expertise m’ont donné une vision bien peu exposée par les médias

	Sans oublier Jean Michel Décugis et Marc Leplongeon, et bien sûr Lina Murr Nehmé

	Enfin encore notre Membre du conseil d’État exilée en Finlande, Jeannette Bougrad.

	Pour finir merci au lanceur d’alerte Waleed Al-Hussein.

	Pour se faire une opinion éclairée sur ce phénomène qu’est le terrorisme, lire Jacob Rogozinski.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Découvrez nos Ebooks !
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Notes

		[←1]
	 (*groupement de compagnie nomade d’Algérie,). 




	[←2]
	    Bureau central d’investigations judiciaires.




	[←3]
	 Tel est en substance le contenu du Rapport présenté au Sénat le 5 juillet 2015 par Mme Nathalie Goulet et M.André Reichardt.
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